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Le  septîesme  jour  du  mois  d^avril  Tan  147  5  fut  pu« 
bliee  à  Paris  l'alliance  d'entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
et  de  l'ordonnance  du  Roy  fut  envoyé  publier  devant 
le  logis  de  monseigneur  du  Mayne,  duc  de  Galabre 
et  l'ambassade  de  Bretaigne ,  qui  estoit  en  lac^cte  • 
ville,  et  après  par  les  carrefours  d'icelle  ville.  Audit 
mois  d'avril  vint  par  devers  le  Roy  deux  ambassades , 
l'une  de  Fleurance  et  l'autre  de  l'empereur  d'Alemai*^ 
gne,  qui  furent  moult  honnorableinent  receuss  et  fes- 
tiez,  tant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs  d'autour 
deluy*  Audit  mois  d'avril  le  Roy  se  partit  de  Paris 
pour  aler  à  Vemon  sur  Seine,  auquel  lieu  l'atten- 
doient  monseigneur  l'admirai,  et  les  aultres  capitaines , 
pour  conclure  de  la  guerre,  et  ce  qui  estoit  à  faire 
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pour  la  trêve  -qui  failloit  le  dernier  jour  dudit  mois 
d'avril ,  et  puis  s'en  retourna  à  Paris ,  oh  il  amva  le 
vendredy  quatorziesme  jour  dudit  mois.  Et  le  luhdy 
vingtcinquiesme  jour  dudit  mois  d'avril  s'en  partit  le 
Roy  pour  aler  à  Pons  Saincte  Maixance ,  pour  illec 
préparer  de  son  armée ^  et  en  emmena  pour  le  conduire 
et  estime  autour  de  luy  avecques  les  gentilsrhommes  ^ 
sa  garde  et  officiers  de  son  hostel^  huit  cens  (0  lances 
fournies  y  ^t  y  fut  menée  et  conduicte  grant  quantité 
d'artillerie  ^  grosse  et  menue  ^  entre  lesquelles  y  avoit 
cinq  bombardes  y  dont  les  quatre  avoient  nom  :  c'est 
assavoir  l'une  Londres  ,  l'autres  Brebant,  la  tierce 
Bourg»  en  Bresse ,  et  la  quarte  Sainct  Omer.  Et  oultre 
et  par  dessus  la  compaignie  desdits  de  la  garde  escos^ 
soise  et  françoise^  et  aultres  gentilsrhommes  et  offi- 
ciera de  l'ostel  y  fut  et  y  ala  grande  compaignie  des 
nobles  et  francs  archiers  de  France  et  Normendie ,  et 
pour  ravitaillement  de  l'ost  y  furent  envoyez  vivres  de 
toutes  parts. 

Et  le  lundy  premier  jour  de  may  le  Roy  se  partit 
de  l'abbaye  de  la  Victoire  oîx  il  estoit,  pour  aller  audit 
Pons  Saincte  Maixance  pour  faire  ses  approuches^  el 
ordonner  de  la  guerre  en  ce  qui  estoit  affaire  sur  les 
Bourguignons^  et  fut  envoyé  devant  le  Tronquoy  et 
Mondidier.  Et  le  mai*dy  deuxiesme  de  may  vint  et 
arriva  à  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
vers le  Roy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du  Roy  au 
conseil  de  Paris.  Et  le  mercredy  troisiesme  joui*  dudit 
mois  feste  de  saincte  Croix  fut  faicte  une  moult  belle 
procession  générale  audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les 
églises.  En  laquelle  faisant  furent  tous  les  petits  enfans 
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ie  Paris  /  chascun  tenant  ung  cierge ,  et  fut  aie  que-- 
rir  le  sainct  Innocent  et  porte  à  Nostre  Dame.  Et  en 
ladicte  procession  estoient  monseigneur  de  Lyon  ^  mon- 
seigneur le  chancellier  de  costé  luy ,  et  après  aloient 
monseigneur  de  Gaucourt  lieutenant  du  Roy  à  Paris, 
les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville , 
les  presidens  et  conseilliers  de  parlement,  chambre  des 
comptes,  et  aultres  officiers  dlcelle  ville.  Et  après  le 
populaire  aloient  en  grant  et  merveilleux  nombre, 
que  on  estimoit  à  cent  mil  personnes  et  mieux,  et  fut 
porté  ledit  sainct  Innocent  en  ladicte  procession  par 
monseigneur  le  premier  président,  et  par  Nanterre  pré- 
sident en  ladicte  court  de  parlement,  et  le  président 
des  comptes  de  Ladriesche ,  et  le  prevost  des  marchans. 
Et  pour  conduire  et  mettre  ordre  en  ladicte  procès* 
àon  y  estoient  les  archiei^  de  la  ville ,  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  en  icelle 
procession.  Et  le  mardy  second  jour  de  may  audit  an, 
le  Roy  qui  avoit  envoyé  sommer  les  Bourguignons 
tenans  ledit  Ti*onquoy  furent  par  iceulx  Bourguignons 
tuez  ceulx  qui  estoient  alez  faire  ladite  sommation.  Et 
pour  ceste  cause  fit  tirer  son  artillerie  contre  ledit  lieu 
du  Tronquoy,  tellement  que  ledit  jour  à  cinq  heures 
après  midy  y  fat  livré  Tassault  fort  et  aspre,  et  fut 
emportée  ladicte  place  d'àssault,  et  furent  tuez  et 
pendus  tous  ceux  qui  furent  trouvez  dedens,  sauf  et 
réservé  ung  nommé  Motin  de  Caulers,  que  le  Roy 
fist  sauver,  et  si  le  fist  esleu  de  Paris  extraordinaire. 
Mais  avant  qu  ils  fussent  prins  firent  grant  resistence 
iceulx  Bourguignons  contre  les  gens  du  Roy,  et  tuèrent 
audit  assault  le  capitaine  de  Ponthoise,  quon  disoit 
estre  vaillant  homme,  et  aultres  gens  de  guerre  et 
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francs  archiers ,  et  puis  fut  ledit  lieu  abatu  et  demoly. 
Et  ledit  jour  de  saincte  Croix  s'en  ala  l'armée  du  Rôy 
«lettre  le  siège  devant  Mondidier,  pour  ce  qu'ils 'fu- 
rent reffusans  d'eulx  rendre  au  Roy.  Et  le  vendredy 
cinquiesme  jour  dudit  mois  d'avril  audit  an  fut  mise  et 
réduite  en  la  main  du  Roy  ladicte  ville  de  Montdidier, 
et  s'en  alerent  ceulx  de  dedens  leurs  vies  saulves,  et 
laissèrent  tous  leurs  biens  ^  et  puis  fut  toute  ladite 
ville  abatuë. 

Le  samedy  ensuivant  sixiesme  jour  de  may  fut  pa- 
reillement rendue  la  ville  de  Roye  et  s'en  alerent  les 
JBourguignons  de  dedens,  vies  et  bagues  saulves^  et 
puis  fut  aussi  rendu  le  chasteau  de  Moreul  pareille- 
jfnent  que  ceux  de  Roye.  Et  en  faisant  telles  exécutions 
que  dit  est  sur  ledit  de  Bourgongne  et  son  pays  par 
l'armée  du  Roy  qui  estoit  si  noble ,  telle  et  si  belle 
compag\iie  et  artillerie ,  que  là  où  elle  eust  esté  menée 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendre  et 
mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et  places  du- 
dit de  Bourgongne  y  tant  Flandres  ^  Picardie^  que aultres 
lieux ,  car  tout  fuyoit  devant  iceulx.  Et  pour  rompre 
icelle  armée  fut  le  Roy  adverty  par  aucuns,  et  mesme- 
xnent  de  par  monseigneur  le  connestable,  que  besoing 
luy  estoit  de  garder  sa  duchié  de  Normendie ,  pour  les 
Anglois  que  on  luy  disoit  qui  y  dévoient  descendre  : 
et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur  le  connestable, 
AU  moins  fut  mandé  ou  escript  qu'il  fîst  hardiment 
ledit  voyage  en  Normendie ,  et  qu'il  ne  se  souciast 
point  d' Abbeville  et  Peronne ,  et  que  cependant  qu'il 
yroit,  les  feroit  réduire  en  sa  main.  Et  le  Roy  croyant 
ces  choses  s'en  ala  audit  païs  de  Normendie ,  et  là  mena 
^vecc[ues  luy  monseigneur  l'Admirai  et  cinq  cens  lances , 


DE  JEAN  DE  TROYES.  [l475}  5 

avecques  les  nobles  et  francs  archiers  de  Normandie, 
et  à  ceste  cause  se  départit  Tarmee  et  s'en  ala  chascun 
en  son  logis.  Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie, 
trouva  qu'il  n'^toit  nulles  nouvelles  desdits  Ânglois, 
et  ala  à  Harfleu,  Dieppe ,  Gaudebec  et  autres  places. 
Et  cependant  ne  se  fist  riens  à  l'avantage  du  Roy,, 
mais  au  contraire  au  moyen  de  ladite  -alee  en  Nor- 
mendie  firent  lesdits  Bourguignons  de  grans  maulx  ; 
aux  sujects  et  païs  du  Roy^  qui  y  eurent  de  grans  pertes,. 
et  puis  s'en  vint  le  Roy  à  Nostre  DameDescouys,  en  un 
hostel  près  d'illec  nommé  Gaillart-Bois^  lors  appartenant 
à  Colon  lieutenant  de  monseigneur  l'admii^al,  où  il  sq 
tint  par  aucun  temps,  durant  lequel  eut  nouvelles  de. 
monseigneur  le  connestable,  de  la  venue  et  descendue 
que  faisoient  lesdits  Ànglois  à  Calais.  Et  aussi  que  mon* 
seigneur  de  Bourgongne  s'estoit  levé  de  devant  Nux, 
dont  il  disoit  qu'il  avoit  la  possession  ^  et  fait  son  ap-* 
pointement  aVecques  l'Emp^eur.  Lequel  Empereur 
avec  ledit  de  Bourgongne  s'en  venoit  faire  guerre  au 
Roy,  desquelles  choses  n'estoit  rien ,  et  fust  trouvé 
tout  le  contraire  estre  vray.         ,  . 

Doirant  ces  choses  fut  prins  ung  herault  d' AngleteiTC 
nommé  Scales,  qui  avoit  plusieurs  lettres  qu'on  es- 
cripvoit  de  par  le  roy  Edouart  à  diverses  personnes, 
lesquelles  lettres  le  Roy  vist,  et  dict  et  certifia  au  Roy 
ledit  Scales ,  que  les  Anglois  estoient  descendus  à 
Calais,  et  que  ledit  roy  Edouart  y  devoit  estre  le  vingt 
deuxiesme  jour  de  ce  présent  mois  de  juing^  à  tout  (,0 
douze  pu  treize  mil  combgtans.  Et  si  luy  certifia  oultre 
que  ledit  de  .Bourgongne  avoit  fait  son  accord  avec 
)edict  Empereur,  et  estoit  retourné  à  Brucelles,  dont 
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de  tout  il  n*estoit  rien.  Audit  lieu  Descouys  fut  aussi  le 
Roy  adverty  que  mondit  seigneur  le  connestable  avoit 
envoyé  à  monseigneur  de  Bourbon  son  seellé,  pour  su- 
borner et  tant  faire,  que  mondit  seigneur  de  Bourbon ^ 
voulsist  devenir  et  estre  contre  le  Roy,  et  de  soy  alier 
avecques  ledit  duc  de  Bourgongne,  de  toutes  les- 
quelles choses  le  Roy  fut  moult  merveille.  Et  inconti- 
nant  par  plusieurs  et  divers  messaiges,  fut  mandé  par 
le  Roy  mondit  seigneur  de  Bourbon  venir  à  luy,  et 
enfin  Teavoya  quérir  par  monseigneur  l'evesque  de 
Mande,  par  lequel  ledit  seigneur  de  Bourbon  avoit 
envoyé  au  Roy  le  seellé  dudit  monseigneur  le  connes- 
table, des  choses  devant  dictes. 

Audit  temps  le  Roy  eut  nouvelles  de  mondit  sei- 
gneur de  Bourbon  comment  les  gentils  hommes  de  ses 
pays ,  francs  archiers  et  aultres  que  mondit  seigneur 
avoit  envoyez  faire  guerre  pour  le  Roy  à  la  duchié  de 
Bourgongne ,  par  laquelle  guerre  le  Roy  avoit  commis 
mondit  seigneur  à  son  lieutenant  gênerai  qu  ils  avoient 
trouvé  lesdicts  Bourguignons  à  Guy  près  de  Chasteau- 
chinon,  et  illec  chargèrent  stir  iceux,  lesquels  ils  descon- 
firent et  y  en  eut  de  prins ,  de  niors  et  qui  s*en  fuyrent 
grant  quantité,  entre  lesquels  Bourguignons  y  fiit 
défiait  deux  cens  lances  de  Lombardie ,  dont  la  plus- 
part  y  moururent,  et  si  y  mourut  le  seigneur  de 
Couches  et  aûltres  seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  conte 
Roussi  mareschal  de  Bourgongne,  le  sire  de  Longy, 
le  bailly  d*Aux«rre'(0,  le  sire  de  Lisle,  Fenseigne  du 
seigneur  de  Beauchamp,  le  fils  dii  comte  de  Sainct 
Martin,  messire  Louys  de  Montmartin,  messire  Jehan 
de  Digoigne,  le  seigneur  de  Rugny,  le  seigneur  de 

(*)  Le  manuscrit  :  ^AuxqU, 
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Chaligny^  les  deux  fils  de  monseigneur  de  Vitaulx,  dont 
Fun  estoit  conte  de  Joigny^  et  aultres,  et  fut  ladicte 
destrousse  ainsi  faite  le  mardy  vingtiesme  jour  de 

juing- 

Audit  mois  de  juing  nonobstant  les  lettres  ainsi  en- 
voyées par  mondit  seigneur  le  connestable  au  Roy,  le 
Roy  eut  nouvelles  de  l'Empereur  qu'il  avoit  fait  ra-r 
freschir  ceulx  de  ladicte  ville  de  Nux,  et  d'icelle  avoit 
mis  hors  tous  les  navrez  et  malades ,  et  les  avoit  avi- 
taillez  pour  un  an  entier,  et  mis  gens  tous  nouveaulx, 
et  partant  mist  ledit  de  Bourgongne  à  sa  croix  de 
pardieu,  et  que  avecques  ce  avoit  gaignee  grant  quan- 
tité de  son  artillerie,  sa  vaisselle  d'argent  et  aultres  ba- 
gues. Audit  tempç  de  juing  le  mardy  vingtseptiesme 
monseigneur  l'admirai  et  ceulx  de  sa  compaignie  qui 
avoient  esté  ordonnez  de  par  le  Roy  à  faire  le  gast  eu 
Picardie  et  Flandres,  et  de  mettre  à  feu  et  à  sang  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  esdits  pays,  vint  ledit  jour  mettre 
ses  embusches  près  de  la.  ville  d'Arras.  Et  icelles  mises 
envoya  environ  quarante  lances  courir  devant  ladite 
ville  d'Arras,  lesquels  d'Arras  cuidans  desconfire  les- 
dictes  lances  firent  sur  eulx  grans  saillis  qui  vindrent 
asprement  courir  sus  ausdictes  quarante  lances,  les- 
quelles se  vindrent  rendre  esdictes  embusches.  Et  après 
çulx  lesdicts  de  Arras,  tous  lesquels  furent  enclos  par 
ceulx  desdictes  embusches ,  qui  sur  eulx  chargèrent  et 
les  mirent  en  fuite ,  et  en  fuyant  y  en  eut  de  tuez  de 
quatorae  à  quinze  cens  hommes ,  et  y  fut  tué  le 
cheval  du  sire  de  Romont  fils  de  Savoye  et  frère  de  la 
Royne ,  mais  il  se  sauva.  Le  gouverneur  d'Arra$ 
nomme  Jacques  de  Sainct  Pol,  et  plusieurs  aultres 
seigneurs  et  gens  de  nom  y  furent  prins,  que  mondit 
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seigneur  Tadmiral  mena  devant  îcelle  yille  pour  les 
sommer  de  eulx  rendre  es  mains  du  Roy  leur  souve- 
rain seigneur,  ou  aultrement  qu'il  feroit  coupper  les 
cols  ausdits  seigneurs  prisonniers.  Audit  mois  de  juing 
le  Roy  qui  avoit  à  son  prisonnier  le  prince  d'Orenge 
seigneur  de  Harlay,  et  qui  estoit  à  trente  mil  escus 
de  finance ,  le  délivra  et  donna  sadicte  finance ,  et  en 
ce  faisant  devint  homme  lige  du  Roy,  et  luy  fist  hom- 
maîge  de  ladicte  principauté  d'Orenge,  Et  partant  le 
Roy  le  renvoya  à  ses  despens  en  ses  pays,  et  luy  donna 
et  octroya  telle  prééminence,  qui  se  peust  nommer 
piar  la  grâce  de  Dieu,  puissance  dé  faii-e  monnoye 
d'or  et  d'argent  de  bon  aloy,  aussi  bon  que  la  mon- 
noye du  Daùphiné,  donner  aussi  toutes  gi^acesj  re- 
missions et  pardons,  reseiTé  de  hérésie  et  de  crime 
de  leze  majesté.  Et  si  donna  le  Roy  dix  mil  escus  con- 
tens  au  seigneur  qui  avoit  prins  ledit  prince. 

Audit  mois  de  juingle  Roy  envoya  ses  lettres  pa- 
tentes à  Paris ,  par  lesquelles  .il  fist  publier  que  les 
Anglois  estoient  descendus  a  Calais,  et  qiie  pour  y  ré- 
sister il  mandoit  au  prevost  de  Paris  de  contraindre 
tous  les  nobles  et  non  nobles,  tenans  fief  ouarrîere-fief, 
pour  estre  prestsle  lundy  troisîesme  jour  de  juillet,  en- 
tre Paris  et  le  bois  de  Vinci ennes,  pour  d'illec  partir  et 
aler  où  ordonné  leur  seroit,  et  nonobstant  le  privilège 
et  pour  ceste  fois  seulement.  En  ensuivant  lequel  cry 
forent  envoyez  par  ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  en 
armes>  montez  et  habillez  par  devers  mondit  seigneur 
le  préybst  dé  Paris  au  pays  de  Soixonnois.  Au  mois 
de  juillet  ensuivant  le  Roy  qui  séjourna  en  Normendie 
par  aucun  temps  s'en  revint  à  Nostre  Dame  Des- 
pouys  et  à  Gaillartriiciis  présd'iUec,  où  aussi  il  séjourna 
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une  pièce,. et  puis  s'en  partit  pour  aler  à  Nostre  Dame 
de  la  Victoire,  oïl' il  fut  aussi  une  autre  espace  de 
temps,  et  puis  s'en  ala  à  Beauvais. 

Audit  mois  ledit  duc  de  Bourgongne  qui  avoît  esté 
devant  la  ville  de  Niix  par  l'espace  de  douze  mois, 
s'en  partit  et  s'en  ala  de  nuict  et  honteusement  de  de- 
vant icelle  ville  sans  l'avoir  peu  conquérir,  qui  luy 
vint  à  moult  grant  blasme,  et  perte  de  gens  et  biens. 
Ktpuis  s'en  revint  à  ses  pays,  où  il  trouva  son  frère  le 
roy  Eldoiiart  d'Angleten-e  qu'il  y  avoit  fait  descendre, 
pom*  en  continuant  son  mal  et  malice  de  rechief  faire 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays  et  subjects. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et  destruc^ 
tions  de  pays  et  tenues  dudit  duc  de  Bourgongne,  et  y 
eut  plusieurs  viUes,  bourgs  et  viUaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut- mandé  par  le  B.oy  venir  à  luy 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avant  qu'il  y  vint 
eut  plusieurs  lettres  et  messaiges ,  et  puis  vint  parde* 
vers  le  Roy,  luy  estant  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire, 
et  arriva  en  laviilede  Paris  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon au  mois  d'aôust ,  à  moult  belle  et  honnesté  com- 
paignie  de  nobles .  hommes ,  et  bien  fort  tripmphahs , 
et  avoit  bien  avecques  luy  de  sa  compaignie  cinq  cens 
chevaulx.  Et  s'en  partit  ledit  duc  de  Bourbon  de  la- 
dicte  ville'  de  Paris  pour  aler  par  devers  le  Roy,  le 
lundy  quatorziesme  jour  d'aoust,  et  futung  peu  d'es^ 
pace  de  temps  avecques  le  Roy,  et  puis  s'en  partit  de 
6enlis  pour  aler  à  Cleremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de  par  le 
roy  d'Angleterre ,  qu'il  s'estoit  venu  loger  à  Lihons 
en  Santers,  qui  communiquèrent  aVecques  le  Roy 
d'aucunes  matières,  après  lequel  pourparlé  le  Roy  en-» 


voya  à  Paris  monseigneur  le  chancelier^  messeigneurs 
les  gens  des  finances  et  aultres,  pour  avoir  prést  d'ar-» 
gent  de  ceulx  de  ladicte  ville  ^  ausquels  fut  fait  pror 
messe  et  obligation  de  leur  restituer  leur  prest  dedens 
le  joui*  de  Toussaincts.  Et  fut  preste  de  ladicte  ville 
soixante  et  quinze  mil  escus  d'or,  qui  furent  baillea 
ausdits  Anglois  au  moyen  de  certain  traicté  fait  avec* 
ques  eulx.  Et  si  fut  envoyé  au  Boy  grant  quantité  de 
gens  en  armes  de  par  ladicte  ville ,  montes  et  habillez 
aux  gaiges  et  despens  des  officiers  et  aultres  habitans 
de  ladicte  ville. 

Audit  mois  d'aoust  le  mardy  vingt  ^neufïesme  jour 
dudit  mois,  le  Roy  se  partit  d'Amiens,  et  aussi  mes- 
seigneurs de  Bourbon ,  de  Lyon,  et  autres  nobles 
hommes,  capitaines,  gens  d'armes  et  de  traict,  officiers^ 
et  aultres  gens,  en  moult  grant  et  merveilleux  nombre ^ 
quç  bien  on  estimoit  estre  cent  mil  chevaulx,  pour 
tous  aler  à  Piquigny.  Auquel  lieu  le  roy  Edoiiart 
d'Angleterre  vint  parler  au  Roy,  et  en  amena  avec- 
ques  luy  son  avànt-garde  et  amere-garde,  et  demoura 
en  bataille  prés  dudit  Piquigny.  Elt  dessus  le  pont  du- 
dit Piquigny,  le  Roy  avoit  fait  dresser  deux  appentis 
de  bois,  Fung  devant  l'autre,  dont  l'ung  estoit  fait 
pour  le  Roy,  et  l'autre  pour  le  roy  d'Angleterre.  Et 
outre  lesditsdeux  appentis  y  avoit  une  cloison  de  bois^ 
dont  la  moitié  par  le  hault  estoit  treillissee ,  tellement 
que  chascun  des  de^x  rois  pouv  oient  mettre  leur  bras 
par  dedens  ledit  treillis.  Et  en  l'un  desdits  appentis 
vint  et  arriva  le  Roy  tout  le  premier,  et  incontinent 
qu'il  y  fut  airivé  s'en  partit  ung  baron  d'Angleterre 
illec  attendant  le  venue  du  Roy,  qui  ala  dire  au  roy 
d'Angleterre  que  le  Roy  estoit  ainsi  arrivé  :  lequel  roy 
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JAngléterre  qui  estoit  eti  son  parc  loing  d*une  bonn^ 
liéuë  dudit  Piquigny,  accompaigné  de  vingt  mil  An- 
gloiSy  bien  artillez  dedens  sondit  parc^  s'en  vint  in- 
continent audit  lieu  de  Piquigny^  audit  appentis  qui 
luy  estoit  appareillé.  Et  amena  jâeulement  avecques 
luy  pour  l'attendre  au  joignant  d'icelluy  appentis^ 
vingt  des  lances  de  sadicte  compaignie,  qui  illec  furent 
et  demom^erent  dedens  Teauë  à  costé- dudit  pont,  par 
tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d'Angleterre 
furent  et  demourerent  en  icelluy  appentis.  Durant 
lequel  temps  vint  une  moult  grande  et  merveilleuse 
pluye  y  qui  fist  moult  de  mal  et  perte  aux  seigneurs  et 
gentils-hommes  du  Roy  y  à  cause  des  belles  houssures 
et  nobles  habillemens  qu'ils  avoient  préparez  pour  la 
venue  dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleterre  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  il  se 
getta  à  un  genoil  à  terre  ^  et  depuis  par  deux  fois  se  y 
getta  avent  que  arriver  au  Roy,  lequel  le  i^eceut  bien 
benignementy  et  le  fist  lever,  et  parler  bien  ung  quait 
d'eure  ensemble  es  présences  de  mesdits  seigneurs  de 
Bourbon  y  de  Lyon,  et  aultres  seigneurs  et  gens  des 
finances,  que  le  Roy  avoît  feict  illec  venir  jusiques  au 
nombre  de  cent.  Et  puis  après  ce  qu'ils  eurent  parlé 
ensemble  en  gênerai ,  le  Roy  fist  tout  recuUer,  et  par- 
lèrent à  privé  ensemble ,  oh  aussi  ils  furent  et  de- 
mourerent une  espaoe  de  temps. 

Et  au  département  ftit  publié  qHie  Tappoîik^lement 
estoit  fait  entre  eulx  tel  qu'il  s^ensuit  :  c^est  assavoir  que 
trêves  estoient  accordées  entre  eulx  pour  le  temps  de 
'sept  ans,  qui  commencèrent  ledit  vingt-neufiesme  jour 
d'aoust^  Tan  i47S>  et  finiroient  à  pareil  et  semblable 
jour  qui seroit  i48a.  Laquelle  trêve  seroit  marchande. 
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et  pourroient  aler  et  venir  lesdits  Anglôis  par  tout  lé 
royaulme  armez  et  non  armez ,  pourveu  qu'ils  ne  se- 
roient  en  armes  en  une  compaignie  plus  que  de  cent 
hommes.  Et  fut  publiée  làdicte  trêve  à  Paris,  Amiens  (0, 
et  aultres  lieux  du  royaulme  de  France.  Et  puis  fut 
baillé  audit  roy  d'Angleterre  soixante-quinze  mil  es- 
eus  d'or,  et  si  fist  le  Roy  d' aultres  dons  particuliei^  à 
aucuns  seigneurs  d'autour  dudit  Edouart ,  et  aux  he-* 
raulx.et  trompettes  de  ladicte  compaignie,  qui  en  firent 
grant  feste  et  bruit,  en  criant  à  haulte  vois,  largesse 
au  très  noble  et  puissant  roy  de  France ^  largesse,  lar^ 
gesse*  .  ' 

Et  si  promist  encores  audit  roy  Edouart  luy  payer 
et  donner  par  chascunes  desdites  sept  années  cinquante 
mil  escus.  Et  si  festoya  bien  fort  le  duc  de  Clairance 
frère  dudit  roy  d'Angleterre,  et  luy  donna  de  beaulx 
dons.  Et  puis  le  roy  Edouart  retira  tous  ses  Anglois 
qu'il  avoit ,  tant  de  son  ost  que  aultres  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Abbeville ,  Peronne  et  ailleurs,  et  fist  trousser 
et  baguer  i?)  tout  son  bagage ,  et  s'en  retourna  à  Ca- 
lais pour  passer  la  mer  et  s'en  aler  en  son  royaulme 
d'Angleterre.  Et  le  convoya  )usques  audit  lieu  de  Ca- 
lais maistre  Jehan  Hesberges  evesque  d'Evreux ,  et  si 
laissa  ledit  Edouart  au  Roy  deux  barons  d'Angleterre^ 
l'un  nommé  le  seigneur  de  Havart ,  et  l'autre  le  grant 
escuyer  d'Angleterre  ,  jusques  à  ce  que  le  Roy  eust 
eu  aucune  chose  que  ledit  Edouart  luy  devoit  en- 
voyer du  royaulme  d'Angleterre,  et  lesquels  seigneur 

(>)  Amiens  :  dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit ,  avenues.  Non» 
avons  relevé  un  grand  nombre  de  fautes  de  ce  genre ,  dont  nous  ne 
ferons  aucune  mention  particulière.  Voyez  TAyertissement,  —  (*)  Ba^ 
guer  c  emballer. 
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de  Havart  et  grant  escuyer  estoient  fort  amis  et  en  la 
grâce  dudit  Edouart,  et  qui  avoient  esté  moyen  de 
faire  ladicte  paix,  trêves,  et  autres  traictiez  entre 
iceulx  Rois.  Et  furent  iceulx  Havart  et  grant  escuyer 
fort  festiez  à  Paris,  et  puis  le  Roy,  mesdits  seigneurs 
de  Bourbon,  Lyon,  et  aultres  seigneurs  qui  estoient  à 
Amiens,  s'en  retournèrent  à  Senlis,  oh  ils  furent  une 
espace  de  temps. 

.  Et  ordonna  le  Roy  gens  de  sa  maison  pour  mener 
et  conduire  lesdits  de  Havart  et  escuyer  parmy  la  ville 
de  Paris  et  aiiUres  lieux ,  et  entre  aultres  y  ordonna 
et  en  bailla  la  charge  à  sire  Denis  Hesselin  son  maistre 
d'hostel  et  esleu  de  Paris,  qui  en  fist  bien  son  debvoir, 
à  l'onnéur  et  loiiange  du  Roy,  et  demeurèrent  en  la- 
.dicte  ville  par  l'espace  de  huict  jours  entiers  ,  oh  il» 
furent  bien  fort  festiez  et  menez  joiier  au  bois  de  Vin- 
ciennes  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  choses  furent  bien 
fort  festiez  aux  Toumelles,  en  l'oslel  du  Roy,  et  pour 
ce  faire  leur  fut  envoyé  pour  les  honnestement  entre- 
tenir, plusieui^  dames,  damoiselles  et  bourgoises,  et 
-puis  s'en  retournèrent  lesdits  de  Havart  et  escuyer  par 
devers  le  Roy,  qui  lors  estoit  à  la  Victoire  prés  Senlis. 
Et  audit  mois  de  septembre  le  Roy  qui  estoit  andiç 
lieu  de  la  Victoire,  s'en  ala  vers  le  païs  de  Soixonnois'^ 
^t  à  Nostre  Daine  de  Lîece.  Et  en  ce  voyage  print  et 
réduisit  en  ses  mains  la  ville  de  Sainct  Quentin  que 
monseigneur  le  connestable  avoit  prinse  et  usurpée  sur 
luy,  et  bouté  hors  ceulx'à  qui  le  Roy  en  avoit  baillé 
la  charge,  ainsi  que  dit  est  devant.  Et  auparavant  le^ 
dict  connestable  s'en  estoit  aie,  et  avoit  habandonné 
ses  villes  et  places  pour  aller  avec  et  en  l'obeyssance 
dudit  de  Bourgongne.  Et  qui  pis  estoit  ayoit  escrit  «t 
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mandé  auroy  Edouart  d'Angleterre  après  le  traicjé  par 
luy  fait  avecques  le  Roy,  et  qu'il  estoit  retourné  à  Ca- 
lais pour  passer  la  mer,  et  retourner  en  Angletaré  , 
qu'il  estoit  unglasche  deshonnouré  et  povre  Roy  d'a« 
voir  fait  ledict  traictié  avecques  le  Roy  sôubs  umbre 
des  promesses  que  le  Roy  luy  avoit  faictes,  dont  il  ne 
luy  tiendroit  rien ,  et  qu'en  fin  s'en  trouveroit  deceu* 
Lesquelles  lettres  ainsi  audit  roy  Edouart  escriptes 
par  ledit  conaestable^  il  envoya  dudit  lieu  de  Calais 
au  Roy,  lequel  apperceut  que  ledict  connestable  n*es^ 
toit  point  féal  comme  estre  devoit.  Et  puis  fut  donné 
i^ongié  par  le  Roy  auxdits  de  Havart  et  grant  escuyer 
d'eux  en  retourner  audit  royaulme  d'Angleterre,  et 
leur  fut  donné  de  beaulx  dons,  tant  en  or  qu'en  vais^ 
selle  d'or  et  d'argent,  et  si  fist  le  Roy  publier  à  Paris 
qu'on  leu^  laissast  prendre  des  vins  au  pays  de  France^ 
tant  que  bon  leur  sembleroit  pour  mener  en  Angles- 
terre,  en  les  payant. 

Audit  mois  d'octobre  le  Roy  qui  estoit  aie  à  Verdun 
et  aultres  places  environ  la  duché  de  Lorraine,  r6«- 
tourna  à  Senlis  et  à  la  Victoire,  Et  y  vindrent  les  am- 
bassadeurs de  Rretaigne  qui  firent  la  paix  entre  le  Roy 
et  ledit  duc  de  Rretaigne ,  qui  renonça  à.  toutes  alian- 
ces  et  seelez  qu'il  avoit  fait  et  baillé  contre  le  Roy.  Et 
pareillement  ledit  monseigneur  de  Rourgongne  print 
et  accepta  trêves  marchandes  avecques  le  Roy,  ipareil* 
lement  que  la  trêve  des  Anglois. 

Et  le  lundy  seiziesme  jour  dudit  mois  d'octobre  au- 
dit an  147S,  fut  publiée  solempnellement  au  son  de 
deux  trompettes,  et  par  les  carrefours  de  ladicte  ville 
de  Paris  ladicte  trêve  marchande  d'entre  le  Roy  et 
mondit  seigneur  de  Rourgongne,  pour  le  tempis  et 
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tann^de  neuf  ans ,  commençansle  quatorziesme  jour 
de  septembre  audk  an^  et  finissans  à  semblable  jour 
Tan  i4B4-  ï^^r  laquelle  toute  Qiarcliandise  devoit  avoir 
coar&  par  tout  le  royaulme  de  France ,  el  ce  temps 
durant  chascun  povoit  retourner  en  ses  possessions 
immeubles. 

Et  puis  le  Boy  s^en  retourna  à  Sainct  Denis ,  et  puis 
à  Savigny  prés  de  Montlehery,  et  de  là  au  bois  de 
Malesherbes^  et  en  après  à  Orléans  ,  à  Tours  ^  et  à 
Amboise.  Et  le  lundy  vingtiesme  jour  de  novembre 
audit  an  147S,  fut  mené  escarteller  aux  halles  de 
Paris  par  arrest  de  la  court  de  parlement^  un  gentil- 
homme natif  dePoictoùy  nommé  Begnault  deYeloux, 
serviteur  et  fort  familier  de  nionseigneur  du  Maine, 
pour  occasion  de  ce  que  ledit  Hegnault  avoit  fait  plu*» 
sieurs  voyages^  par  devers  divers  seigneurs  de  ce 
royaulme  y  et  conseillé  de  &ire  plusieurs  traictiez ,  et 
porté  plusieurs  scellez  contre  et  au  préjudice  du  Boy, 
dudit  royaulme ,  et  de  la  chose  publicque.  Et  fut  le- 
dit Hegnault  par  Tordonnance  de  ladicte  court  fort 
recouru  pour  le  fait  de  son  ame  et  conscience  :  car  iL 
luy  fut  baillé  le  curé  de  la  Magdeleine ,  penancier  de 
Paris,  et  moult  notable  clerc,  docteur  en  théologie, 
et  deux  grans  clercs  de  l'ordre  des  Cordeliers,  et  fu- 
rent pendus  ses  membres  aux  quatre  portes  de  Paris, 
et  le  corps  d'icelluy  au  gibet  de  Paris.  ♦' 

Et  pour  ce  que  par  le  Roy  nostre  sire  d'une  part  et 
ses  ambassadeurs  pour  luy,  et  les  ambassadeurs  de 
monseigneur  de  Bourgongne,  au  mois  d'octobre  qui 
estoit  passé  dernier^  en  faisant  par  eulx  la  trêve  de  neuf 
ans  entre  eulx  deulx ,  dont  est  faicte  mention  devant , 
avoit  esté  promis  de  par  ledit  duc  de  Bourgongne  de^ 
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mettre  et  livrer  es  mains  des  gens  et  ambassadeurs  du 
Roy  ledit  connestable  de  France  nommé  messireLoys 
de  Luxembourg.  Fut  par  ledit  duc  de  Bourgongne 
baillé  et  livré  ledit  connestable  es  mains  de  mon^ei-» 
gneur  Vadmiral  bastard  de  Bourbon^  de  monseigneur 
de  Sainct  Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaige,  de 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plusieurs. 
Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  fut  mené  prisonnier 
en  la  ville  de  Paris,  et  mené  par  dehors  les  murs  d'i- 
celle  du  costé  des  champs ,  à  l'entrée  de  la  bastille 
Sainct  Anthoine.  Laquelle  entrée  ne  fut  point  trouvée 
ouverte,  et  pource  fut  ordonné  et  amené  ledit. mon- 
seigneur le  connestable  passer  parmy  la  porte  Sainct 
Anthoine  au  dedans  de  ladicte  ville^  et  mis. en/ladicte 
Bastille.  Et  estoit  ledit  monseigneur  le  connestable 
vestu  et  habillé  d'une  cappe  de  camelot  doublée  de 
veloux  noir,  dedans  laquelle  il  estoit  fort  embrun- 
ché  (0 ,  et  estoit  monté  sur  ung  petit  cheval  à  courts 
crains  et  en  ses  mains  avoit  unes  moufles  fort  velues. 
.  Et  audit  estât  après  ce  qu'il  fut  descendu  audit  lieu 
de  la  Bastille,  trouva  illec  monseigneur  le  chancellier, 
le  premier  président,  et  les  aultres  presidens  en  la 
court  de  parlement,  et  plusieurs  conseillers  d'icelle 
court.  Et  aussi  y  estoit  sire  Denis  Hesselin  maistre 
d'ostel  du  Roy  nostre  sire,  qui  tous  illec  le  receurent, 
et  apnes  s'en  départirent,  et  le  laissèrent  en  la  gardç 
dePhelippe  Luillier,  capitaine  dudit  lieu  de  la  Bas- 
tille. Et  auquel  lieu  de  la  Bastille  ledict  monseigneui: 
l'admirai  présent  mondit  seigneur  le  connestable, 
liusdits  chancellier,  presidens  et  aultres  dessus  nom-. 

,   (0  Enibnmch^:  signifie  également  embtanmé,  à  eouyertf 
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inez  y  profera  et  dist  telles  bu  semblables  paroUes  ^  eit 
efFect  et  substance  :  «  Messeigneurs  qui  oy  estes  tous 
«  presens,  veez  cy  monseigneur  de  SàinctPol,  lequel  le! 
«  Roy  m'avoit  chargé  d'aler  querif  par  deVers  monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourgongne,  qui  luy  avôit  promis  lé 
tt  luy  faire  bailler,  en  faisant  avecques  le  Roy  son  der- 
«  nier  appointement  de  la  trêve  entre  eulx.  En  four- 
fc  nissant  à  laquelle  promesse  le  me  a  faict  bailler  et 
«  délivrer,  pour  et  èiu  tiom  du  Roy.  Et  depuis  Fay  bien 
«  gardé  jusques  à  présent  que  je  le  mets  et  baille  en  vos 
a  mains,  pour  luy  faire  son  procez  le  plus  diligemment 
«  que  faire  le  pourrez  :  car  ainsi  m'a  chargé  le  Roy  de 
«  le  vous  dire.  »  Et  à  tant  s'en  partit  ledit  monseigneur 
Tadmiral  dudii  lieu  de  la  Bastille.  Et  après  que  ledit 
connestable  eut  ainsi  esté  laissé  es  mains  des  dessus 
nommez,  monseigneur  le  chancellierj  premier  et  se- 
cond presidens  de  parlement,  et  aùltres  notables  et 
saiges  personnes,  en  bien  grant  nombre,  à  faire  ledit 
procez  ,  vacquerent  et  entendirent  à  bien  graiit  dili-^ 
gence  et  solicitude  à  faire  ledit  procès  ^  iet  eti  faisant 
icelluyinteiTOguerent  ledit  seigneur  de  Sainct  Polsur 
les  charges  et  crimes  à  luy  mis  sus  et  iiiiposel ,  aus-> 
quels  interrogatoire^  il  respondit  de  boUche  sur  au- 
cuns pointis,  lesquels  interrogatoires  et  confessions 
ftu*ent  mis  au  net,  et  envoyez  devers  le  Rôyi 

Et  le  lundy  quatriesme  jour  de  décembre  audit  àii 
1478,  advint  que  ùng  hèrault  du  Roy  nomtné  Mont- 
joye,  natif  du  pays  de  Picardie,  et  qui  fàisoit  la  plus- 
paii:  de  sa  résidence  aVecques  ledit  seigneur  de  Sainct 
Pol,  luy  estant  connestable,  vint  et  amva  luy  et  ung 
sien  fils  en  la  ville  de  Paris,  par  devers  maistre  Jehan 
de  Ladriesche  président  des  comptes  et  trésorier  d« 

i4*  ^ 


\ 
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France,  natif  du  pays  de  Brebant,  pour  lui  apporter 
lettres  de  par  le  comte  de  Merle,  sa  femme  et  enfans^ 
affin  de  secourir  et  aider  par  luy  en  ce  que  possible 
luy  seroit  audit  connestable  père  dudict  conte  de 
Merle  :  lesquelles  lettres  ledit  maistre  Jehan  de  La- 
driesche  ne  voulut  pas  recevoir  d'icelluy  Hérault,  sinon 
en  la  présence  de  mondit  seigneur  le  chancellier,  et 
des  gens  du  conseil  du  Roy.  Et  à  ceste  cause  ledit 
maistre  Jehan  de  Ladriesche  mena  et  conduisit  ledit 
herault  jusques  au  logis  dudit  monseigneur  le  chan- 
cellier,  affin  que   par  luy  lesdites   lettres  feùssenfc 
Veuës ,  et  ce  que  dedetis  y  estoit  contenu  :  mais  pour- 
ce  que  ledit  Jehan  de  Ladriesche  demo^ra  longue- 
ment au  conseil  avecques  icelluy  monseigneur  le  chan- 
cellier et  aultres,  ledit  Montjoye  et  sondit  fils  s'en: 
retournèrent  en  leur  logis,  et  illec  montèrent  in- 
continent à  cheval  et  s'en  alerent  au  giste  au  BourgeL 
Combien  que  à  leur  pàrtement  ils  dirent  à  leur  hoste 
que  se  aucun  les  demandoit ,  qu'il  dist  qu'ils  s'eni 
estoient  alez  au  giste  au  bourg  la  Royné.  Et  quand 
ledit  de  Ladriesche  cuida  trouver  ledit  herault  pour 
avoir  lesdictes  lettres,  ne  le  trouva  point,  pourquoy 
fut  hastivement  envoyé  après  ledit  herault  jusques  au 
bourg  la  Roy  ne,  où  il  ne  fut  point  trouvé  :  mais  fut 
trouvé  par  deux  archiers  de  la  ville  de  Paris  audit 
lieu  du  Bourgel,  et  par  eulx  ramené  le  dimenche  tiers 
pur  de  décembre  audit  an,  lequel  fut  mené  et  con- 
duit jusques  en  Tostel  d'icelle  ville,  et  illec  devant  les 
gens  et  conseil  à  ce  ordonnez,  fut  ledit  Montjoye  et 
sondit  fils,  chasçun  à  part  interrogué,  et  furent  leurs 
dépositions  rédigées  et  mises  par  escrit  par  le  sire 
Denis  Hesselin,  Et  après  ce  furent  lesdits  Monfjoye  et 
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sondit  fils  mis  et  laissez  en  la  garde  de  Deni&Baudart, 
archier  de  ladite  ville  et  en  son  hostel ,  auquel  lieu  il 
fut  et  demourapar  l'espace  de  vingt-cinq  jours,  et  illee 
bien  et  diligemment  gardé  avec  sondit' fils,  par  trois 
des  archiers  de  ladicte  ville* 

Audit  temps  au  commencement  du  mois  de  decem* 
bre,  fut  amené  le  conte  de  Roussi  (0  qui  prisonnier 
estoit  dedens  la  grosse  tour  de  Bourges,  jusques  au 
Plessis  du  Parc,  autrement  dit  les  Montils  lez  Tours, 
où  le  Roy  estoit.  Et  illec  fut  parlé  à  luy,  et  luy  fîst 
plusieurs  grans  remonstrances  des  grandes  folies  es- 
quelles  par  long-temps  il  s' estoit  entremis,  et  comment 
il  avoit  du  Roy  mal  parlé,  durant  ce  qu'il  avoit  esté  et 
soy  porté  son  ennemy ,  et  fait  plusieurs  grans  et  énor- 
mes maulx  à  ses  villes,  pays  etsubgects,  comme  ma- 
reschal  deBourgongnepoùrle  duel  Et  comment  villai- 
nement  et  honteusement  il  avoit  espé  prins  prisonnier 
par  les  gens  du  Roy,  qui  pour  luy  estoient  en  armes 
audit  pay^  de  Bourgongnè  soubs  la  charge  de  mon-" 
seigneur  le  duc  de  Bourbonnois* 

Et  par  ledict  de  Roussi  baillée  sa  foy  au  seigneur 
deCombronde ,  et  comment  il  avoit  accepté  de  mondit 
seigneur  le  duc  vingt  deux  mil  escus  d'or.  Et  luy  fist 
le  Roy  de  grans  paôurs  et  effrois,  dont  ledit  seigneur 
de  Roussi  cuida  avoir  froide  joye  de  sa  peau  W  :  mais 
en  conclusion  le  Roy  le  mist  à  quarante  mil  escus  de 
mncon ,  et  luy  fut  par  luy  donné  terme  de  les  trouver 
et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux  mois  après 
ensuivans,  pour  tous  termes  et  délais,  et  que  aultre- 
ment  et  oîi  il  y  auroit  faulte  dedens  ledit  terme,  qu'il 

(0  Roussi  :  Antoine  de  Luxembourg ,  fils  du  connétable.  —  (»)  Froide 
joj'c  de  sa  peau  :  expressioq  proyerbiale,  craindre  pour  sa  peau^ 
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feust  asseuré  qu'il  mourroit.  Et  depuis  ces  choses  fut 
procédé  par  toute  diligence  à  faire  le  procez  dudit 
connestable,   par  mesdits   seigneurs  le   chancellier, 
presidens  et  conseillers  clercs  et  lais  de  la  cour  de 
parlement ,  desdicts  de  S^inct  Pierre  Hesselin  et  aul- 
tres ,  à  ce  faire  ordonnez  et  appeliez.  Lequel  procez 
veu  fat  par  çvlx  conclud,  tellement  que  le  mardy 
dix-neufiesme  jour  de  décembre  audict  an  i475,  fut 
ordonné  que  ledit  connestable  seroit  mis  et  tiré  hors 
de  sa  prison  et  amené  en  la  cour  de  parlement,  pour 
luy  dire  et  déclarer  le  dictum  donné  et  conclud  alen- 
contre  de  lui,  par  icelle  cour  de  parlement,  et  fat  à 
luy  ledit  jour  de  mardy  en  la  chambre  et  logis  d'iceluy 
connestable  en  ladite  bastille  Sainct  Anthoine,  où  il 
estoit  prisonnier,  ledict  monseigneur  de  Sainct  Pierre 
qui  de  luy  avoit  la  garde  et  charge  :  lequel  en  entrant 
en  la  chambre  luy  fut  par  luy  dict,  monseigneur  que 
f aides  vous^  dormez  voii^?  lequel  connestable  luires- 
pondit  :  nennjy  long-temps  a  que  ne  dormj  :  mais  sui^ 
icy  oh  me  voyez  pensant  et  fantasiant.  Auquel  ledit 
de  Sainct  Pierre  dist  qu'il  estoit  nécessité  qu'il  se  levast 
pour  venir  en  ladictç  cour  de  parlement,  pardevant 
les  seigneurs  d'icelle  court,  pour  luy  dire  par  eulx  au- 
cunes choses  qu'ils  luy  avoient  à  dire  touchant  son 
f^ict  et  expédition,  ce  que  bonnenient  ne  pou  voit 
mieulx  faire  que  en  ladicte  court  :  en  luy  disant  ^ussi 
par  ledict  de  Sainct  PieiTe  qu'il  avoit  estéordontié  que 
avecques  luy  et  pour  l'accompaigner  y  seroit  et  vien- 
droit  monseigneur    Robert   Destouteville,  chevalier 
prevost  de  Paris,  dont  de  ce  ledict  connestable  fut  ung 
peuespouventé,  pour  deux  causes  qu,e  lors  il  declaira. 
La  première  ^  pourçe  qu'il  cuidoit  que  on  le  vousist 
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mettre  hors  de  la  possession  dudit  Phelippe  Luillier , 
capitaine  d'icelle  bastille/  avecques  lequel  il  s'estoit 
bien  trouvé,  et  Tavoit  fort  agréable,  pour  le  mettre 
es  mains  dudict  Destouteville  qu'il  reputoit  estre  son 
ennemy,  et  que  s'il  y  estoit  doutoit  qu'il  luy  fist  des- 
plaisir, et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris, 
et  de  passer  parmy  eulx.  A  toutes  lesquelles  doubtes 
ainsi  faictes  par  ledict  connestable,.luy  fut  solu  (0  et 
dit  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Pierre  que  cen'estoît 
point  pour  luy  changer  son  logeis,  et  qu'il  le  mené- 
roit  seurement  audit  lieu  du  palaiz  sans  lui  faire  au- 
cun mal,  et  à  tant  s'en  partit  dudict  lieu  de  ]a  Bastille, 
monta  à  cheval  et  ala  jusques  audict  palais,  tousjours 
au  milieu  desdicts  DestouteviUe  et  de  Sainct  Pierre , 
qui  le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte 
aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement.  Et  en  mon- 
tant èsdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaucourt 
etHesselin,  qui  le  saluèrent  et  luyiirent  le  bien  venant, 
et  icelluy  connestable  leur  rendit  leur  salut.  Et  puis 
après  qu'il  fut  monté  le  menèrent  jusques  en  la  tour 
criminelle  dudit  parlement,  où  il  trouva  monseigneur 
le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa,  en  luy  disant  telles 
paroles,  «  monseigneur  de  Sainct  Pol,  vous  avez  esté 
c<  par  cy  devant  et  jusques  à  présent  tenu  et  réputé  le 
«c  plus  saige  et  le  plus  constant  chevalier  de  ce  royaume^ 
ce  et  puis  doncques  que  tel  avez  esté  jusques  à  main-* 
«  tenant ,  il  est  encores  mieux  requis  que  jamais  que  ayez 
«  meilleure  constance  que  oncques  vous  n'eustes  :  »  et 
puis  luy  dist,  «  monseigneur,  il  faut  que  estiez  d'autour 
«  de  vostre  col  l'ordre  du  Roy,  que  y  avez  mise.  »  A  quoy 
respondit  ledit  de  Sainct  Pol,  que  voulentiers  il  le  fe» 

{^)  Solu  :  du  latin  solutus,  lui  fut  signifié  comme  chose  résolue* 
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roit.  Et  de  fait  mist  la.  m^in  pour  la  cuider  oster  y  mais 
«lie  tenoit  par  derrière  à  uhç  espiifgle.  Et  pria  audit 
de  Sainct  Pierre  qu'il  luy .  aidast  à  l'avoir ,  ce  qu'ij  fist. 
Et  icelle  baisa  et  bailla  audit  monseigneur  le  chan- 
celier, et  puis  luy  dejpaauda  ledit  monseigneur  le  chaur 
celier  où.  estoit  sou  espee  que  baillée  luy  avoit  esté  en 
le  fs^is^nt  coanestabje.  Lequel  raspondit  qu'il  ne  l'a^ 
voit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest  que  tout 
luy  fut  oste^  çt  qu'il  n'avait  pens  ^yecques  luy  aultre* 
ment  qu'ainsi  qu'il  estait  quant  il  fut  amené  prison- 
nier en  ladiçte  Bastille ,  dant  par  mqndit  seigneur  le 
chancelier  fut  tenu  cour,  ex^cusé*  Et  à  tant  sç  départit 
mandit  seignem*  Je  çhapcellier,  et,,tpyj;  incontinent 
après  y  vint  et  arriva  maistre  Jehan  de  Poupaincourt 
président  en  ladite  court,  quiluy  dist  aultres  paroUes. 
telles  que  s'ensuivent  :  m  Monseigneur  voiis  sçavessi 
et  que  par  rordonnanee  du  .Roy  vous. ave*  esté  constin 
ce  tué  prisonnier  en  la  bastille  Sainct  Anthoine ,  pour 
fc  raison  de  plusieurs-  cas  et  crimes  à  vous  mis  sus  et  im-t 
fc  posez.  Ausquelles  charges  avez  rçspondu  et  estéouy 
«  eu  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire,  et  sur  tout  avea 
f<  baillé  vos  eoi^cusatians  :  et  tout  veu  à  bien  grajit  et 
«  meure  délibération,  je  vous  dis  et  declaire,  et  par 
ce  arrest  d' icelle  court,  que  vous  avez  esté  crimineu^i^ 
«  de  crime  de  leze  majesté,  et  coiunie  tel  estes  con-rt 
«  demné  pîar  icelle  court  à  souffrir  mort  dedans  le 
«  jourd'huy,  c'est  à  sçavoir.  que  vous  serez  décapité 
«  devant  l'ostel  de  cette  ville  de  Paris ,  et  toutes  vos 
es  seigneuries,  revenues,  et  aultres  héritages  et  biens 
«  déclarez  acquis  et  confisquez  au  Roy  nostre  sire.  » 
Duquel  dictum  et  sentence  il  se  trouva  fort  perpleux^ 
et  non  sfins  cause,  car  ij  oe  cuidoit  poiut  que  le  Rojr 


ne  sa  justice  le  deussent  faire  mourir.  Et  dist  alors  et 
respondity  «  Ha,  ha!  Dieu  soit  loiie,  veez  cy  bien 
«  dure  sentence ,  je  luy  supplie  et  requier  qu'il  me 
«  doint  grâce  de  bien  le  recongnoistre  aujourdTiuy.  » 
Et  si  distoultre  à  monseigneur  de  Sainct  Piert*e,  ce  Ha, 
«  ha  !  monseigneur  de  Sainct  Pierre  :  ce  n'est  pas  cy  ce 
c<  que  m'avez  tousjours  dict,  et  à  tant  se  retrahit.  »  Et 
lors  ledit  monseigneur  de  Sainct  Pol  fut  mis  et  baillé 
es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en  théologie ,  dont 
i'un  estoit  cordelier  nommé  maistre  Jeaii  de  Sorduh, 
l'autre  augustin,  le  tiers  penandier  de  Paris,  et  le 
quart  estoit  nommé  maistre  Jehan  Hue  curé  de  Sainct 
Andry'desArs,  doyen  delà  faculté  de  théologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquelsetàmondict  seigneurie  chancel- 
lier,  il  réquist  qu'on  luy  baillast  le  corps  de  nostre  Sei- 
gneur, ce  qui  ne  luy  fat  point  accordé,  mais  luy  fut  fait 
chanter  une  messe  devant  luy,  dont  i]  se  contenta  assez. 
Et  icelle  dicte  luy  fat  baillé  de  l'eauë  beniste  et  du 
pain  benoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust-point  lore 
ne  depuis ,  et  ce  faict  demoura  avec  lesdtcts  confes- 
seurs jusques  à  entre  une  et  deux  heures  après  midy 
dudict  jour  qu'il  descendit  dudict  palais  et  remonta  à 
cheval  pour  aler  en  l'hostel  de  ladicte  ville,  où  es- 
toient  faits  plusieurs  eschaffaulx  pour  son  exécution. 
Et  avecques  luy  y  estoient  le  greffier  d^  ladicte  court, 
et  huissiers  d'icelle.  Et  audict  hostel  de  la  viUe  des*- 
cendit  et  ftit  mené  au  bureau  dudict  lieu,  contre  lequel 
y  avoit  un  grant  eschafiault  drecié,  et  au  joignant 
d'icelluy  on  venok  par  une  alee  de  bois  à  ung  aultre 
petit  eschafiault ,  là  où  il  fut  exécuté.  Et  en  icelluy 
bureau  fat  illec  avec  sesdicts  confesseurs  faisans  de 
grans  et  piteux  regrets,  et  y  fist  unç  testament  tel 
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« 

quel /et  soubs  le  bon  plaisir  du  Roy,  que  ledict  sire 
Pénis  Hesselin  escripvit  souhs  luy.  En  faisant  les- 
quelles choses  il  demoura  audit  bureau  jusques  à  trois 
heures  dudict  jour,  qu'il  yssist  hors  d'icelluy  bureau^ 
et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschafiault  et 
mettre  la  face  et  les  deux  genouils  fléchis  devant  l'e* 
gli&e  No5tre  Dame  de  P^ri$ ,  pour  y  faire  son  oraison  ^ 
laquelle  il  tint  as^ez  longue  en  douleureux  pleur  et 
grant  contrition ,  et  tousjours  la  croix  devant  ses  yeux  ^ 
que  luy  tenoit  ledit  ms^istre  Jehan  Sordun,  laquelle 
couvent  il  baisait  en  bien  grant  révérence,  et  mouU 
piteus0tnei;it  plourant.. 

Et  après  sadite  oraison  ainsi  faicte,  et  qu^il  se  ftist 
levé  debout,  vint  à  luy  un  gnommé  Petit  Jehan  fils  de 
Henry  Cousin ,  lors  maistre  ej^ecuteur  de  là  haulte 
îustice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont  il  lia  les 
mains  dudict  de  Sainct  Pol,  ce  qu'il  souffrit  bien  be-^ 
:Kiignement.  Et  en  après  le  mena  ledit  Petit  Jehan  et 
£st  monter  dessus  ledit  petit  eschafiault,  dessus  lequel 
il  se  arrçsta  et  tourna  le  yisaige  par  devers  lesdits  chanr 
cellier,  de  Qaucourt  prevost  de  Paris.,  seigneur  de 
3aincl  Pierre,,  greffier  civil  de  ladicte  court.,  dudit  sire 
Denis  Hçsseliiî,  et  aultres  ofiiciers.du  Roy  nostre  sire^ 
estans  illec  en  bien  grapt  nombre,  en  leur  criant 
^lerçy  pour  le  Roy,  et  leur  requérant  qu'ils  eussent 
$on,  amç  pour  recommandée..  Non  pas  comme  îl  lèuc 
dist  qu'il  n'entendoit  pas  qu'il  leur  coustast  riens  du 
leur.  Et  a^ssi  se  retourna,  au  peuple  estant  du  costé  dii 
Sainct  Esprit,  eq  leur  sijippliiant  aijssi  de  prier  pous 
çon  ame,  çt  puis  s'en  ala  mettre  à  deux  genoulxj 
dçs$u$  un  petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  ladito. 

\U1q,  (ju'il  mist  à  poiat  qt  vemm  d^  ^^ng.  cfe  §^ 
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pieds  )  oii  il  fut  illec  diligemment  bandé  parles  yenlz 
par  ledit  Petit  Jehan  y  tousjours  parlant  à  Dieu  et  à 
se^dits  confesseurs  y  et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son  espee  que 
pondit  père  luy  bailla  ^  dont  '  il  fist  voiler  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transivement  que  son 
corps  cheyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste^  laquelle  teste 
incontinent  apre3  fut  prise  par  les  cheveulx  par  icellujr 
Petit  Jehan  y  et  mise  laver  en  ung  seau  d^eau  estant 
prés  d'illec^  et  puis  mise  sur  les  appuyés  dudit  petit 
eschaffault  et  monstre  aux  regardans  ladite  exécu- 
tion qui  çi^toient  bien  deux  cens  xnil  personnes  et 

mieulx^ 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  ledk  corps 
mort  fut  despoiiillé  et  mis  avec  ladite  teste  ^  tout  en*- 
$evely  dedAs  ung  beau  drap  de  lin,  et  puis  bouté 
dedens  ung  cercueil  de  bois,  que  ledit  sire  Denis  Hes- 
selin  avoit  fait  faire.  Kt  lequel  corps  ainsi  ensepvely 
que  dit  est,  fut  venu  quérir  par  Tordre  des  Cordeliers 
de  Paris,  et  sur  leurs  espaules  remportèrent  inhumer 
en  leur  église.  Et  ausquels  Cordeliers  ledit  Hesseliii 
fi3t  bailler  quarante  torches  pour  faire  le  convoy  dudit 
corps,  après  lequel  il  fut  et  le  convoya  jusques  audit 
lieu  des  Cordeliers ,  et  le  lendemain  y  fiât  aussi  faire 
ung  beau  service  en  ladicte  église,  et  aussi  en  fut  fait 
service  à  Saînct  Jehan  en  Grève,  là  où  aussi  la  fosse 
avait  esté  faite,  ouidant  que  an  luy  deust  enterrer,  et 
y  eut  esté  mis  se  n  eiist  esté  que  ledit  Sordun  dist  à 
iceluy  de  Sainct  Pol ,  que  en  leurdicte  egHse  y  avoit 
enterrée  une  contesse  de  Sainct  Pol ,  et  qu'il  devoit 
ipieux  vouloir  y  estre  enterré  que  en  nulle  aultre  part^ 
^pnt  icelluy  de  Saiççt  Poi  fut  bien  conteût>  et  priâ^ 
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à  ses  juges  que  soiidict  corps  feust  porté  ausdicts  Car- 
deliers. 

Et  est  vray  que  après  ladicte  sentence  ainsi  de- 
elairee  appert  audict  deffunct  de  Sainct  Pol,  que  dit 
est  y  fut.  tout  sou  procez  bien  au  long  declairé  au 
grant  parc  de  ladicte  court  ^  et  à  huis  ouvers.  Auquel 
procez  fut  dict  et  declairé  de  moult  mei^eilleux  et 
énormes  cas  et  crismes  avoir  esté  faits  et  perpétrez 
par  ledict  de  Sainct  Pol,  et  en  iceulx  mauK  soy  estre 
entretenu,  continué  et  maintenu  par  long  temps,  et 
par  diverse^sfois.  Et  entre  aultres  choses  fut  dict  et 
recité  comment  lesdicts  de  Bourgongne  et  de  ,S*nct 
Pol  ayoient  envoyé  de  la  partie  d'icelluy  de  Bour- 
gongne, mesçire  Phelippe  Bouton,  etiuçssir^  Phelippe 
Pot  chevaliers ,  et  de  la  partie  dudict  connestable 
Hectpi:  de  FEscluse  par  devers  monseignlbr  le  duc  de 
Bouiibou ,  affin  de  esmpuvoir  mondit  seigneur  de 
Bourbon  de  soy  eslever  et  estre  contre  le  Roy,  et  soy 
départir  de  $a  bonne  loyauté,  ausquels  fut  dit  pour 
ledict  seigneur  par  la  bouche  du  seigneur  de  Fleurae 
son  chambeUau^  qu'ils  s*abusoient  et  que  ledict  sei- 
gneur aimeroit  mieulx  mourir  que  d'estre  contre  le 
Roy,  et  n'en  eurent  plus  pour  ceste  fois;  Et  que  depuis 
ce  ledict  de  TEscluse  y  retourna  de  rechief,  qui  dist 
audict  monseigneur  de  Bourbon  que  ledict  connes- 
table luy  mandoit  par  luy,  que  lès  Anglois  descen- 
drqient  en  France  \  et  que  sans  difficulté  à  l'aide  du- 
dict connestable  ils  auroient  et  emporteroient  tout  le 
royaufane  de  France.  Et  que  pour  eschevcr  sa  perdi- 
tion et  de  ses. villes  et  pays,  ledict  seigneur  de  Bour-r 
bon  voulsist  estre  etsoy  alier  avec  leditde  BourgongneV 
et  luy  dist  en  ce  faisant  que  luy  en  viendroit  grant 
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prouflSt.  Et  OÙ  il  ne  le  vouidroit  faire  que  bien  luy  en 
convenist,  et  que  s'il  luy  en  prenoil  oîal^  qu'il  ne  se- 
roit  pas  à  plaindre*  Lequel  mpudif  seigneur  de  BoUr^ 
bon  dist  et  respondit  audit  de  TEsduse  qu'il  n'en  fe- 
roit  riens  9  et  qu'il  aimeroit  mieulx  estre  mort  et  avmr 
perdu  tout  son  vaillant  >  et  devenir  en  au$si  grant 
captivité  et  povreté  que  oncques  fut  Job,  que  de  con- 
sentir faire  ne  estre  faiçt  quelque  chose  que  cefeust, 
qui  feust  au  dommaige ,  au  préjudice  du  Roy,  et  à 
tant  s'en  retourna  ledict  Hector  sans  aultre  chose 
faire.  Et  paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de 
Bourbon  envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  seéllé 
dudil  connestable ,  par  lesquelles  apparoist  la  grande 
trahison  dudict  coànestable ,  et  plusieurs  aultresgrans 
cas,  trahisons,  et  mauvaistiez  que  avoit  confessées  en 
sondict  procez  ledit  coûnestable  bien  au  long  declai- 
rées  en  icelluy  procez  quç  je  laisse  icy  pour  cause  de 
briefveté. 

"Ex  si  est  vérité  que  ledict  connestable  après  ce  qu'il 
eust  este  confessé  et  qu'il  vouloit  venir  audit  éscbaf*- 
faut ,  dist  et  declaira  à  aesdicts  confesseurs  qu'il  avolt 
dedens  son  pourpoing  soixante  dix  deçiy  escus  d-or 
qu'il  tira  hors  d'iceluy,  eq  priant  audit  Cordelier  qull 
les  donnast  et  distribuast  pour  Dieu ,  et  en  aumosne 
pour  son  ame  et  en  sa  conscience,  lequel  Cordelier  luy 
dbt  qu  il$  seroient  bien  employez  9ux  povres  enfj|n$ 
novices  de  leur  maison ,.  et  autant  luy  en  dist  ledict 
confesseur  Augustin  dés  enfans  de  leur  maison.  Et 
pour  tous  lés  appaîser  dist  et  respondit  iceluy  deffunct 
connestable  à  sesdits  confesseurs  qu'il  prioit  II  tous  les^ 
dits  quatre  confesseurs  que  chascun  en  prenist  la  qua-r 
triesme  partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distri» 
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huassent  là  où  ik  verroient  qu'il  seroit  bien  employé. 
Et  en  après  tira 'un  petit  anneau  d'or  où  avoit  ung 
diamant  qu'il  avoit  en  son  doy ,  et  pria  audit  penan- 
cier  qu'il  le  donnast  et  presentaîst  de  par  luy  à  l'imaige 
Nostre  Dame  de  Paris,  et  le  inist  dedens  son  doy,  ce 
que  ledict  penancier  promist  de  faire.  Et  puis  dist 
encore  audit  cordelier  Sordun  :  «  Beau  père  veez  cy 
«  une  pien-e  que  j'ay  longuement  portée  en  mon  col, 
»«  et  que  j'ay  moult  fortaymee  pource  qu'elle  a  moult 
«  grande  Vertu,  car.  elle  résiste  contre  ^tout  venin,  et 
«  préserve  aussi  de  toute  pestilence ,  laquelle  pierre 
«  je  vous  prie  que  portez  de  par  moy  à  mon  petit 
f(  fils,  auquel  direz  que  fe  luy  prie  qu'il  la  garde  bien 
€c  pour  l'amour  de  moy,  »  laquelle  chose  luy  proniist 
de  le  faire. 

-  Et  après  ladicte  mort  mondit  seigneur  le  chancelier 
interroga  lesdits  quatre  confesseurs,  s'il  leur  avoit 
aulcune  chose  baillé ,  qui  luy  dirent  qu'il  leur  avoit 
baillé  lesdits  demy  escus,  diamant,  et  pierre,  dessus 
declairez.  Liequei  monseigneur  le  chancellier  leur  res»- 
pondit  que  au  regard  d'iceux  demy  escus  et  diamant, 
ils  en  feissent  ainsi  que  ordonné  Tavoît,  mais  que  an 
regard  de  ladicte  pierre,  qu*elle  seroit  baillée  au  Roy 
pour  en  faire  à  son  bon  plaisir. 

Et  de  ladicte  exécution  ainsi  faicte  que  dit  est,  en 
fut  faict  un  petit  epitaphe  tel  qui  s'ensuit  (0. 

Mil  quatre  cens  Tannée  de  grâce , 
Soixante  quinze  en  la  grani  place , 
A  Paris-  que  Ton  nomme  Grève, 
li'an  qui  fu,t  fait  aux  Anglois  ti*eye  » 

(0  On  trouve  dans  les  recueils  de  Uabbé  Le  Grand  une  longue  con>- 
|»1aiute  sur  la  mort  du  connétable.  Aucun  passage  ne  mérite  d^étre  cite 
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De  décembre  le  dix-neuf. 
Sur  un  eschaffault  fait  de  neuf: 
Fut  amené  le  connestable , 
A  compagnie  grant  et  notable  : 
Comme  le  yeult  Dieu  et  raison^ 
Pour  sa  très-grande  trahison. 
Et  la  il  fut  décapité , 
En  cette  très  noble  cité. 

• 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  cludict  con- 
nestable^ fut  le  samedy  vingt-troisiesme  jour  dudit 
mois  de  décembre^  faict  publier  à  Paris  à  son  de  trompe . 
et  cry  publique  le  désappointement  des  generaub; 
maistres  des  monnoyes,  pour  les  causes  contenues  au-- 
dit  mandement.  Et  au  lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  esta- 
blist  quatre  personnes  seulement  :  c'est  assavoir  sire 
Germain  de  Merle,  et  Nicolas  Potier,  Denis  Le  Breton, 
et  Symon  Ausortan  CO.  Et  fut  ordonné  que  les  escus 
d'or  du  Roy,  qui  auparavanf  avoient  eu  cours  pour 
vingt-quatre  sols  parisis  et  trois  tournois^  auroient 
cours  pour  trente -cinq  unzains,  valans  vingt -cinq 
sqIs  huict  deniers  parisis.  Et  que  onferoit  des  aultres 
escus  d'or  qui  auroient  ung  croissant,  au  lieu  de  la 
couronne  qui  estoit  es  aultres  escus,  qui  vaudr oient 
trente-six  unzains,  du  prix  de  vingt  et  six  sols  six  de- 
niers tournois,  et  des  douzains  neufs  de  douze  tour- 
nois pour  pièce.  Et  ledit  jour  de  samedy  par  la  per- 
inission  du  Roy  furent  alez  quérir  et  assembler  le 
corps  qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regnault 
de  Veloux,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout  d'une 
Jance  es  Haies  de  Paris ,  avecques  ses  membres  atta- 
chez à  quatre  potences  aux  portes  de  Paris  ^  et  fut  tout 

iO  AuêQitan  :  Ânjorand  ou  Aittoron* 
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assemblé  ensemble.  Et  puis  furent  portez  inhumer  et 
enterrer  au  couvent  desdits -.Cordeliers  de  Paris,  au- 
quel lieu  luy  fut  fait  son  service  bien  et  honorable- 
ment, pour  le  salut  et  remède  de  son  ame,  tout  au 
coust,  mises  et  despens  des  parens  et  amis  dudit  def- 
funct  Regnault  de  Veloux.  . 

Et  le  mardy  ensuivant  jour  de  sainct  Estienne  après 
Noël,  audit  an  147^,  fut  et  comparust  pardevant  l'os- 
tel  de  ladite  ville  de  Paris  un  chevalier  Lombart , 
nommé  messire  Boufille,  qui  a  voit  esté  deffié  d'estre 
combatu  à  oultrance  en  lice  de  pié,  par  ung  aultre 
iievalier  natif  du  royaulme  d'Arragon,  qui  audit  jour 
y  deVoît  comparoir,  mais  il  n'y  vint  point.  Et,  pour 
avoir  contre  luy  tel  deffault  que  de  raison  par  ledit 
Boufille,  s'en  vint  par  devers  le  conte  de  Dampmartin 
îllec  ordonné  juge  de  par  le  Roy  de  la  question  d'en- 
tre lesdictes  deux  partîqj.*  Et  vint  en  icelle  place  ledit 
Boufille  tout  armé  de  son  harnois,  et  en  Testât  qu'il 
devoit  combatre,  sa  hache  au  poing,  et  devant  luy 
fkîsoit  porter  son  enseigne,  et  avoit  trois  trompettes, 
et  après  luy  avoit  plusieurs  serviteurs,  dont  l'ung  luy 
portoit  encores  une  aultre  hache  d'armes.  Et  après 
qu'il  eut  ainsi  parlé  audict  de  Dampmartin  et  faict 
sâdicte  requeste,  il  se  retrahit  et  s'en  retourna  en  son 
hostellèrie,  où  pend  l'enseigne  du  grand  Godet  prés 
dudict  hostel  de  la  ville.- 

Et  le  jeudy  viftgt-huictiesme  jour  de  décembre  au- 
dict an  1475,  environ  l'heure  de  six  heures  de  nuict 
monseigneur  d'Alençon  dont  est  parlé  devant ,  et  qui 
avoit  esté  longuement  détenu  prisonnier  audit  chas- 
teau  du  Louvre,  en  fut  mis  dehors  par  la  permission 
du  Roy,  qui  octroya  à  ses  gai  des.  que  on  le  mist  en 
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lâdicte  ville  en  ung  hostel  de  bourgeois,  où  ils  ver- 
roient  èstré  bon,  et  il  fut  mené  loger  en  Fostel  feu 
maisti^e  Michel  de  Laillier,  et  y  estoient  à  le  mener 
dudit  Louvres  jusques  audîiCt  hostel,  ledict  sire  Denys 
Hesselin,  Jacques  Hésselin  son  frere  :  sire  Jehan  de 
Harlay  chevalier  du  Guet,  et  aultres  personnes  en 
armes  :  et  devant  ledit  seigneur  estoient  portées  qua- 
tre tor-ches. 

Au  mois  de  janvier  ensuivant  dudit  an  i475,  fut 
publiée  à  son  de  trompe  par  les  carrefours  de  Paris 
les  lettres  patentes  du  Roy  tiostre  sire,  qui  contenoient 
comme  de  toute  ancienneté  il  avoit  esté  permis  aux 
rois  de  France  par  les  saincts  Pères  papes,  que  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  ils  peussent  faire  assemblée  de 
tous  les  prélats  du  royaulme  de  France,  pour  la  re- 
formation et  affaires  de  l'Eglise ,  ce  qui  de  long  temps 
n'avoit  esté  fait  :  pour  laquelle  chose  et  aussi  que  le  Roy 
voulant  les  droits  de  l'Eglise  estre  gardez  et  o}>servez , 
voult  et  ordonna  qu'il  tiendroit  le  concile  de  l'Eglise  en 
la  ville  de  Lyon,  ou  aultre  lieu  prés  d'illec ,  pourquoy 
il  vouloit,  mandoit  et  ordonnoit,  que  tous  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  constituez  en  dignité,  feus- 
sent  residens  chacun  en  leurs  bénéfices,  et  s^yen  alassenl 
demourer,  pour  estre  tous  prests  et  appareillez  à  aler 
où  ordonné  leur  seroit ,  et  où  ils  n'auroient  ce  fait  dè- 
dens  six  mois  après  ladicte  publication ,  que  tout  leur 
temporel  feust  saisi  et  mis  en  là  main  du  Roy.  Et 
après  ledit  cry,  fut  fait  de  rechief  publier  comme  de 
pieça  le  Roy  pour  luy  subvenir  à  aucuns  ses  affaires, 
et  pour  la  nécessité  de  son  royaulme,  eust  mis  et  or- 
donné ung  escu  à  estre  levé  et  payé  sur  chascùne  pipe 
de  vin,  à  mener  dehors  du  royaulme,  et  qui  en  seroit 
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tire,  et  de  toutes  aultres  denrées  à  la  valeur,  qui  par 
aucuns  temps  avoit  esté  délaissée  à  cueillir*  Lequel 
ayde  d^ung  escu  sur  chacune  pipe  de  vin  seulement 
et  non  point  sur  aultre  marchandise,  fut  de  rechief 
liiis  sus  par  toutes  les  extremitez  de  ce  royaulme.  Et 
à  ce  ^aire  et  recueillir  furent  commis  maistre  Laûrens 
Herbelot  conseiller  dudit  seigneur,  et  Denys  Chevalier 
jadis  notaire  au  chastellet  de  Paris,  nonobstant  que 
de  ceste  mesme  charge  le  Roy  y  avoit  pieça  ordonné 
maistre  Pierre  Jouvelin  correcteur  des  comptes,  qui 
de  ce  en  demoura  deschargé. 

Au  mois  de  febvrier  audit  an  i475  le  Roy  qui  estoit 
k  Tours  et  à  Amboise.  s*en  partit  pour  aler  au  pays  de 
Êourbonnois  et  d'Auvergne,  et  de  là  s'en  ala  faire  sa 
neufvaine  à  Nosti^e  Dame  du  Puy,  et  de  la  en  Lyon- 
nois,  et  au  pays  du  Daulphiné*  Et  luy  estant  audit 
lieu  du  Puy  eut  nouvelles  que  les  Suisses  avoient  ren- 
contré le  duc  de  Bourgongne  et  son  armée ,  qui  vou- 
loient  entrer  audit  pays  de  SuissCi  Et  comment  ils 
avoient  rué  jus  (0  ledit  de  Bourgongne,  et  tué  des 
gens  de  son*  armée,  bien  de  seize  à  dix-huict  mil 
hommes  >  et  si  gaignerent  toute  son  artillerie  par  la 
manière  qui  s'ensuit.  Apres  que.le  duc  de  Boui'gongne 
eut  prins  Gransson  où  il  y  a  ville,  il  s'en  alla  au  long 
du  lac  .de  Verdon  C^)  en  tirant  devers  Fribourg,  et 
trouva  moyen  d'avoir  deux  chasteaulx  qui  «ont  sur  les 
montagnes  à  l'entrée  de  Saxe  (^);  mais  les  Suisses  qui 
}>ien  sçavoient  sa  venue,  et  la  prise  qu'il  avoit  fait  des-« 
dicts  deux  chasteadx,  et  dudit  Gransson,  is'approu-^ 
cherent.  Et  le  vëndredy  au  soir  devant  le  jour  des 

(0  Hué  jus  :mis  à  terre,  défait.  —  («)  Verdon  .*  oa  de  Ncilf-ChâteL 
-<^  (3j  iS'orc  :  suiyant  le  manuscrit  :  Soixe* 
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brandons  >  trouvèrent  iceulx  Suisses  moyen  de  en*- 
elorre  lesdits  deux  chasteaux  en  façon  telle  que  ceulx 
qui  estoient  dedens  n'eu  pouvoient  saillir ^  et  mirent 
leurs  embusches  entré  et  assez  près  desdits  deux  chas^ 
teaux  en  ung  petit  bois  près  de  là  où  les  Bourguignons, 
avoient  mises  leurs  batailles.  Et, le  lendemain. ensui- 
vant  veille  désdiçts  brandons  au  bien  matin  ^  ledit  duc 
de  Boiirgongne  passa  avecques  ses  gens,  et  son  artille- 
rie. Et  incontineiit  qu'il  fut  passé .  lesdits  Suisses  q^i 
n'estoient  que  environ  de  quatre  à  six. mil. coulevri* 
iiiers,  et  tout  à  pied,  qui  se  prindrent  à  tirer,  et  bou- 
ter le  feu  dedans  leurs  basi;ons>  dont  ils  firent  tel  et. si 
bon  bruit,  que  les  chefs  de  Favantgarde  dudit  de 
Bourgongne  y  furent  tous  tUez^  et  ainsi  tourna  en  fuite 
toute  làdicte  avantgarde.  Et  tantost  après  chargèrent 
lesdits  Suisses  si  estroit  que  la  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  nonobstant  ce  que  ledîct  de  Bourgongne  fist  son 
pouvoir  de  ralier  ses  gens  pour  résister  à  la  fureur 
.desdits  Suisses,  finalement  luy  fut  force  de  tourner 
.en  fuite  > .  et  s'en  eschappa  à  grant  peine  et  dangier  de 
jsa  personne,  et  luy  cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant 
sans  arrester,  et  souvent  regardoit  derrière  luy  vers  le 
iieu  où  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse  >  jusques  à 
Joigne,  où  iLy  a  hiiict  grosses  lieues >  qui  en  valent 
bien  seize  de  France  la  jolie ,  que  Dieu  saulve  et  garde. 
Et  y  furent  mors  k  ladicte  rencontre  la  plus  part  des 
capitaines  et  gens  de  renom  de  l'armée  dudit  de  Bour- 
gongne. Et  fut  faicte  ladipte  destrousse  le  samedy 
deuxiesme  jour  de  mars  audit  an  1 47  5^  où  il  y  eut 
grant  meurdre  fait  desdits  Bourguignons.  Et  après  ce 
.q[ue  ledit  de  Bourgongne  s'en  fut  ainsi  honteusement 
fuy  que  dit  est,  et  qu'il  eust  perdu  toute  son  artillerie, 
4.  3 
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sa  vaisselle^  et  toutes  ses  bagues ,  lesdits  Suisses  re-* 
prindrent  lesdicts  deux  chasteaulx^  et  firent  pendre 
tous  les  Bourguignons  qui  dedens  estoient.  Et  aussi 
leprindrent  les  ville  et  chastel  de  Gransson,  et  firent 
despendre  tous  les  Âllemans  que  ledit  de  Bourgongne 
y  avoit  fait  pendre^  qui  estoient  en  nombre  cinq  cen$ 
et  douze,  et  les^  firent  mettre  en  terre  saincte.  Et  puid 
firent  pendre  les  Bourguignons  qui  estoient  dedens  le-^ 
dit  Graneson  es  mesmes  lieux  et  des  licols  dont*  ils 
avoient  pendu  lesdits  Allemans  ou  Suisses. 

Audit  mois  de  mars,  et  audit  an  147 5 ,  le  Roy  quf 
avoit  envoyé  monseigneur  de  Beau-Jeu  avecques  grànt . 
quantité  de  gens  de  guerre  assiéger  mondit  seigneur 
le  duc  de  Nemours,  qui  lors  estoit  à  Cariât  en  Au- 
vergne, se  mist  et  rendit  mondit  seigneur  de  Nemour» 
es  mains  de  mondit  seigneur  de  Beau-Jeu  qui  le  amena 
par  devers  le  Roy,  estant  lors  au  pays  du  Daulphiné 
et  Lyonnois.  Et  fut  ledit  de  Nemours  de  Tordonnance 
du  Roy  mené  prisonnier  au  chasteau  de  Vienne-  ¥Jt 
durant  ce- qu  il  fut  ainsi  assiégé  au  chasteau  de  Cariât, 
madame  sa  femme  (0  fille  de  Charles  d'Anjou  comte 
du  Maine  ^  accoucha  d'enfant  en  iceluy  lieu  de  Cariât.  ' 
£t  tant  par  desplaisance  de  sondit  seigneur  et  mary 
que  dudit  mal  d'enfant ,  ala  de  vie  à  trespas,  dont  ce 
fut  grant  dommage,  car  on  la  tenoit  hien  bonne  et 
honileste  d£|me.  Et  après  ces  choses  fut  mené  ledit 
seigneur  de  Nemours  à  Pieire  As^e  lez  Lyon. 

Au  mois  d'Apvril  audit  an,  le  conte  deCamboba»- 
che  Lombard  qu  Millenois,  qui  avoit  la  conduicte  de 
deux  cens  lances  de  Lombardie  qu'il  avoit  amenées 
audit  duc  de  Bourgongne ,  luy  tenant  le  $iege  devant 

K^\  Sa  femme  :  elle  se  nommoil  Louisev 


lavilte  de  Nùx,  et  qui  depuis  s'estôit  trouvée  avec 
ledit  de  Bourgohgne  à  la  destroùfôe' sur  Itiy  faite  pies 
^e  Granssoii  y  sef  ptxttit  tedit  de  Cambobàcbe  chidit  de 
BottfgûiUgne  /  et  ala  par  derers  le  âûc  âe  Bfêtàigne^ 
duquel  il  se  (fisoit  esire  parent  (0^  eît  faignàât  par  luy 
d  aler  eh  pelerînâ^^  à  Saitict  Jâftîques  M  Ôadîcfe ,  lequel 
duc  de  Brelaigiie  le  rectàeillit  ti'ésbiiéfty  et  hiy  donna 
de  l'argent.  Et  ifiec  ledit  Cauibobach^  disoït  dudit  dé 
Bourgoi3:gft6  qu'il  pstoH  tres-crùel  éit  inditilftikin/  et  que 
en  toutes  ses  entreprises  n-y  avoit  pôiM  d-efïect,  et  Aè 
faisoif  quré  {Perdre  temp&v  ^ns^  et  payg,  piat*  séi^  f6lles 
obstinâtiomï. 

Au  mois  dé  may  eilsuivaht  Fah  /47^'j  et  âjw^ëâ  la 
rencontre  sur  ledit  Botrrgmgnon  Mté  psft*  leédità  Aile- 
mans  près  dudit  Gransson,  ledit  d^  BôUrgongno déli- 
béra de  poursuivre  et  dônti%u'êï*  é&  poursuite  sur  et 
alencontiiî  descBCS'  Aleman&,'  et  d'atet*  devant  la^  Ville 
de  Strasbourg  y  lâtgteê' le  sîege^là^qfô^fedhôse  Bohne^ 
ment  il  ne  poUvoi¥  feîri^  «itts  aVôii?  aydfe'  é€  séiCdùrs  dé 
gens^  et  arttssl  aVoir  a^génf  de'  s€fà  palys.  Et  à  éëatë  causé 
y  envoya  son  chan^^îfelr  tiôÉaikié  miaistre  G^iillaumé 
GorittctV  et  atïlres^  dekgue^  avecquéè  luy  jusqbes  au 
nonodbï'e  de  dame  ôti  atrciHlS  d^èê&  pàfs  et  villes  pour 
leur  dii?e  et  r^nroristrer  k  déè*rôtisse  àin^  sûr  luy 
faicte  pao*  lesdits^  Allémans  ôiv  S^isëes.  Ct  que  notiob^ 
istant  icelle  son  intention  estoit  de  tirei*  aVàtil,  et  éstré 
VengiédesditstSTEÎsses^^iMCir  lèéqaéUe^cbo^sluy  f^^ 
avoir  argéSKt  et  gensy  et  qu'ils  lui.  v<âi!âiè^eàf  kydet*  àà 
fiîatieacdie  de  lèat  vaâlkDityet  de  sâx  homihës'^  Futi  puis- 
sant der  porter  arnoisy  auxqu^' dou^é  ain^i^  délegtteâi 

0)  îl  étbît  cU  i«  maison  de  Montfbrt-l^Amatu^,  alliée  à  delîe  de  Bre- 

•  3. 
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•de  luyquedit  est,  fut  rendue  et  fiiicte  responceparles 
babitans  de  Gant,  Bruges, ^rucelles^risle  lez  Flan- 
dres, :et  aultres  que  au  regard  dudit  de  Bourgongne 
ils  le.reputoientleur  vray  et  naturel  seigneur,  et  que 
pour  luy  feront  toute  leur  possibilité.  En  disant  par 
eulx  que  se  il  se  sentoit  aucunement  empressé  desdits 
Alemans  ou  Suisses/ et  qu  iln'eust  avecquesluy  asse^  de 
gens  pour  s'en  retourner  franchement  en  ses  paysqu*il 
le  leur  fist  assavoir,  et  qu'ils  expos^eroient  leurs  corps 
et  leurs  biens  pour  Faler  quérir  pour  le  ramener  saul*- 
vement  en  sesdits  pays  :  mais  que  pour  faire  plus  d^ 
guerre  polir  luy ,  n'estoient  point  délibérez  de  plus 
luy  ayder  de  gens,  ne  d'ai^ent. 

Durant  ces  choses  le  Roy  demoura  à  Lyon  faisant 
grant  chiere,  et  vint  par  devers  luy  le  roy  de  CecUlç 
son  oncle,  auquel  il  fist  moult  beau  recueil  à  rarriver 
par  devers  luy  audit  lieu  de  Lyon ,  et  luy  mena  voir  la 
foire  qui  estoit  audit  lieu  ^  avecques  les  belles  bour-^ 
geoises  et  dames  dudit  Lyon.  Aussi  y  vint  et  arriva  .ung 
cardinal  nepveu  du  Pape  qui  avoit  fait  aucuns  excez 
en  Avignon  contre  le  Roy  et  monseigneur  Tarcheves- 
que  de  Lyon  légat  de  Avignon.  Lequel  cardinal  de-« 
moura  par  long  temps  autour  du  Roy  avant  que  de 
luy  peust  avoir  son  expédition*  Et  puis  tout  ledit  àe-^ 
bat  fut  appointé,  entre  le  Roy,  ledit  légat  d'Avignon  ^ 
et  ledit  cardinal. 

Audit  temps  le  Roy  de  Cécile  apôincta ,  voulut  et 
aqcordà  avecques  le  Roy ,  que  après  sa  Qiort  sa  conté 
de  Provence  reteurneroit  de  plàin  droit  au  Roy,  et 
seroit  unie  à  la  Couronne.  Etence  faisant  la  royœ 
d'Angleterre  fille  dudit  roy  de  Cécile,  veufve  du  feu 
roy  Henry  d'Angleterre ,  qui  estoit  prisonnière  ^audit 
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Edoûart^  fut  par  le  Roy  racheptee,  et  pour  sa  rançon 
en  paya  audit  Edoûart  cinquante  mil  esciis  d'or.  Et 
h,  ceste  cause  ladite  royne  d'Angleterre  céda  et  trans-> 
porta  au:  Roy  tout  le  droit  qu'elle  pouvoit  avoir  en  la 
conté  de  Provence ,  moyennant  aussi  certaine  pension 
à  vie,  que  k  Roy  luy  bailla  par  chacun  an,  durant  le. 
cours  de  la  vie  d'icelle  Royne  seulement. 

En  ce  temps  le  samedy  treziesme  (0  jour  du  moys  de 
|uing  1476,  le  semeschal  de  Normendie  conte  de  Mau- 
levrier-,  fils.de  feu  messire  Pierre  de  Brezé,  qui  fut  tué 
à,  la  rencontre  de  Montlehery.  Lequel  monseigneur  le 
aenechal  qui  s'en  estoitalé  à  la  chasse  près  d'ung  vil* 
laige  nommé  Rouvres  W  lez  Dourdan ,  à  luy  apparte- 
nant, et  avecques  luy  y  avoit  mené  madame  Charlote 
de-  France  sa.  femme,  fille  naturelle  dudit  feu  roy 
Charles,  et  de  damoisèlle  Agnès  Sorel.  Advint  par  maie 
fortune  après  que  ladite  chasse  fut  faicte,.  et  qu'ils  fu- 
rent retournez  au  soupper  et  au  giste  audit  lieu  de 
Rouvres,  ledit  seueschal  se  retrahit  seul  en  une  cham- 
bre,, pour  illeo  prendre*  son  repos  de  la.  nuict,  et  par 
reilletment  sadicte  femme  se  retrahit  en  une  autre  chamr 
bte.  Laquelle  meuë  de  lescherie  (3). désordonnée, 
comme  disoit  sondit;  mary ,  tira  et  mena  ayecqi»es 
elle  un,  gentil-homme  du  pays  de  Poictou,  nommé 
Pierre  de  La  Vergue,  lequel  estoit  veneur  de^la  chasse 
dudit  seneschal  ^  et  lequel  elle  fist  coucher  avecques 
elle,  laquelle  chose  fut  dicte  audit  seneschal  par  un  sien 
serviteur  etmaL^tre  d'hostel,  nommé  Pierre  l'apotîcaire. 
Lequel  Sieneschal  i^pontinent  print  son  espee  et  vint 
Élire  rompre.  Fuys,  où  estoient  lesdits  dame  et  veneur , 

(■)  Le  i3  juin  étoit  an  jeudi.  ^-  (*)  Rouvres  :  ce  village  est  situé  à 
«oe.  4«xni-Ucue' d^An«t.  —  C?),£e^oAen€  :  débauche ,  libertinage. . 
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lequel  de  La  Verg^  ij  trouva  en  chemise  et  paurpoint, 
auquel  il  baiUa  de  son  espee  dessus  la  teste  et  autra- 
^êrs  du  corps,  telleiQçnt  qu'il  le  tua.  Et  ce  iait  s'en 
ala  en  une  chambjre^  où  retraict  au  joignant  de  ladicte 
chambre  il  trouva  sadite  fepime  mucee  dessous  la 
couste  (i)  d'ung  lict.  oh  éstoient  couchez  ses  enfans,  la- 
quelle il  print  et  tira  par  le  bras  à  terre.  Et  en  la  tirant 
libas  luy  bailla  de  làdicte  espee  parmy  les  espaules,  et 
puis  elle  descendue  à  terre«et  estant  à  deux  genoulx , 
'luy  traversai  ladicte  espee  parmy  les  mammelles  etes- 
tomach,  dont  incontinent  elle  ala  de  vie  à  trespas^ 
et  puis  l'envoya  enterrçr  en  l'abbaye  de  Coulons,  et  y 
iist  faire  son  semée.  Et  ledit  veneur  fist  enterrer  en 
t^ng  jardin  au  joignant  de  l'ostel  oii  il  avoit  esté  occis. 

JLï\  âpres  le  Roy  estant  à  Lyon ,  qui  aupi'es  de  illec 
avoit  grant  quantité  de  son  armée ,  eut  certaines  nou- 
velles que  le  duc  de  Ldfraine  qui*  estoit  au  pays  de 
3uisse  avec  les  Suisses,  Bornes  W,  Alemans,  et  Lor- 
rains pour  deconfîre  ledit  de  Bourgongne,  qui  par 
folle  obstination  et  oultrecuidance  estqit  entré  audit 
•pays  de  Suisse,  et  avecques  luy  mené  grande  quantité 
4'artillerie,  ^ens  de  guerre,  et  marchands  suivansson 
ost  qu'il  avoit  paitjué  et  n^is  en  farine  4e  siège  devant 
une  petite  ville  dudit  pays  de  Sviissé  nommée  Morat. 

Et  le  samedy  vingt Tdeuxiçsme  dudict  mois  de  juing 
.audit  an  1476,  environ  l'eure  d'entre  diî^  et  onze  eures 
•de  matin ,  ledit  duc  de  Lorraine  accompagné  comme  dit 
est,  s'en. vint  assaillir  ledict  de  Bourgougne  en  s<tndit 
parc.  Et  de  prime  venue  iceluy  de  Lorraine  et  sadicte 
Cîompaghie  de^confit  toute  l'avantrgarde  dudit  deBour- 

(0  Ççustp  ou  çoiiçte  :  Ut  de  plu^ne,  matelas.. «^  («}  Bornes  :  Bernois. 
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gongnèy  qui  estoient  douze  mil  combattans  et  mièulx, 
dont  avoit  la  charge  et  conduicte  monseigneur  lé  conte 
de  Romont  qui  bien  à  grant  haste  trouva  moyen  de  soy 
saulver^  et  mettre  en  fuitte  luy  dpuziesme.  Et  puis  se 
boutterent  les  gens  de  guen^e  estans.dedens  ledit  Mo- 
rat  avecques  lés  autres  de  ladicte  armée  de  mondit 
seigneur  de.  Lorraine  dedens  le  para  dudit  de  Bour-* 
gongne  où  ils  tuèrent  tout  c6  qui  y  fut  trouvé  ^  et  sans 
miséricorde  aucune.  Et  fut  leditBourguignon  contrainct 
de  se  retraire  avecques  ung  peu  de  gens  de  guerre  de 
son  armée  qui  se  sauvèrent.  Et  depuis  sondit  parc  s'en-* 
fuit  sans  airester,  souvent  regardant  derrière  luy'jus* 
ques  à  Joigne,  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  où  fut 
ladicte  desconfiture  de  quinze  à  seize  lieuè'sfrançoises  : 
et  illec  perdit  tout  son  vaillant  qui  y  estoit comme  or, 
aident  y  vaisselle ,  joyaulx,  tapisserie,  toute  son  artil* 
lerie ,  tontes,  paveillons  :  et  generallement  tout  ce  qu  il 
y  avoit  mené,  et  après  ladite  desconfiture  lesdits  Ale<- 
mans  et  Suisses  considérant  le  grant  service  à  eulx 
fait  par  ledit  de  Lorraine,  luy  donnèrent  et  délivrèrent 
toute  ladicte  artillerie  et  parc  dudit  de  Bourgongne^ 
pour  le  recompenser  de  son  artillerie  qu'il  avoit  perdue 
audit  lieu  de. Nancy,  que  iceluy  de  Bourgongne  par 
violence  et  vouloir  desordonné  sans  aulcun  tiltre  avoit 
prinse  et  emportée  bots  d'icelle  ville.  Et  en  ladicte 
deaconfiture  moururent  vingt -deux  mil  sept  cen^ 
bommes  qui  y.  furent  trouvez  moits,  tant  dedens  ledit 
pai^  que  dehors,  par  le  rapport  fait  des  heraulx  et 
poursuivans  qui  pour  ladite  estimation  faire  se  trans- 
portèrent audit  lieu.  Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi 
faicte  que  dit  est,  lesdits  de  Lorraine  et  Suisses  firent 
leur  suite  après  lecUt  de  Bourgongne ,  et  tuèrent  depuis 
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plusieurs  aultres  Bourguignons  qui  aussi  se  retiroient 
audit  lieu  de  Joigne ,  et  puis  firent  bouter  les  feux  et 
destruire  toute  la  conté  de  Roi&ont  en  Savoy e,  où  ils 
tuèrent  tout  ce  qui  y  ftit  par  evâx  trouvé  ^^  et  sians  mi-» 
sericorde  aucune. 

Apres  ces  choses  ainsi  faictes  ledit  seigneur  de  Lor-^ 
raine  se  retrayt  à  Strasbourg  audit  pays  de  Suisse  ^  et 
d*illec  après  s^en  partit  à  tout  quatre  mil  combatans 
de  ladicte  armee^  et  ala  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
de  Nancy  y  où  dedens  estoient  bien  de  mil  à  douze 
cens  combatans  pour  ledit  de  Bourgongne,  lequel  siège* 
ilmist  et  (»*donna  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
après  qu  il  eut  ce  fait  sVn  retourna  audit  lieu  de  Suisse 
et  dépuis  revint  audit  siège  ledit  seigneur  de  Lorraine' 
à  tout  grant  quantité  d'aultres  gens  de  guerre^ 

En  après  le  Roy  qui  par  long  teoips  s'estoit  tènui' 
à*  Lyon  et  illec  environ ,  s'en  retourna  au  Plessis  du 
Parc  lez  Tours  ^  où  estoient  la  Royne^  et  monseigneur* 
le  Dauphin,  où  il  séjourna  un  peu  ^e  temps,  et  puis 
s'en  ala  rendre  grâces  a  nostre  Dame  de  Behuart,  de 
cequeses'besoignes  s' estoient  bien  portées  durant  son- 
dit  voyage  dudit  lieu  de  Lyon ,  et  si  envoya  argent  en 
plusieurs  et  divers  lieux  où  est  révérée  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  Marie.  Et  entre  aultres  lieux  donna 
et  envoya  à  nostre  Dame  de  Ardenbourg  en  Flandres^ 
douze  cens  escus  d'or,  et  en  soy  retournant  dudit  Lyon 
fist  venir  après  luy  deux  damoiselles  dudit  lieu  jus^ 
ques  à  Orléans,  dont  Tune  estoit  nommée  la  Gigonne, 
qui  aultrefois  avoit  esté  mariée  à  un  marchant  dudit* 
Lyon ,  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe-fillon  (0 , 

(»)  Passe-JîUon  :  û  paroh  que  cette  Passe-FiHon  ayoit  inventé  tuae 
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femme  aussi  d'un  marchant  dudit  Lyon^  nommé 
Anthoine  Bourcier.  Et  pour  Tonnesteté  desdites  deux 
femmes  ;  leur  fist  et  donna  le  Roy  de  grans  biens  :  car 
il  maria  ladicte  Gigonne  à  ung  jeune  fils  natif  de  Paris^ 
nommé  Geuffroy  de  Caulers.  Et  pour  ledit  mariage 
doMia  argent  et  des  offices  audit  Geuffroy.  Et  au  mary 
de  Passe-fîllon  donna  Toffice  de  oonseillier  en  sa  cham- 
bre dçs  comptes  à  Paris,  au  lieu  de  maistre  Jehan' de ^ 
Reillac,  auquel  pom^  ceste  cause  elle  fut  ostee.  Et  puis 
laissa  laconduicte  desdites  deux  femmes  à  les  amener  à 
Parisduditlieu  d'OrleànsàdamoiselleYsabeau  de  Cau- 
lers femme  de  maistre  Phelippe  Le  Bègue  correcteur' 
ÇQ  la  chambre  des  comptes  à  Paris.  En  après  le  Roy  s'en 
ala  dudict  lieu  d'Orléans  à  Amboise  et  à  Tours,,  par' 
devers  la  Royne  et  monseigneur  le  Dauphin ,  et  depuis 
en  pèlerinage  à  Nostre  Dame  de  Behuart,  e\  aûltres 
saiacts  lieux.  Et  après,  s'en  retourna  audit  Plessis  du 
Parc ,  e^t  aiiltres  lieux  voisins.  • 

En  après  ladicte  descbnliture'  faicte  desdits  Bour*' 
guignons  audit  lieu  de  Morat,  et  que  le  siège  eut  esté' 
ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que  dit  est,  par  ledit 
seigneur  et  duc  de  Lorraine,  fut  icelle  ville  remise  en 
ses  mains,  et  s'en  alerent  lesdits  Bourguignons  estans' 
dedens-par  composition ,  eulx  et  leurs  biens  sau^.  Et 
après  ce  que  ledit  seigneur  de  LoiTaine  eut  ainsi  re-* 
couvre  sa  dicte  ville  de  Nancy,  et  de  nouvel  avitaillee,- 
0t  mis  gens  pour  la  garde  d'icelle ,  ne  demeura  pas  ung^ 

nouvelle  manière  de  se  coiffer  :  Maroi  en  parle  dans  le  dialogue  dt 
deux  amoqreux.* 

.  .  », 

Lînge  brave ,  cérntnre  Bonpce^ 
\à9  cbaperon  fait  en  poupée ," 
Les  cheveux  en  Passe-FUlon , 
Et'  l'ail  gay  en  esxaeriUon. 
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mois  après  que  ledict  duc  de  Bourgongne  qui  s'estoit 
retraict  en  une  ville  nommée  Rivières^  qui  est  prés  de 
Salins  en  Bourgongne ,  et  qui  avcHt  assemblé  et  fait 
amas  dé  gens  le  plus  qu  il  avoit  peu  ^  s'en  vint  de  re- 
çliief  mettre  le  siège  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
d'autre  part  s'en  ala  ledit  duc  de  Lorraine  audit  pays 
de  Suisse  pareillement  faire  son  amas  de  gens^  poi;r  re- 
venir secourir  ses  gens  dudit  Nancy  et  lever  ledit  siège. 
Apres  ces  choses  le  roy  de  Portugal  qui  pretendoit 
i  luy  apartenir  les  royaulmes  de  Léon  et  Castille, 
ensemble  toutes  les  Espaignes^  à  cause  de  sa  femme, 
se  partit  de  sondit  royaulme  dç  Portugal  et  vint  des-*» 
cendre  es  marches  de  France,  et  puis  vint  à  Lyon,  et 
de  là  à  Tours  par  devers  le  Roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens,  pour  luy^ider  à  recouvrer 
lesdits  royaulmes.  Et  fut  receu  du  Roy  moult  bénigne- 
ment  et  honnorablement ,  et  après  ce  qu'il  eust  esté  au- 
dit lieu  de.  Tours  par  certaine  espace  de  t^ipaps,  oh  il 
fut  fort  festoyé  et  entretenu  de  plusieurs  seigneurs  et 
nobles  hommes  estans  avec  le  Roy  et  tout  aux  coûts  et 
despens  du  Roy.  Ledit  roy  de  Portugal  print  congé 
du  Roy  et  s'en  vint  à  Orléans,  où  il  luy  fut  fait  hon- 
neste  recueil,  et  après  s'en  partit  dudit  Orléans  et  vint 
en  la  banne  ville  et  cité  de  Paris,  dedens  laquelle  il 
fit  son  entrée,  et  y  arriva  le  samedy  vingt-troisiesme 
JQuV  de  novembre  i476^envh'onreure  d'entre  deux  et 
trois  heures  après  midy,  et  y  entra  par  la  porte  Sainct 
Jacques.  Et  pour  aler  au  devant  de  luy  et  le  recueillir 
aux  champs  jusques  au  moulin  à  vent,  yTu\*&nt  tous 
les  estats  de  Paris,  et  par  ordre,  en  honnestes  et  riches 
habits,  tout  ainsi  que  ce  eust  esté  pour  faire  l'entrée 
du  Roy.  Et  premièrement yssirent  hors  Paris  pour  aler 
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à  luy ,  les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte 
ville,  qui -pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  de 
damas  blanc  et  rouge ,  fourrées  de  martres ,  lesquels 
estoient  acçompaigne^^  des  bourgeois  et  officiers  de  la- 
dicte ville.  Et  après  y  fut  aussi  messire  Robert  Destou* 
teville  prevost  de  Parijs,  qui  est  oit  accompagné  de  ses 
lieutenans  civil  et  criminel,  et  tous  les  officiers  du 
Roy  et  praticiens  du  Ghastelet,  qui  se  y  trouvèrent  en 
grand  nombre  et  honnestes  habits. 

En  après  y  vint  monseigneur  le  chancelier  Dorîolle, 
messeigneurs  les  presidens  et  conseillers  de  la  cour  de 
parlement ,  les  conseillers  et  gei^s  des  comptes ,  les  gé- 
néraux sur  le  fait  des  aydes  et  monnoyes  et  du  trésor, 
aveçques  grant  quantité  de  prélats,  evesques  et  arce* 
vesques,  et  aultres  notables  hommes,  en  moult  grant  et 
faonne&te  nombre.  Et  ainsi  accompaigné  que  dit  est  fut 
mené  et  conduit  jusques  à  la  porte  Sainct  Jacques,  oii 
illec  en  entrant  par  icelle  dedens  ladicte  ville  trouva 
de  rechief  lesdits  prevost  des  marchans  et  eschevins, 
qui  lui  présenteront  ung  moult  beau  poisle  ou  ciel, 
qui  estoit  armoyé  par  les  cpstés  aux  armes  du  Roy, 
et  au  millieu  .y  estoient  les  armes  d'Espaigne,  et  puis 
jse  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.  Et  lu  y  estant  ainsi 
dessoubs,  vint  et  fut  conduit  jusques  à  SâinctEstienne 
des  Grés,  où  il  trouva  là  les  recteur,  supposts  et  be* 
deaulx  de  Tuniversité  de  Paris,  qui  proposèrent  devant 
luy  sa  bienvenue.  Et  ce  fait  s'en  vint  jusques  en  Feglise 
de  Paris,  où  il  fut  receu  par  le  pi^lat  d'icelle*  moult 
honorablement.  Et  après  son  oraison  faicte  s'en  revint 
au  long  du  pont  Nostre  -  Dame ,  et  trouva  à  l'entrée 
du  marché-Palu  cinquante  torches  allumées ,  qui  le 
conduisirent  autour  dudit  poisle^ 
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Et  au  bout  dudit  pont  Nostre  Dame  à  Fendroît  de^ 
la  maison  d'un  cousturier  nommé  Motin,  y  fut  trouvé 
ung  grant  eschaffault,  où  estoient  divers  personnaiges^ 
^i  estoient  ordonnés  pour  sadite  venue.  Et  d'illec 
^en  ala  descendre  en  son  logis ,  qui  luy  fut  ordonné 
en  la  rue  des  Prouvaires,  en  l'hostel  de  maistre  Lau- 
rens  Herbelot  marchant  et  bourgois  de  ladite  ville,  où 
il  fut  bien  recueilly..Et  là  luy  furent  faits  plusieurs 
beaul:^  presens,  tant  de  ladicte  ville  que  d'ailleurs,  et 
y  fut  voir  tous  les  teaulx  lieux  et  estats  de  Paris.  Et 
premièrement  fut  mené  en  la  court  de  parlement,  qui 
fort  triompha  à  ce  jour  de  sadite  venue  :  car  toutes  les 
chainbres  y  furent  tendues  et  parées,  et  en  la  gisant 
chambre  y  ti'ouva  monseigneur  le  chancelier  Do-^ 
riolle,  messeigneurs  les  presidens,  prélats,  conseil- 
lers, et  autres  officiers ,  tous  honnêtement  vestus.  Et 
devant  luy  y  fui  plaidoyé  et  publié  une  matière  en  re- 
galle par  maistre  François  Haslé  archidiacre  de  Paris 
et*advocat  du  Roy  en.  ladicte  court,  et  contre  luy  es- 
toit  pour  advDcat  maistre  Pierre  de  Breban  advocat 
en  ladicte  court  et.  curé  de  Sainet  Eustace,  lesquels 
deux  advocats  il  faisoit  moult  bel  oyr-  Et  après  la- 
dicte plaidoirie  luy  furent  monstrees  les  chambres  et 
lieux  de  ladicte  cour.  Et  par  aultres  journées  fut  en 
la  grant  salle  de  l'ostel  de  l'evesque  de  Paris,  pour  il- 
lecveoir  faire  un  docteur  en  la  faculté  de  théologie^ 
et  après  ala-  voir  le  Chastellet,  les-  prisons  et  cham- 
bres^ qui  toutes  estoient  tendues,  et.  tous  les  officiers 
ehascun^  en.  son  estât  vestus  de  beaulx  et  honnestes 
habits.  En  après  le  dimenche  premier  jour  de  décem- 
bre audit  an  14767  alerent  passer  pardevant  son  logis 
toute  l'université  de  Paris ,  et  toutes  les  facultez  et 
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subgets  dlceile^  et  puis  s'en  vindrô^nt  chanter  une 
gt-ànt  messe  à  Saiuct  Germain  Lauxerrois,  et  par  toi^t 
où  il  aloit  par  ladite  ville  estoit  mené  et  conduit  par 
monseigneur  de  Gaucourt^  lieutenant  du  Roy  audit 
lieu  de  Paris,  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung  auQuIt 
beau  et  riche  soupper  où  y  furent  grant  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville ,  tant  hommes  que  femmes^ 
dames,  damoiselles  et  autres. 

Audit  mois  d'octobre  advint  à  Tours  que  ung  notnmé 
Jehan  Bon,  natif  du  pays  de  Galles,  qui  avoit  belle  pen-^ 
sion  du  Roy,  et  qui  l'avoit  marié  à  une  femme  de 
Mante  qui  avoit  bien  du  sien,  conspira  par  l'enhorte- 
ment  du  duc  de  Bourgôngne,  comme  il  confessa,  de 
empoisonner  et  mettre  à  mort  monseigneur  le  Daul- 
phin,  aisné  fils  du  Roy.  Et  pour  ledit  cas  qu  il  confessa 
estre  vray,  fut  condempné  par  leprevost  de  l'ostel  du 
Roy  à  estre  décapité.  Et  en  le  voulant  exécuter  luy 
fut  demandé  par  ledit  prevost  s'il  vouloit  ]^us  rien 
dire,  lequel  respondit  que  non,  sinon  que  pleust  au 
^oy  d'avoir  sa  femme  et  ses  enfans  pour  recomman- 
dés. Et  alors  luy  fust  dit  par  ledit  prevost  qu'il  choi- 

sist  de  deux  choses  l'une  :  c'est  assavi>ir  de  mourir,  ou 

» 

d'avoir,  les  yeulx  Crevez.  Lequel  choisît  d'avoir  les 
yeulx  crevez,  ce  qui-  luy  fut  fait  faire  par  ledit  pre- 
vost, et  puis  fut  délivré  à  sa  fenâme ,  laquelle  le  Roy 
voulut  quelle  eust'la  pension.de  sondit  mary  durant 

.  sa  vie. 

Au  mois  de  decend)re  audit  an  147^^  £^stè  de  salnct 

^  Jehan  ési  festes  de  Noël,  advint  par  maie  fortune  que 
le  duc  de  Milan  (0  fut  tué  et  meurdry  par  ung  ge.ntil- 
homme  du  pays,  qui  ledit  jour  en  faingnant  de  VQuloir 
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parler  à  luy  dedens  la  grant  église  dudit  M ilàn^  où  ît 
se  pourmenoit  avecques  une  ambassade  qui  étoit  ve- 
nue par  devek^  luy^  vmt  secrettement  lui  bouter  ung 
Cousteau  parmy  la  fente  de  sa  robbe  dedens  le  petit  ven- 
tre y  où  le mist  soubdainnement  par  trois  ou  par  quatre 
fois,  et  sans  dire  i&ot  eheyt  soudainement  à  terré  tout 
mort^  et  fot  fait  ledit  meurdrc  pour  raison  de  ce  que 
ledit  gentil-homme  y  ses  parens  et  amis  avoient  mis  et 
employé  tout  leur  vaillant  pour  payer  ïe  vaccant  d'une 
alâïaye  pour  Ttfn  de  leurs  parens.  Auquel  ledit  due 
de  Mlan  Tavoit  ostee  pour  la  bailler  à  un  aultre  :  et 
pource  qu'il  ne  voulut  delsdsser  et  en  souffrir  jouyr 
leurdît  parent^  icelluy  gentil-homme  après  ce  qu'3  eut 
de  ce  fait  f^vsieixr&  reqOBStes  au£t  duc  dit  Mikn ,  qui 
ne  luy  vouleât  acâorder^  fit  et  cofunmt  ledit  homicide 
à  la  personne  dudit  duc  de  Milan  dieden&ladîefê  église^ 
En  laquidle  aufisi  incontinant  ce  fait  fut  taé  et  mem*dry^ 
et  un  aukre  de  ladictd  viue  qui  accompaignoit  ledit 
gentil4iomme  qui  aussi  avoit  deUber^  de  tuer  ledit  du^ 
de  Milan,  pour  ce  qu'il  luy  detenoit  etmaintenoit  sa 
femme,  contre  son  gré  et  vôulenté,  estant  avecques 
'  luy ,.  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit  pays ,  des  juges 
et  aultres  notables  personnes  dudit  Milan,  fut  dit  et 
délibéré  que  tous  les  hommes,  feiniâes  et  enfatis ,  du 
costé  et  ligne  de  icelluy  gentil-homme ,  et  celui  de  sa^ 
dicte  compaignîe  quelque  part  qu'ils  seroient  trouver  ^ 
seroient  tuez  et  meurdris,  et  leurs  maisons  et  sei- 
gneuries démolies  et  getteespâr  terre  et  arrâse'k,  mes» 
manent  les  arbres  poHans  fruîcts  à  eubt  appartenant 
desracine^,  et  mise  là  racine  dessus,  ce  quiitit?  &it 

Audit  mois  de  décembre'  i^J^ >  mourut  et'  ala  de 
vie  à  trespas  madame  Agtiez  de  Bourgongne,^  au  châs-» 
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feau  de.Moulins  en  Bourbonnois  ^  laquelle  en  son  temps 
eut  épousé  feu  prince  de  tres*noble  mémoire  monsei^ 
gneur  Charles ,  en  son  vivant  duc  de  Bourbonnois  et 
d'Auvergne^  dont  est  issue  tres*m^le  et  tres-honneste 
ligùiec;  tant  mades  que  femelles ,  comme  tres-hault 
excellent  et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  duc  de 
Bourbonnois  et  d*  Auvei^e,  qui  espousa  tres-excellenté 
princesse  madame  Jehanne  de  France  fille  aisnee  du 
bon  roy  Charles  septissme  de  ce  nom^  monseigneur 
Loys. seigneur  de  Beaujeu  qui  mourut  jeune ,  monsei-^ 
gneur . Charles  archevesque  et.  conte  de  Lyon  primat  de 
France  ^  cardinal  de  Bourbon  ^  monseigneur  Pierre  de 
Bourbon  seigneur  de  Beat^eu  qui  espousa  l'ais/iee  fille 
dii  roy  de  France^  Louis^iils  dudit  feu  roy  Charles  ^  mon-^ 
seigneur  Tarchevesque  du  Liège,  Jacques^  monseigneur 
de  Bourboa  (ptl  mourut,  à  Bruges ,  madame  Jehanne 
qui  fut  espousee  au  prince  d'Orenge  seigneur  d- ArLay, 
madame  Marguerite  femme  de  Phelippe  monseigneur 
de  Savoy e  seigneur  de  Bresse,  et  laquelle  deftincte 
dame  vesquitsainctement  et  longuement  et  à  son  très- 
pas  fut. fort  plaint  et  ploré  de  tous  ses- enfans,  parens^ 
serviteurs  et  amis,  et  de  tous  anltres  hab&tans  esdits 
pays  de  Bou]i>onnois  et  d'Auv^vgne,  ^  benoist  vepos 
gise  son  ame.  Elle  gist  en  Teglise  de  Souvigny. 

Et  après  que  ces  choses  eurent  esté  ainsi  faictes^que 
dit  est,  le  duc  dé  Bourgcmgne  qulavoit  mis  le  siège 
devant  la  ville  de  Nancy  en  Locrainé  pour  icellè 
avoin  comme  devant  avoit  eue',  mit  kis  gens  qui 
estcxient  dedans  iceUe  ville  pour  ledit  duc  dé  Lorraine 
en  telle  neœssitÀ  qu^ik  n'avoient  plus'que  menger,  et 
par  grant  oontraincte  de  famine  estoient  ceux  dcf  de*- 
dans  mis. en  composition  d'eux  rendre  és.main^  dudict 
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duc  de  Bourgongne.  Le  dimenche  veille  des  Rois 
cinquiesme  jour  de  janvier  audit  an  1476  vint  et 
arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine  accompaigné 
de  douze  à  quatorze  mil  Suisses,  Alems^s  et  aultres 
gens  de  guerre  pour  lever  ledit  siège,  combatre  ledit 
de  Bourgongne ,  ■.  et  recouvrer  ledit  Nancy,  ;  dont  en 
advint  ce  qui  s*ensuit  :  c'est  assavoir  que  quatrevjours 
avant  la  journée  et  venue  dudict  de  Lorraine  de- 
vant Nancy,  qui  fut  le  dimenche  veille  des  Roys 
cinquiesme  jour  de  janvier  1476  le  conte  de  Camp- 
basts,  le  sire  Ange  et  lé  seigneur  de  Montfort  lais- 
sèrent le  duc  de  Bourgongne,  et  Tabandotinetent  en 
sondit  parc»  Et  le  mercredy  devant  la  bataille  ou 
journée  iceluy  conté  de  Canipbasts  en  emmena  bi^n 
avecques  luy  neuf  vingts  hommes  d'armes,  et  le  sa^ 
medy  ensuivant  les .  deu^c  aultres  capitaines  dessus 
nommez  en  emmenèrent  bieii  six  vingts  hbmmes 
d'armes,  qui  tous  vouloient  estre  François  :  mais  on 
dissimula  de  les  recevoir  poUr  la  trêve,  et  fîit  ordonné 
par  plusieurs  et  diverses  personnes  à  quiâls  s'adres*- 
serent>  qu'ils  s'en  iroient  eii  Lorraine  :  laquelle  chose 
ils  firent,  réservé  une  partie  quidemoura  pour  garder 
Gondé,  qui  est  une  place  sus  la  rivière  de  Meaelle^ 
par  où  tous  les  vivres  dudit  duc  de  Bourgongne  pas'- 
soient  qui  venoient  du  val  de  Mets  eti.du  pays  de 
Luxembourg,  et  s'en  tira  ledit  seign'eur  de  Gampbasts 
devers  monseigneur  de  Lorraine ,  et  l'advertit  de  tout 
le  fait  dudit  de  Bourgongne ,  et  incontinent  s'en  re^ 
tourna  luy  et  ses  gens  audit  lieu  de  Condé ,  qui  n'isst 
que  à  deux  lieUës  dudit  lieu  de  NaÀcy^.  Et  ledit  jour 
.de.  samedy.  quatriesme  jour  dudit  mois  de  janvier  , 
ledit  monseigneur,  le  duc  de  Lorraine  arriva  à  SaÎQCt 
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Nicolas  de  Varengeville  et  les  Suisses  avec  luy ,  qui 
bien  estoient  dix  mil  cinq  cens  de  vray  compte  fait^ 
et  daultres  Alemans  y  avoit  beaucoup,  sans  les  Lor- 
rains et  aultres  gens  de  guerre. 

Et  le  dimanche  ensuivant  cinquiesme  jour  diidit  mois 
environ  huict  heures  de  matin,  desempai^erent  et  paili- 
rent  lesdits  seigneurs  de  Lorraine  et  de  Suisse,  et  vin- 
drent  à  Neufville,  etoultre  ung  estangpres  d'illec  firent 
leurs  ordonnances,  et  en  effect  lesdits  Suisses  se  mirent 
en  deux  bandes,  dont  le  conte  d'Abstain  et  les  gouver- 
Heui's  de  Fribourg  et  de  Zurich  àvoient  l'une,  et  les 
advoiiez  de  Berne  (0  l'autre,  et  environ  midy  marche* 
rent  tous  à  une  fois  :  c'est  assavoir  une  bande  devers 
la  riviei'e,  et  l'autre  tout  le  grant  chemin  à  venir  devers 
ledit  Neufville  audit  Nancy.  Ledit  duc  de  Bourgon- 
gne  s'estoit  ja  mis  hors  de  son  parc  et  en  bataille  ^ 
et  au  devaiît  et  devers  luy  y  avoit  ung  ruisseau  qui 
passe  à  une  maladerie  nommée  la  Magdelaine,  et  es- 
toit  ledit  ruisseau  entre  deux  fortes  hayes  des  deux 
costez,  entre  luy  et  lesdits  Suisses.  Et  sur  le  gisant 
chemin  par  où  venoient  l'une  des  bendes  d'iceulx 
Suisses,  avoit  ledit  duc  deBourgongne  fait  asseoir  tout 
le  plus  fort  de  son  artillerie.  Et  ainsi  que  les  deux 
bandes  marchoient  et  qu'elles  furent  à  un  grant  traîct 
d  arc  des  Bourguignons ,  l'artillerie  dudit  duc  de  Bour- 
gongne .deschargea  sur  iceux  Suisses,  et  y  fist  quel- 
que domumige.  Laquelle  bande  des  Suisses  laissa  ledit 
chemin  et  tira  au  dessus  vers  le  bois,  et  fist  tant  qu'elle 
fat  au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne ,  au  plus  hault 
du  lieu. 

(0  Semé  :  dans  le  manuscrit  il  y  a  de  Berne  et  de  Terne  j  peut-être 
^  ce  dernier  mot  est  pour  Tesin. 

4.  4 
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En  faisant  ces  choses  ledit  duc  de  Bourgongne  fist 
tourner  ses  archiers ,  qui  tous  estoient  à  pie  devers 
iceulx  Suisses,  et  ordonna  deux  esles  de  ses  hommes 
d'armes  pour  batailler,  dont  en  Tune  estoit  Jacques 
Galiot  capitaine  italien,  et  11  Tautre  estoit  le  souverain 
de  Flandres ,  nommé  messire  Josse  de  Lalain  (0.  El 
sitost.que  lesdits  Suisses  se  trouvèrent  au  dessus  et 
au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  tout  à  ung  coup 
se  tournèrent  le  visaige  vers  luy  et  son.arjnee,  et 
sans  arrester,  marchèrent  le  plus  impétueusement  et 
orgueilleusement  que  jamais  gens  firent.  Et  à  Tap--' 
proucher  pour  joindre  deschargerent  leurs  coulevrines 
à  main ,  et  à  ladicte  descharge  qui  n'estoit  pas  des 
generaulx  des  finances  i?),  tous  les, gens  de  p^é  dudit 
de  Bourgongne  se  mirent  en  fuite.  La  bende  desdits 
Suisses  qui  estoient  devers  la  rivière  marchèrent  quant 
et  quant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceulx  :quî  estoient 
àvecques  luy,  et  frappèrent  lesdits  Suisses  dedens.eulx 
tellement  qu*ils  furent  incontinent  deifaits.  L'autre  esle 
desdits  Bourguignons  tourna  pareillement  sur  Xautrç 
bende  desdits  Suisses,  mais  il  les  recueillirent  bien  :  et 
si  tost  que  lesdites  gens  dudit  duc  de  Bourgongne.  qui 
estoient  à  pied  se  mirent  en  fuite,  tous  ses. gens  de 
cheval  picquerent  après,  et  tirèrent  pour  passer  au 
pont  de  Bridoresàdemie  lieuë  de  Nancy,  qui  estoit  le 
chemin  à  tirer  vers  Thionville  et  Luxembourg.  Et  le- 
quel pont  ledit  conte  de  Cambasts  i?)  ay oit  empesché  ^ 

(>)  Josse  de  Lalain ,  qui  fut  depuis  chevalier  de  Id  Toison  d^Or^ 
•  nommé  souverain  de  Flandres ^  parce  qu'il  en  ëtoit  bailli  souverain. 
*—  C»)  Finances-:  jeu  de  mot  fondé  sur  ce  que  les  recevèuis  géné- 
raux donnoient  en  pâmer  des  décharges  des  sommes  qu^ils  recevoientv 
—  1')  Cambasts  :  Gampol>ache. 
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et  y  estoit  luy  et  ses  gens,  et  aultres  gens  d'arm<à  tous 
en  armes,  et  avoient  fait  mettre  des  chariots  au  travera 
dudit  pont.  Et  ainsi  que  la  foule  desdits  Bourguignons 
y  arrivait,  trouva  illec  empeschement,  monseigneur 
de  Lonaine  et  ses  gens  qui  le  suivoient  au  dos,  et 
pource  que  on  gardoit  ledit  pobt  et  qu'il  estoit  bastille 
lesdits  Bourguignons  furent  contraints  de  eux  jetter  au 
guez  de  la  rivière.  Et  là  lut  la  grant  déconfiture  et  plus 
la  moytié  que  au  champ  de  la  bataiUe  :  car  ceulx  qui 
se  gettoiént  en  l'eauè  estoient  incontinent  tuez  par  lés- 
dits  Suisses  qui  y  vindrent,  et  ceux  de' l'autre  partie 
se  noyoient  eulx  mesmes,  et  tout  le  demeurant  fut 
mort  ou  prins,  et  bien  peu  s'en  sauva. 

Et  aucuns  quant  Us  virent  l'embusche  dudit  ponC 
se  tirèrent  vers  le  bois,  et  là  les  gens  du  pays  si  les 
suivoyent  et  les  prenoient  et  tuoient,  et  à  quatre 
lieues  environ  on  ne  trouvoit  que  gens  morts  par 
le»  champs  et  chemins,  et  dura  la  chasse  sur  lesdils 
Bourguignons  jusquesà  plus  de  deux  heures  denuict, 
îue  monseigneur  de  Lorraine  s'enquist  par  tout  et  de 
tous  costez  qu'estoit  devenu  ledit  duc  de  Bouigongne 
et  s'il  s'en  e^oit  fouy ,  ou  s'il  estoit  pris;  mais  à  l'heure 
n'en  furent  sceuè's  aucunes  nouvelles  :  et  tout  incon- 
tinent après  fut  envoyé  par  ledit  de  Lorraine  homme 
propre  et  exprès  en  la  ville  de  Mets,  par  devers  un 
homme  qui  estoit  nommé  Jehan  Dais,  clerc  de  ladicte 
ïille  de  Mets,  pour  sçavoir  si  ledictduc  de  Bourgongne 
estoit  point  passé,  et  le  landemain  ledict  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de  Loiraine, 
qne  seurement  il  n'y  estoit  point  passé  et  ne  sçavoit-on 
qu'il  estoit  devenu , .  et  qu'il  n'avoit  point  tiré  vers 
Luxembourg.  Et  le  lendemain  qui  fut  lundy  jour  des 

4. 
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Rois  y  ledit  conte  de  Gambastmonstraungpaige  qui  avoU 
esté  prinsy  qui  avoit  nom  Bapti&te^  natif  de  Rome^  de  la 
lignée  de  ceux  de  la  Goulompne^  qui  estoit  avec  le  conte 
de  Chalon  Neapolitain ,  lequel  estoit  avec  ledit  duc  de 
Bourgongne.  Et  après  qu'il  eust  esté  inten^ogué  fut  icel- 
luy  paige  iiiené  à  grant  compaigniè  de  gens  de  guerre, 
au  lieu  oii  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort/  lequel 
estoit  toutnud.  Et  en  iceluy  lieu  le  mardy  ensuivant  de 
ladicte  bataille  au  matin ,  ledit  paige  monstra  claire- 
ment ledit  duc  de  Bourgongne  mort  et  tout  nud,  et 
environ  luy  quatorze  hommes  tous  nuds,  les  ungs 
assez  loings  des  autres. 

Et  àvoit  ledit  duc  de  Bourgongne  ung  coup  d'un 
bastôn  nommé  hallebarde  y  à  ung  cousté  du  milieu  de 
la  teste  par  dessus  Toreille  jusques  aux  dents,  ung 
coup  de  picque  au  travers  des  cuisses,  et  ung  autre 
coiip  de  picque  par  le  fundement,  et  fut  côgneu  ma- 
nifestement que  c' estoit  le  duc  de  Bourgongne  à  six 
choses.  La  première  et  la  principale  fut  aux  dents  de 
dessus,  lesquelles  il  avoit  autrefois  perdues  par  une 
cheute.  La  seconde  fut  d'une  cicatrice  à  cause  de  la 
playe  qu'il  eut  à  la  journée  de  Mont-lehery  en  la 
gorge,  en  la  partie  dextre.  La  tierce  à  ses  grans  on- 
gles qu'il  portoit  plus  que  nul  autre  homme  de  sa 
couit,  ne  aultre  personne.  La  quarte  fut  d'une  playe 
^u'il  avoit  en  une  espaule,  à  cause  d'une  escarbou- 
de  (0  que  autrefois  y  avoit  eue.  La  cinquiesmé  fut  à 
une  fistule  qu'il  avoit  au  bas  du  ventre  en  la  petinîl- 
liei-e  du  côsté  dextre.  Et  la  sixiesme  fut  d'un  ongle 
qu'il  avoît  retrait  en  l'orteil.  Et  ausdites  enseignes  donna 
*on  jugement  pour  tout  vray  ung  sien  médecin  porta- 

^W  Eicarhùuele  :  charbon*  '       ^ 
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galois,  nommé  maistre  Mathieu^  que  c'estoit  ledit  duo 
(Je  Bourgongne  son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareille» 
ment  ses  yarlçts  dç  chambre ,  le  gmnt  Bastard,  mes*- 
sire  Olivier  de  la  Marche,  sonchappelain,  et  plusieurs 
aultres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  monseigneur  dé 
Lorraine. 

Et  après  que  ledit  de  Bourgongne  ainsi  trouvé,  eut 
çsté  porté  audit  lieu  de  Nancy,  et  illec  lavé  et  mondé 
et  netoyé,  il  fut  mis  en  une  chambre  bien  close  où  il 
ny  avoit  point  de  clarté,  laquelle  fut  tendue  de  ye- 
loux  noir,  et  estendu  le  corps  dessus  une  table ,  ha- 
billé d  un  vestement  de  toille  depuis  le  col  jusques 
aux  pieds ,  et  dessous  sa  teste  fut  mis  ung  oreillier 
de  veloux  noir,  et  dessus  le  corps  ung  poille  de  ve- 
loux  noir,  et  aux  quatre  cornets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  Teauë  benoiste.  Et 
ainsi  habillé  qu'il  çstoit  le  vint  veoir  mondit  seigneur 
àe  Lorraine  vestu  de  dueil  et  avoit  une  grant  barbe 
d'or  venant  jusques  à  la  seinture ,  en  signification  des 
aociens  preux,  et  de  la  victoire  qu'il  avoit  surluy  eue. 
Et  à  l'entrée  dist  ces  mots  en  luy  prenant  l'une  de$^ 
laain^  de  dessus  ledit  poille  :  «  F^os  ames^  ait  Dieu , 
«  vous  nous  avez  fait  mains  maulx  et  douleurs^  »  Et 
à  tant  vint  prendre  l'eauë  benoiste  et  en  getta  dessus 
le  corps,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx  qui  le  voul^ 
dient  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc  de  Lorraine  enter- 
rer en  sépulture  bien  et  honorablement ,  et  luy  fist 
faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  après  ladicte  desconfiture  et  mort 
dudit  de  Bourgongne,  ledit  monseigneur  de  Lorraine 
etauUres  seigneurs  çt<3apitaipes,  se  mirent  à  conseil 
et  ordonnèrent  que  aucuns  d'eulx  yroient  en  la  duch^ 
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de  Bonrgôngnèy  en  la  conté  et.aultres  lieux  qui  se 
tenoient  pour  ledit  de  Bourgongne  pour  tous  les  ré- 
duire et  mettre  en  la  main  du  Roy^  laquelle  chose  iut 
incontinent  fàicte  sans  -  résistance  y  et  pareillement 
ceulx  de  la  conté  d'Âuxerre  se  rendirent  et  ^firent  ser- 
ment au  Rçy.  En  ladicte  bataille  moururent  la  plus^ 
part  de  tous  les  gens  de  bien  de  sadicte  compaignie  ^ 
et.  y  furent  prins  le  grant  bastard  de  Bourgongne ,  le- 
quel depuis  ledit  monseigneur  de  Lorraine  mena  au 
Boy  y  luy  estant  en  Picardie,  le  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs  prison- 
niers. 

Apres  ces  choses  et  que  le  Roy  eut  esté  deuëment 
acertené  de  ladicte  mort  dudit  de  Bourgongne  et  des 
choses  dessusdites,  il  se  départit  de  Tours  pour  aler 
en  pelerinaige  à  sa  dévotion,  et  après  s^en  retourna  à 
Chartres,  à  Villepereur,  à  HauberviUier,  à  Nostre 
Dame  de  la  Victoire ,  et  après  à  Noyon  et  à  Gom- 
piengne.  Et  cependant  se  réduisirent  à  luy  plusieurs 
villes  et  places  tenues  et  occupées  par  ledit  de  Bour- 
gongne, comme  Montdidier,  Peronne,  Âbbeville  , 
Monsti-euil  sur  la  Mer,  et  aultres  places  estans  près 
d^Arras,  mais  lesdits  d'An*as  ne  youlurent  point  obejrr 
de  prime  face  et  se  fortifièrent  fort  en  ladicte  yiUe,  de 
gens  de  guerre,  vivres  et  artillerie.  Et  furent  envoyez 
de  par  eùlx  au  Roy  plusieurs  ambassadeurs,  qui  tin- 
drent  la  chose  en  trêve,  pendant  laquelle  le  Roy  fist 
le  plus  grant  amas  d'artillerie,  pouldres,  pionniers, 
^eas  de  guerre,  et  aultres  préparatoires  que  jamais  on 
avoit  veu,  tousjours  attendans  quelle  conclusion  pren- 
droient  lesdits  d'Arras,  ou  de  appointement  ou  de 
guerre.  Et  pour  f^re  les  frais  des  choses  dessusdites 
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fat  faict  de  grans  emprunts  à  Paris  et  aultres  bonnes 
villes  de  ce  royaulme.  Et  après  le  Roy  trouva  moyen 
d'avoir  et  mettre  la  cite  dudit  Arras  en  sa  main  y  de- 
dens  laquelle  il  entra  le  mardy  quatriesme  jour  de 
mars  Tan  H7^>  ^^  fi^^  fortifier  et  rediffier  ladicte  cité 
contre  ladicte  ville  d' Arras,  dedens  laquelle  y  avoit 
ung  tas  de  gens  illec  venus  de  plusieurs  lieux  tenans 
le  party  de  Bourgongne ,  et  mesmement  des  villes  qui 
nouvellement  s'estoient  reduictes  au  Roy.  Et  illec  sans 
avoir  chief  ne  hommes  de  conduicte  se  fortifièrent 
fort;  et  firent  de  grans  blasphèmes  au  Roy ,  comme 
faire  gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  murs,  et  y  pendre 
croix  blanches,  monstrer  leur  cul  et  autres  vîllenies. 
Et  s'entretindrent  eri  leurs  folles  imaginations  )usqiies 
à  ung  peu  de  temps  après ,  que  vîndrent  devers  le  Roy 
en  ladicte  cité  aucuns  mànans  dudit  lieu  de  Arras, 
pour  avoir  de  luy  aucune  bonne  pacification,  avecques 
lesquels  nonobstant  qu^ils  feussent  de  faulse  et  mau- 
vaise olistination ,  et  que  en  icelle  eussent  trop  persé- 
véré :  le  Roy  fat  content  avec  eulx  que  ladicte  ville 
d' Arras  seroit  mise  en  sa  main  comme  souverain,  et  par 
ddSTault  de  homme,  droits  et  devoirs  non. faits.  Et  que 
les  fruicts  et  revenues  de  ladicte  viUe  et  apparte- 
nances seroienVrecueillis  par  ses  commissaires^  la- 
quelle revenue  se  pourroit  prendre  par  lesdits  com- 
missaires ,  et  soubs  la  main  du  Roy  par  icelle  damoi- 
selle  de  Bpurgongne,  et  jusques  à  ce  quelle  luy  eust 
baillé  homme.  Et  que  au  regard  de  ladicte  ville  d' Ar- 
ras le  Roy  n*y  méttroit  puissance  rie  gens  d'armes, 
sans  le  bon  gré  et  vouloir  des  hâbitatis  dudit'lieu. 
Apres    lequel'  appaintement  ainsi    fait  le   Roy  en- 
voya audit  lieu  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
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monseigneur  le  chancellier,  messire  Guyot  Pot  bailly 
de  Vermendois ,  messire  Phelippes  de  Crevé  -  Cœur 
seigneur  Desquerdes,  gouverneur  de  ladicte  ville ,  et 
-aul^res  nobles  hommes,  pour  prendre  et  recepvoir  les 
sermens  des  habitans  dudit  Arras,  laquelle  chose  fut 
feicte  :  mais  en  icellé  faisant  lesdits  habitans  d'Axras  en 
aucune  partie  se  rebellèrent,  et  vindrent  en  l'abbaye 
de  Sainct  Wast,  où  estoient  assis  à  disner  lesdits  sei- 
gneurs cardinal  et  aultrés  nommez,  en  armes  et  fort 
effrayez,  crians,  tuez^  tuezj:  dont  tous  lesdits  sei-- 
çneurs  eurent  la  plus  grant  paour  et  frayeur  qu  ils 
«urent  oncques  en  leur  vie,  mais  il  n'y  eut  point  de 
mauvais  mal  fait  pour  ceste  fois.  Et  apr^  ces  choses  et 
qu'ils  furent  retournez  en  la  cité  d'Arras,  le  Roy  s'en 
partit  et  ala  faire  ses  pasques  à  Therouenne,  et  après 
s'en  àla  à  Hedin  où  il  eut  la' ville  :  mais  aucuns  pail-^ 
lars  tenans  le  pàrty  de  Bourgongue  s'en  alerent  mettre 
€t  bouter  dedens  le  çhastel  et  parc  dudit  Hedin,  au-^ 
-quel  lieu  le  Roy  fist  tirer  de  son  artillerie ,  et  inconti- 
laent  y  fist  une  grant  bresche,  par  laquelle  les  gen& 
du  Roy  y  entrèrent.  Et  en  celle  mesme  heure  ceulx 
de  dedens  eurent  composition  de  rendre  ledit  lieu  et 
^ulx  en  aler,  eulx  et  leurs  bagues  sauves^ 

L'an  i477>  ^W^  ^®  ?^®  \eàîst  li^  de  Hedin  eust 
esté  ainsi  pris  que  dit  est,  advint  que  aucuns,  habitant 
-dudit  Arras  fàignans  vouloir  aler  devers  le  Roy  dbti»^ 
drent  sauf-conduit  de  monseigneur  l'admirai  qui  le 
leur  bailla,  mais  pource  qu'il  luy  sembloit  qu'ils 
avoient  aultre  imagination  que  d'aler  devers  leHoy, 
•  les  fiât  suivre  et  trouva-on  qu'ils  aloientren  Flandres 
par  devers  ladicte  damoiselle  de  Bourgongue,  pour 
laquelle  cause  ils  furent  pri3  et  ramenez^  au  Roy  au^. 
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dit  Hedin,  ausquels  fut  fait  leurprocez.  Et  par  icelui 
trouvez,   qu'ils    alloient  audit   vo3^age  en  mauvaise 
intention,  pour  laquelle  cause  furent  décapites  audit 
lieu  de  Hedin  jusques  au  nombre  de  dix-huict,  entre 
lesquels  y  estoit  un  nommé  MaistreOudart  deBucypro* 
cureur  gênerai  de  ladicte  ville  d'Arras  et  de  la  conté 
d'Artois,  auquel  fut  le  col  couppé  dedens  un  chappe^ 
ron  d'escarlate  fourré  de  letisses  (0 ,  et  ladicte  teste 
avec  ledit  chapperon  mise  et  bouttee  au  bout  d'ung 
chevron,  auquel  fut  foit  cloué  ledit  chapperon,  affin 
qu  il  ne  feust  embléC^),  ensemble  ladicte  leste ,  et  con- 
tre ledit  chevron  y  avoit  ung  escripteau  où  estoit  es- 
cript  :  «  Cy  est  la  teste  maistre  Oudart  de  Bucy  con- 
«c  seiller  du  Roy  en  sa  court  de  parlement  à  Paris.  » 
Et  après  ladicte  exécution  faicte  le  Roy  s'en  ala  à 
Nostre  Dame  de  Boulongne  çur  la  Mer,  et  pour  rai- 
sou  des  dessusdits  ainsi  décapitez ,  le  Roy  eut  grande 
malveillance  contre  ladicte  ville  d'Arras,  et  déclara 
lors  qu'elle  seroit  destruicte  :  et  pour  ce  fau'e  y .  en-» 
voya  manouvriers,;gens  de  guerre,  artillerie,  vivres, 
et  aultres  choses,  et  y  fut  mis  le  siège  fort  et  aspre.  Et 
tira  l'artillerie  dedens  icelle  ville  d'Arras  vers  la  fia 
du  mois  d'apvril,  que  le  Roy  retourna  en  ladicte  cité 
d'Arras,   où  incontinent  fist  tirer  sàdicte  artillerie, 
tant  bombardes  que  aultres,  à  cause  dequqy  toute  là 
ville  fut  fort  fouldroy ee ,  et  fut  abatu  le  boulevart  que 
ceulx  d'Arras  avoient  faict  contre  ladicte  cité  ,  tielle- 
ment  qu'on  veoit  de  ladite  cité  parmy  le  fcoulevart 
tout  au  long  de  ladite  ville  d'Arras*  E^  tellement  que 
après  ces  choses  lesdits  habitans  dudit  Arras  furent 
fort  espouventez,  et  cuidpient  bien  mourir,  et  trou-^ 

(0  Fourra  d^  letisses  :  doublé  de  fourrure  grke,  —  (•)  £mbkf  :  ydé^ 
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verent  le  moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  hiy 
obtenir  sa  bonne  grâce  et  miséricorde,  lequel  la  leur 
bailla  et  octroya,  coriibien  qu'il  l'avoit  habandonneè 
aux  nobles  hommes  et  francs  archiers  estans  pour  luy 
devant  ieelle,  qui  se  tindrent  à  mal  contens  de  la 
composition  que  leur  avoit  donnée  le  Roy,  veu  sondit 
habandonnement.  Et  que  les  dessusdicts  en  persévé- 
rant de  mal  en  pis ,  avoient  injurié  le  Roy,  tué  de  ses 
gens,  et  fait  moult  de  maulx,  parquoy  leur  sembloit 
bien  que  le  Roy  ne  les  prendroit  point  à  mercy.  Et  les 
gens  du  Roy  au  moyen  dudit  appointement  enti-erent 
dedens  ladicte  ville  d'Ârras  le  dimenche  quatrieâme 
jour  de  may  i477«  ' 

Et  après  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu  d'Ar- 
ras, s'en  partit  le  Roy,  et  vint  à  la  Victoire.  Aussi 
s'en  partit  monseigneur  l'admirai,  les  gentils-hommes 
et  francs  archiers  de  Normandie,  pour  eulx  en  aler 
chacun  en  leur  maison.  Et  le  Roy  estant  audit  lieu  de 
la  Victoire  eut  nouvelles  que  cinquante  archiers  de 
son  ordonnance  estoient  alez  à  Peronne,  pour  y  mettre 
et  logeur  cinq  prisonniers  ^e  par  le  Roy,  ausquels  ils 
avoient  fait  refus  d'y  entrer,  pôurquoy  il  s'en  partit 
et  alà  audit  Peronne,  cuidant  qu'on  y  voulsist  faire 
aucune  rébellion ,  où  il  fut  depuis  par  aucun  temps 
que  les  autres  nouvelles  luy  furent  apportées  que  les 
Flamens  et  aultres  tetians  leur  party  estoient  sur  les 
champs  pour  nuire  au  Roy  et  ses  ipays,  pôurquoy  in- 
continent le  Roy  fist  publier  son  arriere-ban,  et  que 
tout  homme  n^ble  et  non-noble ,  privilégié  et  non  pri- 
vilégié, et  pour  ceste  fois  feust  toutprest  et  en  armes 
pour  le  servir  et  résister  à  leur  fureur.  Et  fiit  ledit  cry 
publié  à  Paris  le  dimenche  dixhuictiesme  jour  de  may 
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audit  an  i47>  Et  après  le  Roy  s'en  ala  à  Cambray, 
Qù  il  futreceupar  composition  ^  et  îllec  fut  receu  par 
certain  temps,  et  s'y  rafreschirent  ses  gens  d'armes  jus- 
ques  au  jour  delà  Trinité.  En  ce  temps  le  Roy  envoya 
ses  lettres  patentes  adressans  aux  gens  tenans  sa  court 
de  parlement  à  Paris,  par  lesquelles  leur  mandoit  tous 
en  gênerai  aler  et  eulx  transporter  en  la  ville  de  Noyon 
avec  aussi  les  maistres  des  requestes  de  Fostel  du  Roy, 
pour  avecques  le  Roy  et  huîtres  seigneurs  de  son  sang 
et  lignage  qui  seroient  illec ,  veoir  prendre  conclusion 
et  fin  ^  sur  le  fait  du  procez  fait  alencontre  dudit  de 
Nemours,  qui  par  long  temps  avoit  esté  détenu  pri- 
sonnier en  la  basliUe  Sainct  Antboine  à  Paris,  la- 
quelle chose  firent  lesdits  de  parlement ,  et  partirent 
de  Paris  .pour  aler  audit  lieu  de  Noyon,  le  lundi 
second  jour  de  juing,  pour  estre  le  lendemain:  au- 
dit Noyon,  ainsi  que  mandé  leur  est  oit  par  lesdites 
lettres. 

[  Audit  an  i477>  le  samedy  septiesme  jour  du  mois 
de  juing,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe,  par  les 
carrefours  de  Paris,  de  parle  Roy,  comme  messire 
Jehan  de  Chalon ,  prince  d'Orenge ,  conte  de  Ton- 
nerre et  seigneur  d'Arlay  ,  s'estoit  mis  et  retiré 
avecques  les  Bourguignons  tenans  le  party  de  mada- 
moiselle  de  Bourgongne ,  en  la  Franche  Conté  dudit 
de  Bourgongne*,  et  illec  débouté  et  chassé  dehors  les 
.  bons  et  vrais  subjets  qui  mis  y  avoient  esté  depuis  la 
mort  dudit  diic  de  Bourgongne,  de  par  le  Roy^;  et 
auquel  de  Chalon  le  Roy  àvoit  fait  honneur  tel, 
comme  de  luy  avoir  baillé  et  délivré  l'ordre  de  mon- 
seigneur Sainct  Michel  comme  à  loyal  chevalier;  le- 
quel ,  nonobstant  icelle  ordre  et  en  soy  psgjurant  avoit 
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esté  directement  à  l'encontre  et  fait  plusieurs  màu- 
vâistiez  et  conspirations  coùtre  le  Roy  et  son  royaulme^ 
comme  de  par  leBoy  et  juisques  à  quatorze  trahisons^  et 
avecques  ce  convoqué  le  dyable  tomme  herese,  et  fait 
plusieurs  enormitez,  comme  par  lectres  de  sa  main 
aparoit,  et  courroucé  Dieu  et  l'Eglise.  Pour  lesquelz 
cas  estoit  declairé  privé  dudit  ordre ,  comme  faulx  et 
traictre  chevalier,  et  fait  pendre  en  pourtraicture  par 
diverses  villes  du  royaulme*  (0  ] 

Audit  temps  et  au  mois  de  juing  le  samedy  qtiator- 
ziesmejour  d'iceluy  mois,  ung  qui  avoit  esté  de  Tostel 
dii  Roy,  et  qui  avoit  falsifié  son  signet  et  celluy  d'ung 
de  ses  secrétaires  et  à  ceste  cause  avoit  fajct  et  signées 
plusieurs  lettres  et  baillées  en  diverses  villes  de  ce 
royaulme ,  où  îl  avoit  au  moyen  d'icelles  prins  plu- 
sieurs sommes  àe  deniers  au  nom  du  Roy,  et  icelles  à 
luy  applicquees,  fut  pour  ledit  cas  audit  délinquant 
son  procez  fait  de  par  le  prevost  de  Tostel  du  Roy  oa 
j^onlieutenatit,  et  depuis  envoyé  audit  lieu  de  Paris» 
auquel  lieu  et  pour  ledit  cas  fut  pillorié  et  mitre,  et 
puis  flastré  (^)  au  fronc,  le  poing  couppé,  et  banny  du 
royauln!ie  de  France,  et  ses  biens  et  heritaiges  de- 
claires  acquis  et  confisquez  au  Roy. 

Audit  mois  de  juin  advint  que  le  seigneur  de  Craou 
à  qui  le  Roy  avoit  baillé  la  charge  de  son  armée ,  pour 
aler  en  la  conté  de  Bouii^ongne,  fist  guerre  alencontre 
dé  monseigneur  le  prince  d'Orenge ,  qui  pour  aucunes 
injures  à  Idy  faictes  par  ledit  de  Craon ,  qui  n'estoit 
pas  de  pareille  maison  de  luy,  et  pour  soy  venger 

(')  Ce  qui  esl  entre  deux  crochets  est  tiré  du  manuscrit  de  I« 
Libliothéque  du  Roi ,  et  manque  dans  toutes  les  autres  éditions*  — • 
(^)  Flastré  :  marq[ué  dW  fer  ohftud. 
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ficelle  injure  ,  et  aus$i  que  le  Roy  qui  avoit  baillé  le 
gouvernement  du  pays  audit  prince,  qui  avoit  esté 
aussi  au  moyen  de  feire  mettre  ledit  pays  en  la  main 
du  Roy ,  et  Favoît  de  ce  deschargé  pour  bailler  audit 
deCraon,  s'en  courrouça  fort  et  trouva  moyen  de 
faire  retourner  contre  le  Roy  les  pays,  villes,  et  places 
qui  à  sa  requeste  s'estoient  reduictes  à  luy.  Et  avec- 
queset  en  sa  compagnie  se  mist  et  bouta  ung  chevalier 
dudit  pays  de  Bourgongne,  nommé  mesçire  Claude  de 
Vauldray ,  qui  soustindrent  la  guerre  contre  ledit  de 
Craon,  jusques  a  certain  temps  que  ledit  de  Craon  sceust 
que  ledit  d'Orenge  estoit  en  une  ville  nommée  Gray,  où 
il  vint  mettre  le  siège  et  y  demeura  par  deux  jours 
que  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon  frère,  dudit  d'O- 
renge, et  aultres,  vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut 
adverty  ledit  de  Craon,  qui  s'en  ala  mettre. en  bataille 
contre  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon,  et  y  eut 
giant  hurtibilis  (0  à  ladite  rencontre,  et  de  cousté  et 
d  aultre  y  mourut  de  gens  de  façon  comme  de  quinze 
à  seize  cens  combatans.  Et  de  ladicte  desconfiture 
en  furent  faictes  par  l'ordonnance  du  Roy  procession» 
générales  à  Paris,  en  l'église  Saint;t  Martin  des 
Champs. 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  audit  an  1477  >  ^^  ^^^ 
de  Guéries  qui  s'estoit  yenu  loger  prés  de  Tournay  à 
tout  quatorze  ou  quinze  mil  Alemans  et  Flamans 
vint  pour  cuider  bouter  le  feu  es  fauxbourgs  dudit 
Tournay  et  soy  loger  au  pont  de  pierre  prés  de  ïadîcte 
vflle ,  dommager  icelle ,  fut  fait  saillie  pat  deux  fois  sur 
ledit  de  Guéries,  où  à  la  première  saillie  il  ftit  telle- 
ment Tiavré  qu'il  y  mot^rat  et  fut  son  corps  apporté 

C')  Hurtibilis  :  choc,,  • 
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en  ladicte  ville  de  Toumay.  Et  puis  à  la  seconde  saiUie 
yssirent  sur  ceulx  de  son  année  de  trois  à  quatre  cens 
lances  de  Tordonnance  du  Roy,  avec  aucuns  par- 
ticuliers de  ladicte  ville,  lesquels  mirent  en  fuite  tous' 
lesdits  Alemans  et  Flaùiens,  et  bien  en  tuèrent  deux 
mil,  et  de  sept  à  huict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte 
desconfiture  en  fut  chanté  en  Feglise  de  Pans  Te  DëUm 
laudcmms,  et  fait  faire  les  feux  parmy  les  rues  de  la* 

'  dicte  ville*  ,  - 

Audit  an  1477  >  le  lundy  quatriesme  d^aoust,  messiré 
Jacques  d*Ârmignac  duc  de  Nemours  et  conte  dé  la 
Marche,  qui  avoit  esté  constitué  et  amené  prisonnier 
es  prisons  de  la  bastille  Sainct  Anthoine,  à  tel  et 
semblable  ^atriesm'e  jour  d'aoust  en  Tannée  précé- 
dente, pour  aucuns  cas,  délits,  et  crimes  par  Iny 
commis  et  perpétrez ,  durant  lequel  temps  de  son  em- 
prisonnement en  icelluy  lieu  de  la  Bastille,  luy  furent 
faits  plusieurs  interrogatoires  sur  lesdi tes. charges,  aus- 
quelles  il  resposdit  de  bouche  et  par  escrit,  tant  par 
devant  messeigneui*s  le  chancelier  de  France  nommé 
maistre  Pierre  DorioUe ,  qu  aultres  des  président  et 
conseillers  de  la  court  de  parlement  par  plusieurs  et 
diverses  journées.  Et  encores  par  certains  grans  clers 
duroyaulme,  demourans  en  diverses  citez  et  villes 
dudit  royaulme ,  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  Tor- 
donnance  du  Roy  en  la  ville  de  Noyon^  avec  et  en  la 
compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Beaujeu  illec  représentant  la  personne 
du  Roy,  fut  tout  veu  et  visité  ladite  procédure  par 

.  ladicte  court,  faicte  alencontre  dudict  de  Nemoui^, 
ensemble  aussi  les  excusations  par  luy  faictes  et  bail- 
lées servants  à  sa  salvation.  Et  tout  par  eulx  veu  con-^ 
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durent  audit  procez^  tellement  que  ledit  jour  de  lundy 
({uatriesme  jour  d'aoust  fut  audit  lieu  de  la  Bastille 
messire  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  audict 
parlement  y  accompagnié  du  greffier  criminel  de  la- 
dicte  court/de  sire  Denis  Hesselin  maistre  d'ostel  du 
Roy,  et  aultres^  qui  vindrent  dire  et  declaii^er  audict 
de  Nemours  que  veuës  les  charges  à  luy  imposées ,  ses 
confessions  et  excasations  par  luy  sur  ce  faites,  et  tout 
vea  et  considéré,  à  grande  et  meure  délibération,  luy 
fiit  dit  par  ledit  président  et  de  par  la  court  de  parle- 
ment, qu'il  estoit  crimineux  de  crime  de  leze  majesté,  et 
comme  tel  condempné  par  arrest  d'icelle  court  à  eslre' 
ledit  jour  décapité  es  halles  de  Psuris,  ses  bieos,  sei^ 
gneuries  et  terres  acquises  et  cpnfisquiees  au  Roy  :  la-' 
quelle  exécution  fut  ledit  jour  faite  à- Teschaffàult  or- 
dinaire desdictes  hedies^.à  Theure  de  trois  heures  après 
midy ,  qu'il  eut  illec  le  col  couppé  :  et  jMiis  fut  ensep- 
?ely  et  mis  en  bière  «â  deli¥ré  aux  Goideliers  de  Paris  ^ 
pom'estre  inhumé  en  laificte  église^  .et  Yiadrént  quérir 
ledict  corps  ésdites  hsdles  jusques  environ  de  sept  à 
huict  vingts  Cordeliers  à  qui  furent  délivrées  quarante 
torches  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  sei« 
gneur  de  Nemours  en  leur  dicte  église. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  à  Therouenne  envoya 
partie  de  son  armée  pour  combatre  et  mettre  hors  de 
leur  parc  certaine  quantité  grande  de  Flamens  qui 
estoient  parquez  en  un  lieu  nommé  le  Blanc  Fossé  ^ 
lesquels  Flamens  quant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la 
venue*  du  Roy  et  son  armée  s'enfuirent  et  desparque^ 
rent,  et  audit  desparquement  faire  frappèrent  nos 
gens  sur  les  dessusdits  Flamens,  desquels  en  y  eut  bien 
tué  deux  mil.  Et  depuis  furent  suivis  jusques  bien 
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huictlieuësdedansleçays  de  Flandres;  et  passèrent  les- 
ditêsgensduRoyaumontdeCassely  àFîesnes  et  autres 
places  qui  furent  prises  et  arrasees ,  et  en  luereht  en* 
cores  bien  aultres  deux"  mil.  Et  desdités  desconfitures 
en  furent  faictes  de  moult  belles  processions  eh  la' 
ville  de  Paris, 

Audit  mois  d^aoust  vingtiesme  jour  d'iceluy  mois" 
Fan  i477  advint  que  ung' jeune  fils  bourreau  à  Pa- 
ris nommé  Petit  Jehan  fils  de  maistre  Henry  Cou- 
sin maistre  bourreau  en  ladicte  ville  de  Paris,  qui 
desja  avoit  faict  plusieurs  exploits  de  bourreau  :  et 
entre  les  aultres  avoit  exécuté  et  couppé  le  col  de 
messire  Loys  de  Luxembourg  connestable  de  France, 
fut  tué  et  meurdry  ledit  Petit  Jehan  en  ladicte  ville 
de  Paris ,  au  pourchas  d'ung  menuisier  qui  estoit 
nommé  Oudin  du  Bust  natif  du  pays  de  Picardie ,  qui 
avoit  conceu  haine  mortelle  contre  .ledit  Petit  Jehan  , 
pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Petit  Jehan  avoit 
frappé  ou  batu  long  temps  paravant  ledit  du  Bust , 
pour  aucune  noise  qu'ils  eurent  ensemble,  à  cause  de 
ce  que  ledit  menuisier  du  Bust  luy  demandoit  la 
grosse  et  Seel  d'une  obligation ,  en  quoy  ledit  Petit 
Jehan  estoit  obligé  à  icelluy  Oudin  du  Bust ,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  Petit  Jehan  avoit  payé  le  prin- 
cipal ,  et  ne  restoit  que  ledit  grossi  ment  et  seel. 

Et  pour  estre  ledit  du  Bust  veftgé  dudit  Petit  Jehan , 
se  associa  ledit  du  Bust  de  trois  jeunes  compaignons 
demoui*ans  à  Paris.  L'ung  d'iceux  nommé  Lempereur 
du  Houlx  sergent  à  verge.  L'autre  Jehan  du  Foing 
fontenier  et  plombeur.  Et  l'autre  nommé  Regnault 
Goris  orfèvre  fils  de  Martin  Goiîs  courtier  (0  de  geo-y 

(0  Courtier  de  geolerie  :  courtier  de  bi}Oiix  et  joyaux^ 
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délibéré,  vindrent  assaillir  ledit  Petit  Jehan  qu'ils 
trouvèrent  au  coing  de  la  rue  de  Gamelles  prés  de 
Fostel  du  Moulinet,  et  vint  le  premier  à  luy  le  dit 
Empereur  du  Houx  soubs  £siinte  amiable ,  qui  le  pnni 
par  dessoubs  le  bras  en  le  tenant  fermement,  en  luy 
disant  qu'il  n  eust  point  de  paour  des  dessusdits,  et 
qu'ils  ne  luy  feroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disant 
ces  choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa  ledit 
Petit  Jehan  d'une  pierre  par  la  teste  dont  il  chancella^ 
et  lors  ledict  Empereur  le  lascha,  et  incontinent  vint 
à  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui  luy  bailla  d'une  jave- 
line au  travers  du  corps  dont  il  cheyt  mort  en  la  place  ^ 
et  depuis  qu'il  fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  coupper 
les  jambes,  et  à  tant  se  départirent  les  quâti^  dessus- 
dits ,  et  s'en  alerent  bouter  en  franchise  aux  Celestins 
de  Paris.  AuqueJ  lieu  la  nuit  ensuivant  furent  prins 
et  tireîÊ  dehors  par  l'ordonnance  et  commandement  de 
messire  Robert  Destouteville ,  chevalier  prevost  de 
Paris,  et  gens  de  conseil,  pource  que  par  information 
leur  apparut  dudit  guet  à  pense  et  propos  délibéré,  de» 
quoy  lesdits  Celestins  appellerent,  elpar  hicourt  de  par* 
lement  fut  l'appel  vuidé  et  dit  qu'ils  ne  jouyroient  point 
de  l'immunité  de  l'Eglise.  Et  après  comme  clercs  furent 
requis  par  l'evesque  de  Paris  comme  sesrfercs.  Auquel 
pareillement  fut  dit  par  arrest  de  parlement  qu'ils  ne 
fouyroient  point  du  privilège  de  clerc,  et  furent  renvoyé* 
par  devant  ledit  prevosl ,  par  la  sentence  duquel  ils 
forent  tous  condempneï  à  estre  pendus  et  estrangléz , 
dont  ils  appellerent  en  la  court  de  parlement.  Laquelle 
conferma  kdite  sentence  qui  fut  exécutée  >  et  furent 
tous  quatre  pendus  au  gibet  de  Paris ,  par  les  mains 
i4.  ^^ 
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dudict  maistre  Henry  père  dudit  Petit  Jehan ,  qui 
pourtant  fiit  vengié  de  la  mort  de  sondit  fils,  le  jeudy 
veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  décollasse ,  vingt- 
huictiesme  jour  dudit  mois.  Et  furent  pendus  en  la 
manière  qui  s'ensuit ,  et  tout  au  joignant  l'ung  de 
l'autre  :  c'est  assavoir  ledit  Empereur  le  premier, 
Jehan  du  Foing  le  second,  Regnault  Goris  le  tiere, 
et  ledit  Jehan  du  Bust  le  quatriesme  et  dernier.  Et  est 
assavoir  que  lesdicts  Empereur,  du  Foing  et  Goris, 
est  oient  trois  beaulx  jeunes  hommes ,  et  en  oultre  pour 
ledit  cas  fut  batu  de  verges  et  banny  du  royaulme  de 
France  ung  jeune  fils  coixionnier,  qui  avoit  conspiré 
de  la  mort  dudit  Petit  Jehan  mais  point  ne  s'estoit 
trouvé  à  icelle. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  au  pay»^  de  Picardie, 
se  partit  dudit  pays,  et  y  laissa  pour  son  lieutenant 
gênerai  monseigneur  le  bastard  de  Bourbon  admirai 
de  France ,  pour  la  conduite  de  la  guerre  et  garde  de 
tout  le  pays.  Et  au  regard  des  gens  de  guerre  de  Tor- 
donnance  du  Roy  et  aultres  estans  pour  luy  esdits 
pays,  on  leur  bailla  et  assigna  l'en  leur  logis  en  la 
cité  et  ville  d'Aras,  Tournay,  Lens,  la  Bassee,  et  aul- 
tres lieux  sur  les  frontières  de  Flandres  et  autres  pays 
qui  encores  se  tenoient  pour  la  dicte  damoiselle  de 
Flandres  fille  d'icelluy  feu  duc  de  Bourgpngne.  Et 
après  toutes  ces  choses  ainsi  faictes  et  ordonnées,  le 
Roy  s'en  vint  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire  veoir  la 
belle  dame  illec  aouree  (0,  et  puis  après  s'en  tira  à 
Paris  où  il  ne  séjourna  gueres,  et  y  estoit  le  jour  de 
la  feste  de  sainct  Denys.  A  la  révérence  duquel  sainct 
^1  délivra  tous  les  prisonniers  estans  en  ses  prisons  du 
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Chastellet  de. Paris,  et  puis  s'en  ala  à  Tours,  à  Am- 
boise  et  aultres  lieux  voisins  où  il  se  tint  par  assez 
longue  espace  de  temps ,  durant  lequel  les  Bourgui* 
gnons  et  autres  ennemis  du  Roy  soubs  les  charges  et 
compaignies  du  prince  d'Orenge,  messire  Claude  de 
Vaudray  et  aultres  estans  en  la  conté  de  Bqurgongne, 
firent  et  portèrent  de  grans  guerres  aux  gens  du  Roy 
estans  pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  fait  de  grans 
desconfitures  sur  lesdictes  gens  du  Roy,  tant  en  la  viJle 
du  Grey  sur  Sosne  et  ailleurs,  où  lesdictes  gens  du  Roy 
s'estoient  logez.  Et  y  tuèrent  lesdits  Bourguignons  des 
gentils  hommes  de  Tordonnance  du  Roy,  soubs  les 
charges  et  compaignie3  ^de  Sallezart  et.de  Conyngan , 
capitaines  des  Ëscossois,  en  bien  grant  nombre* 

En  ladite  année  le  Roy  ayant  en  singulière  recom-' 
mandation  les  saincts  faits  de  sainct  Louys  et  sainct 
Charlemaigne ,  ordonna  que  leurs  images  de  pierre 
pieça  mis  et  assis  en  deux  des  pilliers  de  la  grant 
salle  du  Palais  Royal  à  Paris ,  du  rang  des  aultres  roys 
de  France ,  fussent  descendus ,  et  voulut  iceulx  estre 
nais  et  posez  au  bout  de  ladite,  grant  salle  au  dessus  et 
au  long  de  la  chappelle  estant  au  bout  de  ladicte  grant 
salle ,  ce  qui  fut  fait*  Et  en  furent  payez  les  deniers 
que  l'ouvraige  cousta  à  faire  ^  par  Robert  Cailletel  re* 
ceveur  des  aydes  de  ladite  ville  de  Paris* 

Au  mois  de  décembre  audit  an ,  le  Roy  pour  tous-^ 
jours  accroistre  son  artillerie ,  voulut  et  ordonna  estre 
faites  douze  grosses  bombardes  de  fonte  et  metail  de 
moult  grande  longueur  et  grosseur,  et  voulut,  icelles 
estre  faictes  :  cest  assavoir  trois  à  Paris,  trois  à  0^-^ 
leans ,  trois  à  Tours,  et  trois  à  Amiens.  Et  durant  ledit 
temps  fist  faire  bien  grant  quantité  de  boules  de  fer  es 

5. 
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forges  estans  es  bois  pre's  de  Creil,  dont  il  bailla  la 
charge  à  maistre  Jehan  de  Reilhac  (0  son  secrétaire. 
Et  pareillement  fist  faire  es  carrières  de  Peronne  grant 
quantité  de  pierres  à  bombarde.  Et  aussi  faire  dedens 
les  bois  grant  nombre  de  chevretes  et  tauldis  de  bois, 
avecquès  des  eschelles  à  assaillir  villes  et  forteresses 
pour  avoir  et  prendre  les  villes  de  Flandres  et  Picar- 
die y  qui  encores  audit  temps  estoient  à  réduire. 

Audit  an  i477  advint  au   royaulme  d'Angleterre 
que  pour  ce  que  le  roy  Edouart  dudit  royaulme  fut 
acertené  que  ung  sien  frère  qui  estoit  duc  de  Clairence , 
avoit  intention  de  passer  la  mer  et  aler  descendre  en 
Flandres,  pour  donner  aide  et  secours  à  sa  sœur  du- 
chesse en  Bourgongne,  veufve  dudit  deffunct  le  der- 
nier duc,  fist  icelluy  roy  Edouart  prendre  et  consti- 
tuer prisonnier  son  dit  frère  et  mettre  prisonnier  en  la 
tour  de  Londres ,  où  il  fut  depuis  détenu  prisonnier 
par  certaine  longue  espace  de  temps.  Pendant  lequel 
ledit  Edouart  assembla  son  conseil,  et  par  la  délibéra- 
tion d'icelluy  fut  condempné  à  estre  mené  depuis  la* 
dite  tour  de  Londres  trainant  sur  ses  fesses  jusques  au 
gibet  de  ladicte  ville  de  Londres,  et  illec  estre  ouvert 
et  ses  entrailles  gettez  dedens  un  feu.  Et  puis  luy 
coupper  le  col  et  mettre  son  corps  en  quatre  quar- 
tiers, mais  depuis  par  la  grant  prière  et  requeste  de  la 
mère  desdits  Edouart  et  de  Clairance,  fut  sa  condemp- 
nation  changée  et  muée   tellement  que  au  mois  de 
février  audit  an  iceluy.de  Clairance   estant  prison- 
nier en  ladite  tour  fut  prins  et  tyré  de  sadite  prison  , 
et  après  qu'il  eut  esté  confessé  fut  mis  et  bouté  tout 
vif  dedens  une  queue  de  malvoisie  defToncee  par  l'ung 

(■)  ReUkoG  :  il  ayoit  été  conselUor  des  comptes. 
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des  bouts  la  teste  en  bas,  et  y  demoura  jusques  à 
ce  qu'il  eut  rendu  l'esprit.  Et  puis  fut  tyré  dehors  et 
luy  fut  le  col  couppé  et  après  ensepvely  et  porté  en- 
terrer à  aux  Carmes  avecques  sa  femme  jadis  fille  du 
conte  de  Warvich  qui  mourut  à  la  journée  de  Conven- 
tery  avecques  le  prince  de  G  ailes ,  fils  du  sainct  roy 
Henry  d'Angleterre  de  Lanclastre. 

Audit  temps  advint  à  Paris  que  ung  nommé  Daniel 
de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le  Dain  premier 
barbier  et  varlet  de  chambre  du  Roy,  fut  mis  et  con- 
stitué prisonnier  en  la  court  de  parlement,  pour  rai- 
son de  plusieurs  plaintes  qui  furent  baillées  à  ladite 
court  alencontre  dudit  Daniel,  et  mesmement  à  la 
complainte  d'une  nommée  Marion  femme  de  Colin 
Panier,  et  d'une  aultre  femme  dissolue,  qui  char- 
geoient  ledit  Daniel  de  les  avoir  efforcées,  et  en  elles 
faict  et  commis  l'ord  et  villain  péché  de  sodomie.  Et 
après  que  par  ladite  court  et  par  la  justice  du  prevost 
de  Paris  eust  esté  vacqué  par  long  temps  à  besongner 
audit  procez ,  icelles  deux  femipes  se  desdirent  desdites 
charges,  en  confessant  par  elles,  que  icelles  charges 
avoient  faictes  à  la  pétition  et  requeste  dudit  Colin 
Panier  et  d'ung  nommé  Janvier,  comme  ennemis  du- 
dit Daniel,  et  pour  eulx  vengier  de  luy,  pourquoy 
lesdites  deux  femmes  par  sentence  du  prevost  de 
Paris  furent  condemnees  à  estre  batuè's  nues ,  et  ban- 
nies du  royaume  de  France  ^  leurs  biens  et  héritages 
confisquez  au  Roy,  surquoy  premièrement  seroient 
prins  les  dommages  et  interesfs  dudit  Daniel,  pre- 
mierenient  et  avant  toute  œuvre.  Laquelle  sentence 
fut  prononcée,  et  après  exécutée  par  les  carrefours  de 
Paris  le  mercredy  unziesme  jour  de  mars  audlt»an  1 4  7  7  • 
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Audit  an  et  mois  de  mars^  le  Roy  qui  estoit  à  Tours 
s'en  vint  vers  Paris  loger  à  Albion  sur  Seine,  en  ung 
liostel  appartenant  à  Marc  Senamy  esleu  de  Paris  où 
il  ne  séjourna  que  deux  jours ,  et  puis  vint  à  Paris 
coucher  en  son  bostel  des  Tournelles,  et  d'îllec  le 
laiidemain  matin  s'en  ala  en  Teglise  de  Paris  faire 
son  oraison  à  la  benoiste  Vierge  Marie.  Et  icellefaicte 
s'en  ala  coucher  à  Louvres  en  Parisys ,  et  de  là  à  Sen- 
lis,  à  la  Victoire  à  Armenonville  et  autres  lieux  voi- 
sins, où  il  séjourna  ung  peu  de  temps,  et  après  ala  à 
Hesdin,  Amyens  et  aultres  lieux  de  Picardie,  où  le 
seigneur  de  Havart  de  par  le  roy  Edouart  d'Angle- 
terre y  vint,  et  communiqua  de  trouver  accord  entre 
le  Roy  et  les  Flamens.  Et  du  costé  du  Roy  y  fut 
commis  le  seigneur  de  Sainct  Pierre  et  plusieurs  aul- 
très.'  Et  durant  ce  temps  le  Roy  fîst  tousjours  passer 
son  armée  audit  pays  de  Picardie,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance que  les  nobles,  archiers  de  retenue,  et  aultres 
gens  de  guerre  en  bien  grant  nombre,  et  sî  y  fut  aussi 
mené  grs^nt  nombre  de  bombardes,  pouldres,  artil- 
lerie, vivres  et  grans  préparations  de  faire  gueiTe. 

Audit  an  au  mois  de  mars  1478  après  Quasîmo- 
do,  vint  et  arriva  à  Paris  madame  d'Orléans,  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans ,  ung  jeune  enfant  fils  du 
duc  de  Cleves  nepveu  d*icelle  dame,  madame  de  Ner- 
bonne  fille  du  feu  duc  d'Orléans  et  femme  de  monsei- 
gneur le  vîconte  de  Nerbonne  fils  du  conte  de  Fouez,  le 
fils  du  conte  de  Vendosme  et  aultres  plusieurs  seigneurs, 
gentils-hommes,  dames  et  damoiselles  qui  moult  bien 
furent  festoiees  par  deux  fois  en  ladicte  ville  de  Pa- 
ris. Pour  la  première  fois  par  monseigneur  le  cardinal 
de  Foueîi  en  l'ostel  d'Estampes  près  la  Bastille.  Et  la 
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seconde  fois  par  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
enson  hostel  à  ladicte  ville  de  Paris^  qui  y  donna  à 
soupper  à  icelle  dame^  à  toute  sadicte  compaignie  et 
plusieurs  aultres,  le  mardy  dernier  jour  de  mars  audit 
an  147B.  Et  fut  ledit  soupper  moult  honorable,  plan- 
tureux (0  et  bien  et  honnestement  servy  de  tout  ce 
qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chantres  et 
plusieurs  instrumens  mélodieux ,  farces ,  mommeries 
et  aultres  honnestes  jayeusetés.  Et  fut  Fassiete  dudit 
soHj^er  en  la  gallerie  dorée ,  réservé  madicte  dame  de 
Nerbonne  qui  estoit  fort  grosse,  qui  pour  son  aise  avoir 
avec  monseigneur  san  mary,  et  jusques  au  nombre 
de  huict,  SQupperent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan,  de.  Roy e,  secrétaire  de  mon- 
çe^neur  le  duc  de.  Bourbon ,  et  garde  4udit  hostel  de 
JBourbon... 

Au  mois  d'avril  audit  an  1478  fat  sceu  par  Guerin 
Le  Groiji  baillif  de  Sainct  Pierre  le  Monstier,  et  Ro- 
]i>inet  du  Quesnoy,  lesquels  et  chascun  de  eulx  avQÎent 
charge  de.  c^nt  lances,  de  Tordonnance  du  Roy,  qui 
estoient  en  garnison  au  ;  pays  de  Picardie,  quie.  les 
Flamens  venoient  k  Pouay  pour  apporter  argent  à 
çeulx  dudit  lieu  t^nl  pour  leurs  gaiges  et  souldees  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels  capi*- 
taines  se  nurent  aux  champs  pour  ^  gaigner  ledit  arr 
gent,  ce  qu'ils  •firent,:  et  ruèrent  jus  ceulx  qui  lepor- 
toient,  et  en  tuèrent  aucuns,  ei plusieurs. prisonniers 
y  furent  pHns.  ' 

Et  pour  ce  que  ceux  de  ladicte  ville  de  Douay  et  de 
Vide  de  Flandres,  eurent  certaines  nouvelles  de  ladite 
destrousse,  se,mirent  aux  champs. pour  rescourre  led^t 
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argent  et  prisonniers*  Et  nonobstant  qu'ils  fussent 
moult  grant  nombre,  nosdites  gens  se  saulverentpai^my 
eulx,  en  tuèrent  quatre-vingts  etmieulx,  et  en  emportè- 
rent ledit  argent  par  eulx  gaigné.  Et  n'y  mourut  point 
^es  gens  du  Roy  plus  de  trente  six  ou  trente  sept  hommes. 

Au  mois  de  may  audit  an  1478^  le  Roy  qui  estoit 
au  pays  de  Picardie  ne  fist  guère  de  choses ,  sinon  de 
gaigner  et  avoir  par  sa  puissance  une  petite  ville 
nommée  Condé  qui .  estoit  tenue  par  les  Bourgui- 
gnons, laquelle  estoit  fort  nuisante  à  avitailler,  et 
porter  vivres  à  ceulx  de  la  cité  de  Tournay.  Dedens 
laquelle. ville  y  avoit  des. gens  de  guerre  du  party  du 
duc  en  Auteriche  qui  se  laissèrent  batre,  mais  en  fin 
^uant  ils  apperceurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit 
apparant,  ils  prindrent  composition  avec  le  Roy  de  luy 
bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  à  quoy  le  Roy  les 
receupt,  et  s'en  alerent  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

En  ladicte  année  vint  à  Paris  ung  cordelier  natif  de 
Ville  Franche  en  Beaujolois,  pour  prescher  à  Paris, 
et  illec  blasmer  les  vices,  ety  prescha  bien  longuement, 
disant  et  publiant  les  vices  dont  les  créatures  estoient 
entachées.  Et  par  ses  paroUes  y  eut  plusieurs  femmes 
qui  s'estoient  données  aux  plaisances  des  hommes  etauL 
très  péchez  qui  de  ce  se  retrayrent,  et  aucunes  d'icelles 
se  mirent  et  rendirent  en  religion ,  en  délaissant  leurs 
plaisances  et  voluptez  oîi  par  avant  s'estoient  déme- 
nées :  et  si  bla&ma  tous  les  estats,  et  si  prescha  de  la 
justice  du  gouvernement  du  Roy ,  des  princes  et  sei- 
gneurs de.ce  royaulme,  et  que  le  Roy  estoit  mal  servy, 
et  qu'il  avoit  autour  de  luy  des^  serviteurs  qui  luy 
estoient  traistres,  et  que  s'il  ne  les  mettoit  dehors  qu'ils 
le  destruiroient  et  le  royaume  aussi.  Desquelles  choses 
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en  vindrent  les  nouvelles  au  Roy ,  parquoy  ordonna 
qu'on  luy  defTendist  le  piescher ,  et  pour  ceste  cause 
vint  à  Paris  maistre  Olivier  Le  Dain  barbier  du  Roy , 
pour  luy  faire  deffendi'e  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  in- 
terdit :  ce  qui  fut  à  la  grant  desplaisâCnce  de  plusieurs 
hommes  et  femmes  qui  fort  s'estoient  rendues  enclins 
à  le  suivre  et  oyr  ses  paroUes  et  prédications.  Et  pour 
doubte  (Ju'on  ne  le  print  ne  que  on  ne  luy  feist  aucun 
opprobre,  le  furent  veiller  nuict  et  jour  dedens  le 
couvent  des  Cordeliers  dudict  lieu  de  Paris.  Et  si  di- 
soit  on  que  plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement    > 
de  nuict  et  de  joiir,  qui  se  garnissoient  en  leurs  patois 
de  pierres,  cendres,  cousteaux  mucees,  et  aultres  fer^ 
remens  et  bastons  pour  frapper  ceulx  qui  l|iy  vou- 
droient  nuire  ou  empescher  sadicte  prédication,  et 
qu'ils  luy  disoient  qu'il  n  eust  point  de  paôhr ,  et  qu'ils 
raourroient  avant  que  esclande  luy  adyinst. 

Durant  ces  choses  s'en  ala  en  Picardie  par  devers 
le  Roy  ung  légat  de  par  le  Pape ,  pour  remonstrar  au 
Roy  et  au  duc  d' Austriche  le  grant  iiial  que  faisoient 
les  Turcs  infidelles  alencontre  de  la  chrestiènté,  en  les 
exhortant  de.  faire  paix  entre  eulx ,  et  de  eùlx  délibérer 
d'eux  exposer  à  la  deffence  de  ladicte  chrestiènté,  et 
destruire  lesdits  infidèles.  Au  moyen  de  quoy  fut  ung 
peu  cessée  ladicte  guerre,  en  espérant  trouver,  accord 
en  leursdits  débats, •mais  nonobstant  ce  «e  cessèrent 
point  leÈ  Bourguignons  de  la  duché  et  conté  de  Bour-r 
gongne ,  de  tousjours  faire  guerre  ausdits  pays  et  à 
Farmee  que  le  Roy  y  aVoit  envoyée ,  et  de  prendre 
sur  les  gens  du  Roy,  villes,  chasteaux,  et  places  par 
le  Roy  recouvrées,  et  y  tuèrent  des  gens  du  Roy  et 
francs  archiers  bien  grant  nombre* 
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Et  le  mardy  vingt-^sixiesme  jour  de  may  fut  crié  à 
son  de  trompe  et  cry  publicque  par  les  caiTefours  de 
Paris,  comme  de  toute  ancienneté  il  soit  de  coustume, 
et  qu'il  île  loise  (0  à  nuls  de  quelque  estât  qu'ils  soient, 
de  faire  assemblées  de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le 
congié  et  licence  du  Roy  ou  sa  justice.  Et  que  ce  néant- 
tnoins  au  moyen  de  certains  sermons  et  prédications 
puis  n'agueres  faits  en  ladite  ville  par  firere  Ânthoine 
Fradin  de  Tordre  des  Cordeliers ,  plusiem^s  personnes 
se  sont  assemblées  et  venues  au  couvent  desdits*  Cor- 
deliers, pour  îllec  garder  ledit  Cordelier^  auquel  n  a- 
voit  esté  fait  aucun  opprobre  par  le  Roy  ne  sa  justice, 
maisy  avoient  esté  envoyez  seulement  aucuns  descon- 
seilliers  du  Roy  pour  le  interroguer  sur  aucunes  choses 
et  matières  secrètes,  dont  le  Roy  en  vouloit  sçavoir  la 
vérité.  Et  îllec  s'estoient  tenus  nuit  et  jour  prés  de 
icelluy  frère  Anthoine,  pour  le  garder,  si  comme  ils 
disoient.  Laquelle  chose  estoit  en  grand,e  esclandre  , 
parquoy  et  par  l'advis  de  la  cour  de  parlement  et 
prevost  de  Paris  estoit  interdit  et  defiendu  à  toutes 
personnes  de  quelque  condition  qu'ils  feussent  de  non 
plus  faire  lesdites  telles  assemblées  en  ladicte  église 
des  Cordeliers,  ne  ailleurs,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  que  au  regard  de  ceûlx  qui 
ainsi  estoient  assemblez  audit  lieu  des  Cordeliers,  in- 
continent après  le  cry  se  départissent  et  alast  chascun 
en  sa  maison  sur  lesdictes  peines,  et  aux  maris  qu'ils 
^eissent  defiènce  à  leurs  femmes  de  plus  aler  ne  eulx 
tenir  lesdictes  assemblées.  Apres  lequel  a-y  ainsi  fait 
que  dit  est,  fut  par  grant  dérision  crié  par  plusieurs 
des  escoutans ,  que  ce  n'estoit  que  folie,  et  que  le  Roy 

(0  l^oise  :  soit  permis, 
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ne  sçavoit  riens  des  choses  dessusdictes/et  que  c'estoit 
mal  fait  d'avoir  ordonné  de  faire  ledit  cry. 

Et  le  lundy  premier  jour  de  juing  audit  an  ^  par  le 
premier  président  du  parlement^  et  aultres  qui  se  di- 
soient avoir  charge  du  Roy^  fut  dit  et  declairé  audit 
frère  Anthoine  Fradin  qu  il  estoit  à  tousjours  banny 
durpyaulme  de  Finance ,  et  que  pour  ce  faire  il  vuidast 
incontinent  et  sans  arrester  hors  d'iceUuy  royaulme , 
ce  qu'il  fist,  et  vuida  le  lendemain  de  ladicte  viUe  de 
Pai4s,  qui  fut  mardy  second  jour  dudit  mois  de  juing 
1478-  Et  quant  ledit  frère  Anthoine  partit  dudit  lieu 
des  Cordeliers  de  Paris  y  avoit  grant  quantité*  de.  po- 
pulaire,  crians  et  soupirans  moult  fort  son  départe- 
ment^ et  en  estoient  tous  fort  mal  contons.  Et  du  cour- 
roux qu'ils  en  avoient,  disoient  de  merveilleuses  choses, 
et  y  en  eut  plusieurs ,  tant  hommes  que  femmes  qui 
le  suivirent  hors  de  la  ville  de  Paris   jusques  bien 
loing,  et  puis  après  s'en  retournèrent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  àlé  au  pays  de  Picar- 
die, en  intention  d'avoir  et  mettre  en  ses  mains  et  obéis- 
sances les  vflles,  places  et  pays  que  tenoit  le  deflunct 
duc  de  Bourgongne  au  jour, de  son  trespas,  comme 
apparterfans  au  Roy ,  et  à  luy  acquises  par  la  rébel- 
lion et  desobeyssance  du  defiunct  duc  de  Bourgongne^ 
et  qui  pour  icelles  avoir  y  avoit  menée  la  plus  belle  et 
graiide  quantité  d'artillerie  et  gens-d'armes  de  son  or* 
donnance,  francs  archiers  et  noble^  hommes ,  qui  onc- 
ques  fut  veuë  en  France.  Et  demom*a  longuement 
audit  pays  ci^dant  tousjours  avoir  le&  Flamens  et  la 
duc  Maximien  d'Autçriche,  qu'ils  appelloient  leur  sei- 
gneur, soubs  umbre  duquel  avoir  fat  envoyé'  devers 
le  Roy  luy  estant  à  Cambray  et  en  la  cité  dJArras.^ 
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ambassadeurs  dudit  duc  d'Auteriche  quipourparlerent 
de  bailler  au  Roy  paisiblement  les  contez  d'Artois  et 
•de  Boulongne y  l'Isle,  Douay,  et-Orchies,  Sainct  Orner 
et  aultres  villes,  avecques  la  duché  de  Bourgongne  en- 
tière. Et  soubs  umbre  desdictes  promesses  le  Roy  leur 
bailla  la  jouyssance  de  Cambray,  Quesnoy  le  Conte, 
Bouchain ,  et  aultres  villes.  Et  pour  estre  plus  prés  du 
Roy  pour  communiquer  des  choses-  dessusdites,  s'en 
vint  loger  et  parquer  ledit  duc  d'Auteriche,  luy  et  son 
ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combatans  et  mieulx, 
entre  Douay  et  Arras.  Et  illec  tindrent  le  Roy  en 
belles  paroUes  soubs  umbre  desdites  promesses,  jus- 
ques  en  la  fin  dudit  mois  de  juing,  que  le  Roy  n  eut 
aucune  chose  de  ce  qui  luy  avoit  esté  promis.  Et  si 
avoit  eu  libéralement  du  Roy  icelluy  Maximien  les- 
dites  villes,  cuidant  que  de  son  costé  feust  entretenu  ce 
que  promis  luy  avoit,  dont  il  ne  fist  rien,  et  n'y  eut 
aucune  conclusion  sur  ce  prinse. 

Durant  ledit  mois  de  juing,  l'armée  que  le- Roy 
avoit  envoyée  en  la  haulté  Bourgongne  pour  recou- 
vrer ses  villes  contre  luy  rebellées ,  et  dont  avoit  la 
charge  le  gouvei-neur  d^Ghampaigne  nommé  d'Am- 
boise ,  prospéra  fort,  et  regaignerent  et  mirent  es  mains 
du  Roy  la  ville  de  Verdun,  Montsaujon,  et  Semur  en 
Lauxois,  tant  par  assault  que  par  composition.  Et 
après  alerent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Beaulne, 
où  ils  furent  depuis  par  aucun  temps,  et  jusques  au 
commencement  du  mois  de  juillet  ensuivant,  et  audit  an 
1478  que  ladicte  ville  de  Beaulne  se  rendit  au  Roy 
par  composition  es  mains  dudit  gpuvemeur  :  tellement 
qu'ils  eurent  leurs  vies  et  biens  saufs,  et  payèrent  en 
ce  faisant  par  forme  d'amende  pour  leurs  defaultes 
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<|narante  mil  escus^  et  si  furent  condempnéz  à  rendre 
et  restituer  tout  le  vinetaultres  debtes  qu'ils  pou  voient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  marchands 
du  royaulme,  tant  en  vin  par  eulx  vendu  et  non  livre, 
que  d'argent  à  eulx  baillé  et  preste.  Et  au  regard  des 
gens  de  guerre,  ils  s'en  alerent  par  ladicte  composi- 
tion franchement  et  quittement,  eulx  et  leurs  biens 
saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transportèrent  en  la- 
dicte ville  d'Arras  par  devers  le  Roy  illec  estant,  une 
grande  ambassade, dudit  duc  Maximien  d'Auteriche, 
et  aussi  des  habitans  des  villes  et  pays  de  Flandres  : 
Lesquels  furent  oys  par  le  Roy  et  son  conseil ,  et  sur 
ce  qu  ils  voulurent  dire  à  grande  et  meure  délibéra- 
tion, ^ut  appointe  entre  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et 
Flamens,  que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  p^ys  ces- 
seroit  jusques  k  ungan,  pendant  lequel  yroient  seure- 
ment  de  chascun  des  deux  costez  toutes  personnes  de 
Tung  party  en  Tautre,  et  que  toute  marchandise  au- 
roit  son  plain  cours.  Et  à  tant  s'en  départit  le  Roy ,  et 
s'en  vint  loger  vers  Paiis,  et  ne  entra  point  en  la  ville, 
pour  cause  de  ce  que  on  luy  dist  que  on  s'y  mouroit, 
et  s'en  ala  prés  de  Vendosme,  oti  il  se  tint  par  aucun 
temps.  Et  apre5  ala  à  Rehuart,  et  autres  pèlerinages  à 
sa  dévotion. 

En  ladicte  année  et  au  retour  dudit  pays  le  Roy 
fist  de  grans  dons  à  plusieurs  églises  et  divers  saincts  : 
car  il  vint  veoir  la  benoiste  Vierge  Marie  de  la  Vic- 
toire prés  Senlis,  où  il  donna  deux  mil  francs,  qu'il 
voulut  estre  employez  à  fairç  des  lampes  d'argent  de- 
vant l'autel  de  ladicte  Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d'ar- 
gent la  cha;sse  de  monseigneur  sainct  Fiacre,  où  il  fut 
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employé  de  sept  à  huict  vingts  marcs  d'argent.  Et  en 
oultre  pour  sa  gi^ande  et  singulière  confidence  (0  que 
de  tout  temps  il  a  eur  à  monseigneur  sainct  Martin  de 
Tours  y  voulut  et  ordonna  estre  fait  ung  grant  treillis 
d'argent  tout  autour  de  la  chasse  dudit  sainct  Martin , 
lequel  y  fut  fait ,  et  pesoit  de  seize  à  dix-sept  mil  marcs 
d'argent;  qui  cousta  avant  que  estre  prest  et  tout  assis^ 
bien  deux  cens  mil  francs.  Et  est  assavoir  que  pour 
finer  de  ladicte  grande  quantité  d'argent  à  faire  les  ou- 
vrages dessusdits  ^  furent  ordonnez  commissaires  pour 
prendre  et  saisir  toute  la  vaisselle  qu'on  pouvoit  trou- 
ver à  Paris  et  aulti^es villes  ^  laquelle  vaissdle  fut  payée 
raisonnablement  y  mais  nonobstant  ce^  en  fui  grande 
quantité  mucee  et  ne  fut  plus  veuë  es  lieux  où  die 
evoit  accoustumé  de  courir.  Et  à  ceste  cause  de  là  en 
avant  quant  on  aloit.  aux  nopces  franches  et  aultres, 
où  on  avoit  accoustumé  d'y  en  veoir  largement^  n'y 
estoient  trouvez  que  beaulx  verres  et  esguieres  de 
veiTe  et  feugiere. 

En  icelluy  temps  le  Roy  fist  faire  grant  assemblée 
des  prélats  y  gens  d'église,  de  grans  clercs,  tant  des 
universités  de  Paris,  Montpelier,  .que  d'autreç  lieux ^ 
pour  eulx  trouver  et  assembler  en  la  ville  d'Orléans, 
pour  subtillier  et  trouver  moyen  de  ravoir  la  pragma- 
tique ,  et  que  l'argent  des  vaccans  et  bénéfices  ne  fussent 
plus  portez  à  Rome,  ne  tyrez  hors  de  ce  royaume.  Et 
pour  ceste  cause  se  tint  ladicte  assemblée  ainsi  estant 
à  Orléans,  où  presidoit  pour  le  Roy  monseigneur  de 
Beau  jeu,  monseigneur  le  chancelier  et  aultres  du  con- 
seil du  Roy.  Lequel  monseigneur  .le  chancellier  en  la 
présence  de  monseigneur  de  Beaujeu  dist  et  declaira 

(0  Confidence  :  eosiiaace. 


DE  JEAN  DE  TROYES.  [l478]  7*9 

les  causes  pourquoy  ladite  assemblée  estoit  ainsi  faictp 
audit  Orléans,  et  les  causes,  qui  mouvoient  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  icelle  assemblée,  laquelle  proposition 
fut  responduë  par  maistre  Jehan  Hue ,  doyen  delà  Fa- 
culté de  théologie  pour  ladite  université  de  Paris,  qui 
en  ce  faisant  fist  de  grandes  remonstrances  et  parla  fort 
et  hardiment  ^  pour  ce  qu'il  estoit  advoué  de  par  lesdits 
de  l'université  de  Paris.  Et  aussi  y  parla  pour  ladicte 
université  de  Montpellier  ung  aultre  grant  clerc ,  qui 
aussi  parla  moult  bien.  Et  après  que  icelle  assemblée 
eut  illec  esté  certaine  espace  de  temps ,  le  Roy  vint  à 
sa  dévotion  en  l'église  Nostre  Dame  de  Clery ,  et  après 
sa  dévotion  faicte  ala  audit  lieu  d'Orléans,  où  il  ne  sé- 
journa que  demie  journée.  Et  après  qu'il  s'en  fut  re- 
tourné tout  ledit  conseil  ainsi  assemblé  que  dit  est 
sans  conclure  se  départit,  et  ala  chascun  dont  il  estoit 
party  pour  y  venir ,  et  fut  ledit  conseil  remis  à  Lyon 
au  premier  jour  de  may  après  ensuivant.  * 

En  après  le  Roy  estant  audit  pays  de  Touraine,  en- 
voya ses  lettres  closes  à  ses  bons  bourgois  de  Paris  ^ 
leur  faisant  sçavoir  quant  il  avpit  envoyé  ses  ambassa- 
deurs par  devers  le  roy  de  Castille  et  de  Léon,  sur 
aucuns  difierens  qui  estoient  entre  le  Roy  et  luy,  affin 
de  trouver  aucun  bon  accord  entre  eulx  sur  lesdits 
differens,  lesquels  ses  ambassadeurs  estoient  retournez 
dudict  voyaige,  et  avoient  rapporté  que  ledit  roy  de 
Castille  estoit  bien  content  du  Roy ,  et  lui  avoit  pro- 
mise et  jurée  bonne  amour  et  vraie  alliance  :  pour- 
quoi le  Roy  voulant  de  ces  choses  &tre  loué  et  regra- 
cié Dieu  nostre  créateur  et  la  benoiste  glorieuse 
Vierge  Marie,  mandoit  ausdits  de  Paris^  que  de  ce 
ils  feissent  processions  generalles  à  Paris,   et  que  les 
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feux  en  feussent  faits  parmi  les  rues  de  ladicte  ville  : 
laquelle  chose  fut  faicte.  Et  furent  icelles  processions 
faicteS;  qui  alerent  de  Nostre-Dame  à  madame  Saincte 
Geneviefve  au  moTnt  de  Paris,  et  y  fut  illec  presché 
par  le  prieur  des  Carmes,  qui  illec  declaira  bien  au 
long  et  honorablement  l'intention  et  contenu  desdictes 
lettres,  du  Roy. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  advint  au  pays 
d'Auvergne  que  en  une  religion  de  moines  noirs  (0 , 
appaitenant  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  y 
eut  ung  des  religieux  dudit  lieu  qui  avoit  les  deux 
sexes  d'homtne  et  de  femme ,  et  de  chascun  d'iceulx  se 
aida  tellement  qu'il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy 
fut  prins  et  saisi,  et  mis  en  justice  et  gardé  jusques  à 
ce  qu'il  fut  délivré  de  son  postume,  pour  après  iceluy 
venu  estre  fait  dudit  religieux  ce  que  justice  verroit 
estre  à  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-homme  du- 
dit pays  d'Auvergne  nourrissoit  ung  lyon ,  qui  luy 
eschappa  et  le  perdit  par  aucun  temps ,  qu'il  ne  sça- 
voit  où  il  estoit  devenu.  Laquelle  beste  s'en  ala  à  l'es- 
cart  et  sur  aucuns  chemins,  là  oïl  mengea  et  devourâ 
plusieurs  (îreatures,  tant  hommes  que  femmes,  pour 
cause  dequoy  grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se 
mirent  sur  le»  champs  pour  le  tuer,  et  y  ala  aussi  son- 
dit  maistre,  et  tant  firent  qu'ils  trouvèrent  ladicte  beste* 
Laquelle  enti'e  aultres  personnes  reconneut  et  vint  à 
sondit  maistre,  et  incontinent  fut  tuée  et  meurdrie.  Et 
pareillement  aussi  audit  pays  y  sourdit  une  fontaine 
en  lieu  où  jamais  n'en  avoit  point  eu,  et  illec  de- 

(0  En  une  religion  de  moines  noirs  :  Mézerai  dit  <jue  c'étoit  dans 
Tabbkye  d^Issoire,  en  Âuyergne. 
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viht  la  terre  mouvant  et  tremblant  merveilléusémtent» 
Audit  an  1478  au  mois  de  novembre^  ung  nommé 
Sy mon  Courtois ,  que  le  Roy  avoit  fait  son  procureur 
gênerai  par  toute  la  conté  d'Artois ,  au  moyen  de  la 
trêve  qui  estoit  entre  le  Roy  et  les  Flamens^  se  partit 
de  la  ville  d' Arras  faignant  aler  en  ses  affaires  au  pais 
de  Flandres.  Auquel  pays  s^en  ala  par  devers  la  contesse 
dudit  Flandres,  femme  de  Maximien  d'Autericbe ,  par 
devers  laquelle  et  «on  <îontent  de  rkonneur  à  luy  fait 
par  le  Roy  de  l'avoir  ainsi  créé  sondit  procureur  gê- 
nerai en  ladite  conté>  dist  à  icelle  contesse  qu'il  estoit 
bien  son  serviteur^  comme  ses  aultres  parens  avoient 
este,  et  qu'elle  voulsist  prendre  de  luy  le  serment  et 
créer «fiondit  procureur,  et  de  raison  elle  luy  revaul- 
droit,  et  aimoit  mieux  qu'elle  feust  et  demourast  en: 
ses  niains  que  en  celles  du  Roy.  Lesquelles  choses  qui 
Êu^nt  sceuës  par  le  gouverneur  dudit  Arras  pour  le 
Roy,  lut  ledlit  Symon  Courtois  prins  et  saisi,  et  men^ 
devers  le  Roy  à  Tours,  où  il  confessa  tout  ce  que  dit 
est  dessus.  Et  àceste  cause  il  fut  décapité. 

Audit  an  147B  le  lundy  devant  les  Rois,  advint  que 
plusieurs  officiers  du  Roy  en  son  artillerie ,  firent  as* 
âiortir  une  grosse  bombarde  qui  en  ladicte  année  avoit' 
^sté  faicte  à  Tours ,  pour  illec  essayer  et  esprouver, 
^t  fut  acculée  la  queue  d' icelle  aux  champs  devant  la' 
jDastille  Sainct  Anthoine,  et  la  gueuUe  d'icelle  en  ti- 
x*ant  vers  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  fut  chargée' 
poiu*  la  première  fois  et  tira  très- bien,  et  poita  la 
pierre  d'icelle  de  voUee  jusques  à  la  justice  dudit  pont 
Charenton.  Et  pour  ce  qu'il  sembla  aux  dessusdits 
'elle  ne  s'estoit  pas  bien  deschargee  de  toute  la  pou- 
e  qui  mise  et  boutée  avoit  esté  dedens  la  chambre 
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d*icelle  boml^arde ,  fut  ordonné  pâf  lés  dessusdits  que. 
encores  seroit  chargée  de  nouveau  >  et  que  de  rechief 
seroit  tirée  pour  seconde  fois,  et  qtte  avant  ce  elle  se- 
roit nettoyée  dedans  la  chambre  d'icellé  avant  que  d'y 
mettre  la  poudre,  ce  qui  fut  fait',  et- fut  faite  charger 
et  boute,  sa  boule  qui  pesoit  cincf  cens  livres  de  fer, 
dedans  la  gueule  d'icelle  bombardé-^  à  laquelle  gueule 
estoit  ung  nommé  Jehan  MaugiTé  fondeur,  qu  icelle 
bombarde  avoit  faite:  laquelle  boule  en  rôuUant  au 
long  de  la  voUee  contre  le  tampon  de  la  -chambre  dé 
icelle  bombarde,  se  déschargea  incontinent ,  sans  «ça- 
voir  dont  le  feu  y;  vint.  A  cause  dêquéy  elle  tua  et 
meurdrit  et  ijaist  en  diverses  pièces  ledit  Mangue,  et 
jusques  à  quatorze  aultres  personnes  de  Paris  f  dont 
les  testes.,  bras,  jambes  et  corps,  estoient  portez  et 
gettez  en  l'air,  et  en  divers  lieux*  Et  ala  aussi  ladicte 
boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et  lopins,  ung  pauvre 
garçon  oyselleur  qui  tendoit  aux  champs  aux  oyseaulx. 
Et  de  la  poudre  et  vent  de  ladicte  bombarde,  y  en  eut 
quinze  ou  seize  aultres  personnes  qui  tous  en  eurent 
plusieurs  de  leurs  membres  gastez  et  brûlez,  et  en 
iTiourut  plusieurs  depuis.  Et  tellement  que  dèceulx 
qui  y  moururent  ledit  jour,. qu€  de  ceulx  qui  furent 
happez  dudit  vent,  ea  mourut  en  tout  de  vingt-deux  à 
.vingt- quflitre   pei*sonixes.  Et  après  le  trespas  '  dtrdit 
Mangue  fondeur  de  ladite  bombarde,  le  corps  fut  re- 
cueilly,  et  ensevely^>  et  mis  en  bière,-  etportéaS'aînct 
Merry  à  Paris  son  patron,  pour  y  faire  son  service  ^  et 
fut  crie  par  les  carrefours  de  Paris  queon  priast  pour 
ledit  Mangue,  qui  nouvellemenft  estoit  allé  de  vie  à 
trespas  entre,  le.  ciel  et  la  terre>  au  service  du^Hoy 
nostresire. 
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En  ladicte  ani*e  le  iriardy  second  jour  de  mars  le 
corps  dung  nommé  Lâutens  Garnîer  dé  la  ville' de 
Provins,  qui  avoit  par  arrest  de  la  cour  de  parlement 
estépéhdu  et  estranglé  air  gibet  de  Parisun  an  et  demy 
pai»  atant  ledit  jour,  pour  occasion,  de  ce  qrfil  avoit 
tué  et  meurdry  ung  cotlecteur  ou  receveur  de  la  taille 
dadit  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  il  avoit  obtenu 
remission  qui  ne  luy  fnf  point  entérinée  par  ladictc 
Court,  fut  au  pourchas  tfulng  sien  frère  foit  despén- 
dre  dudit  gibet  par  Henry  Cousin  executettr  de  là 
haulte  justice  audit  lieu  de  Paris.  Et  iHec  'fut  ensep- 
vrfy  ledit  corps  et  mis  en  une  bière  couvert  d  ung 
cercueil,  et  dudit  gibet  mené  dedens  Paris  par  là  porte 
Sainet  Denys,  et  devant  icelle  bière  allôient  quafi^e 
tiieurs  de  ladicte  ville  sonnant  de  leurs  clochetes,,  e€ 
en  leurs  poitrines  les  ai;mes  dudit  Garnier,  et  autour 
d'icelle  bière  y  avok- quatre  cierges  et  huict  torches, 
qui  estoient  portées  par  hommes  Vestas  de  dueil  et  ar- 
moyez  comme  dit  est.  Et  en  tel  estât  fut  mené  passant 
parmy  ladicte  ville  de  Paris  jrfsques  à  la  porte  Sainct 
Anthôine ,  où  fût  mis  ledit  corps  en  lin  chariot  cou- 
Vert  de  noîr,  pour  mener  ïnhumet;  audit  Provins.  Et 
lung  desdits  crieurs  qui  aloit  devant  ledit  corps, 
crioit  €c  bonnes  geùs  dïtie^  vos  paténoslré^  pour  Tame 
«  de  feu  Laûrens  Gai-nier  en  soft  vivant  demouraut  à 
«  Provins^  qu'on  a  nouvellement  trouvé  mort  soub^ 
te  ung  chesne,  dictes  en  vos  patenostres  que.  Dieu  bonne 
ic  mercy  luy  face.  » 

En  ladicte  année  aiidit  mois  de  marsléjeudy  dix- 
hûitiè^me  jour  dudit  mois,  un  gentilhomme  nomm^ 
Oriole  natif  dû  pays  de  Gascotigné,  qui  auparavant 
avoit  eue  la  charge  et  conduicté  de  par  lé  Roy  de  cent 
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lances  de  son  ordonnance,  laquelle  «harge  et  ordon- 
nance le  Roy  avoit  nouvellement  fait  casser  avecques^ 
aultres ,  laquelle  chose  il  print  à  desplaisancé.  Et  à  ceste 
cause  fiit  raporté  que  ledit  Oriole  parloit  mal  et  usoit 
de  menasses,  et  que  avecques  ce  aussi  qu'il  mist  en  dé- 
libération avecques  le  lieutenant  de  sa  compaignie^ 
de  délaisser  le  Roy  et  son  service,  et  aler  servir  ea 
guerre  son  adversaire  le  duc  en  Auteriche.  En  quoy 
faisant  commettoit  crime  de  leze  majesté  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lesquels  cas  et  aultres  furent 
iceulx  Oriole  et  sondit  lieutenant  décapitez  en  la  ville 
de  Tours  ledit  jour  de  jeudy.  Et  après  ladicte  exécu- 
tion faicte  furent  portez  par  maistre  Denis  Cousin 
exécuteur  de  la  haulte  justice,  et  qui  avoit  exécuté 
ledit  Oriole  et  sondit  lieutenant,  leurs  testes  et  partie 
de  leurs  membres  attachez  et  mettre  aux  portes  d'ÂF^ 
ras,  et  Bethune,  au  pays  de  Picardie* 

Audit  an  et  mois  de  mars  fut  aussi  prins  prisonnier  à 
Paris  ung  nommé  le  seigneur  de  Mauves,  qui  aussi  avoit 
est^  cassé  de  la  charge  de  cent  lances,  dont  aussi  avoit 
eue  la  charge  pour  lé  Roy,  et  fut  prins  en  l'ostel  du 
Cornet  prés  Sainct  Jehan  en  Grève  par  Phelippe  Luil- 
lier  escuyer  capitaine  de  la  bastille  Sainct  Anthoine  f 
et  par  luy  ou  par  aultres  mené  prisonnier  audit  lieu 
de  Tours  par  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit.  Et  de* 
puis  fut  délivré  comme  ignorant  des  cas  à  luy  im« 
posez» 

Au  mois  d'avril  1479  après,  le  Roy  qui  estoit  au  pays 
de  Touraine  délibéra  du  fait  de  sa  guerre^  et  de  ce 
qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait  d'icelle,  pource  que 
la  trêve  qui  sur  ce  aVoit  esté  entre  luy  d'une  part  et 
le  duc  en  Auteriche  d'autre-part ,  estoit  presque  fail- 
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Ke.  Et  que  par  ledit  d'Autepiche  n  avoit  esté  aucune 
ambassade  envoyée  devers  luy  pour  accord  faille  entre-^ 
eulx  sur  leurs  difFereos^  et  pout*  conclura  de  ce  qu^ils 
avoient  à  faire  après  la  fin  d'icelle  trêve. . 

Au  n^is  de  may  ensuivant  nonobstant  que  ladicte 
trêve  ne  feust  empiree  ne  faillie^  les  manans .  et  habi- 
tans  de.  la  ville  de  Gambray  mirent  et  boutèrent  les 
Pic$urSy  Flamens^  et  aultres  ennemis  du  Roy  tenanslé 
party  dudit  duc  en  Auterichç  dedens  ladicte  ville  de 
Gambray.  Et  d'icelle  en  dechasserent  et  nûrent  dehors 
les  gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  çhasteau  de 
ladite  ville  de  par  le  Roy ,  nonobstant  que  ladicte  ville 
^e  Roy  aveit  laissée  et  baillée  en  la  garde  et  confi- 
dence du  seigneur  de  Ficnijes,  et  incontïnent  après 
vindrent  de  trois  à  quatre  cens  lances  desdits  Fkmxens 
et  Picarsy  deva^nt  la  ville  et  chastel  de  Bouchain-y  de- 
dans laquelle  n*y  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que 
seize  lances  qui  se  rètrahirent  dedens  ledit  chastel , 
pource  qu^ils  apperceurent  que  lés  habitans  dudit 
Bouchain  avoient  délibéré  de  mettre  lesdits  ennemis 
du  Roy  dedens  leur  ville,  incontinent  qu'ils  y  seroient 
arrivez ,  ce  qu'ils  firent.  Et  incontinent  eulx  arrivez  vin^ 
4fa*ent  léscËctes  habitans  assaillir  lesdictes  gens  du  Roy^ 
que  p!ar  force  ils  prindrent  et  les  tuèrent  tous  dedens 
ledit  çhasteau ,  et  de  tous  ceulx  qui  y  estoient  n'en 
eschappa  que  ung  seul,  lequel  s'enferma  dedens  une 
chambre^  et  par  «ng  tuyau^  des  chambres  aisées  (0  se 
laissa  cheoir  dedens  les  fossez  et  se  saulva  :  desquelles 
eiAreprittsefi  et  cheses  ainsi  fàictes,  le  Roy  en  fut  fort 
inal  content,  et  non  sans  cause ,  veu  que  ladicte  trêve 
rompue  et  enti^pnses  dessusdites  ne  se  faisoi^nt  point 
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^v^cques  et  en  la  compaignie  de  monseigneur  de  Gatt- 
courty  qui  comme  lieutenant  du  !B.oy  le  recueillit  bien 
honnor^blemçht.  Et  dillecfiit  amené  et  conduit  dedena 
Paris  et  mené  loger  en  la  rue  SaîncI  Maitin  à  ren- 
seigne du.  Coq,  oti  depuis  il  fUt  longuement  logé,  et 
ses  gens  et  compaignie  toujt  aux  despens  du  Roy^ 
combien  que  de  sa  compaignie  et  gens  d^  sa  natioa 
n^avoit  ayecques  lUy  que  de  dix  à  douze  chevaux  ^ 
et  le  fist  le  Roy  accompagner  par  messeigneurs  de 
Monypegby,,  Chevalier,  seigneur  de  Congressault„ 
qui  estoit  aussi  Esço^j^pis^ 

Au  mois.  d*àoust  ensuivant,  tes  Picars,  Ftamens  et: 
aultres  ennemis  du  Roy,  estans  logez  es  pays  de  Flan-^ 
dres  et  aultres  vflles  contraii'es  au  Roy ,  sç  mirent  sur 
les  champs,  tendons  affin  de.  trouver  et  combatre  le& 
gens  du  Roy,  et  vindrent  pour  ce  faijre  prës  d^  lavîile 
de  Theroiiennes,  laquelle  ville  tenoient  lits  gens  dt^ 
Roy  ;  et  lesquels  ennemis  cuidôient  avoir  et  emporter 
ladicte  ville  par  force  et  violence.  Et  apre^  leur  venue 
la  battirent  foit  dé  leur  artillerie,  à  quoy  il  fiit  vail- 
lamment résisté  et  contredit  par  au>nseigneur  de  Sainct 
Andry ,  compie  li^utçnant  de  cent  lances  de  çoLonseir* 
gneur  le  duc  deRourbon ,  et  aultre&capitaîmes  et  no^ 
blés  hqmmes  de  Fordonnance  du  Roy.  Et  dudit  ex- 
ploict  en  furent  adyéi?tis  les  aultres  gens  de  guerre 
estans  pour  le  Roy  en  garnison  esdits  pays  de^  Picar- 
die, tous  lesquels  pour  secourir  lesdits  de  Theroiienne 
et  ladicte  ville ,  se  assem])lerent  et  mirent  sus  les  champs 
etvindrent  trouver  lesdits  Piqars,  Flamens,  et  aultres 
gens  d^  guerre  ennemis  du  Roy,  h.  environ  >une  lieue 
prés  dudit  .Theroiienne  :  lesquels  ennemis  et  adver- 
saires estoientgrantnoQibre;  comme  soixantç  mil  corn* 
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batans ,  qui  estoient  menez  et  conduits  par  ledit  duc  ' 
çn  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres  seigneurs 
tenans  ledit  party,  dedans  lesquels  vindrent  frapper 
les  gens  du  Roy  estans  en  garnison  audit  Theroiienne, 
avecques  plusieurs  des  compaignies  des  lances  que  le 
Roy  avoit  en«Picardie ,  dont  avoit  la  conduite  le  sei-^ 
gneur  des  Querdes  et  aultres  capitaines  avecques  luy,^ 
tous  lesquels  par  grant  vigueur  et  honneste  couraîge 
fiapperent  dedens  lesdits  adversaires  et  ennemis ,  et 
tellement  qu'ils  deffireht  toute  Tavant^garde  dudit  duc 
en  Auteriche,  à  cause  dequoy  y  eut  grant  occision 
des  gens  dudit  duc ,  et  y  perdirent  beaucoup  de  biens, 
et  furent  menez  chassans  pax  lesdites  gens  du  Roy  jus- 
ques  dedans  les  fossez  es  portes  4*  Aire.  Et  pour  ce  que 
aucuns  francs  archiers  du  Roy  qui  suivoient  ladicte 
chasse  se  n^ii'ent  à  piller  le  bagaige,  et  aultres  biens 
laissez  par  lesdicts  adversaires ,  ainsi  chassez  comme 
dit  est ,  vint  sur  lesdits  francs  archiers  et  aultres  gens 
de  guerre ,  le  conte  de  Romont,  qui  bien  avoit  de  qua- 
torze à  quinze  mil  piétons  picquiers  qui  tuèrent  partie 
desdits  francs  archiers  et  autres  gens  de  guerre.  Et  tant 
y  en  mourut  des  deux  costez  ,*  qu'on  disoit  et  estimoit 
les  morts  de  quatorze  à  quiiize  mil  combatans',  dont 
en  y  eut  desdits  Bourguignons,  Picars,  et  Flamens, 
de  morts  environ  de  tinze  à  douze  mil  combatans, 
sans  les  prisonniers ,  dont  les  gens  du  Roy  prindrent 
grant  quantité  :  «'est  assavoir  comme  de  neuf  cens 
à  mil  prisonnier^,  entre  lesquels  y  fut  prins  ung  des 
fils  du  roy  de  Poulaine  (0 ,  et  ung  aultre  jeune  fih 
qu'on  disoit  estfe  lô  mignon  dudit  duc  en  Auteriche, 
avec  grant  nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison, 

(0  Poulaine  :  Pologne.. 
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€t  tous  bons  prisonniers.  Et  au  regart  des  gens  de  Tar- 
nieç  du  Roy  y  mourut  le  capitaine  Beauvoisi^n  et 
Waste  de  Mompedon,  haillif  de  Rouen ,  et  des  gens 
de  guerre  de  l'ordonnance  du  Roy  y  y  mourut  environ 
trois  cens  archiers  de  ladite  ordonnance  ;  sans  les 
francs  archiers. 

Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi  faicte  que  dit  est, 
ledit  duc  en  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres 
de  leur  CQmpaignie  se  ralierent  et  vindrent  devant  une 
place  nommée  Malçiunoy,  dedens  laquelle  estoitrung 
capitaine  gascon  nommé  le  Capd«t  Remonnet,  et 
avecques  luy  de  sept  à  huict  vingts  lacquets  arbales- 
triers  (0  aussi  Gascons  ^  laquelle  place  par  lesdits  d'Au- 
teric^e  et  Romont  fut  assaillie.  Et  par  lesdks  Gascons 
fut  fort  résiste  )  niais  en  fin  furent  emportez  d'assault, 
et  y  moururent  la  pluspart  desdits  lacquets,  et  les  aul-» 
très  se  getterrent  dedens  le^s  fossez*  Et  au  regard  dudict 
Capdet  il  fut  prins  prisonnier  et  mené  poui!:  asseurance 
devers  ledit  d'Auteriche,  lequel  nonobstant  ladict)» 
asseurance  et  trois  jours  après  sadicte  prise,  et  de  sang 
froit  et  rassis  ledit  d* Auteriche  le  fist  pendre  et  estran* 
gler.  Et  pour  vengeance. faire  de  sa  mort  le  Roy  très- 
mal,  content  dlcelle  fist  pendre  jusques  au  nombre  de 
cinquante  des  meilleurs  prisonniers  que  ses  gens  d'armes 
eussent  en  leurs  mains,  .et  par  le.  prevost  des  mares- 
chaulx ,  lequel  les  fist  pendre  :  c'est  assavoir  sept  des 
plus  especiaux  prisonniers,  au  propre  lieu  om  le  Cap- 
det  Remonnet  avoitesté  pendu,  dix  aultres ^pmooniers 
devant  Doiiay ,  dix  aultres .  devatit  Saluct-Gmer.,  dix 
devant  la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  l'Isle*  Et  estoit 
ledit  prevost  accompagné  .pour  faire  .fitLÎreladite  execu-" 

(')  Lacquets  arhakstritrs  :  soldats  armés  d^Sijrbalétes. 
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tion^  de  huit  cens  lances  et  six  mil  francs  archiers,  tons 
lesquels  après  icelle  exécution  faicte  s'en  alerent  caste 
la  conté  de  Guy  nés,  et  en  revenant  jusques  en  Flan- 
dres prindrent  dix-sept  places  et  maisons  fortes,  et 
tuèrent  et  bruslerent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  en 
emmenèrent  beufs,  vaches,  chevaulx,  jusques  es  aultres 
biens  ^  et  ^p^'çs  s'en  retournèrent  en  leu;rsdite$  gar- 
pisonsv  ^ 

Audit  teiupsifut  piin&sur  mer  par  Coulon  et  aultres 
escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour  le  Roy  jusques 
à  «{uatrevjingts  jsavires  de  Flandres,  qui  estoient  aleï 
quérir  des.  seigles  en  Pruce  pour  avitailler  le  pays,  et 
tout  le  harenc  de  la  pesche  d'iceUe  année,  où  il  fut 
fait  la  plus  grant  desconfiture  qui  passé  à  cent  ans  fut 
faicte  sur  mer ,  à  la  grande  CQnf^sipn  et  destruction 
^esditç  Figeas. 

En  Tannée  i48o  passei^ent  la  mer  d'Angleterre  pour 
venir  en  France  par  devers  le  Roy,  le  seigneur  de  Ha^ 
vart,  ung  prothonotaire,  et  aultres  ambassadeurs  àn-^ 
glois ,  pour  le  fait  de  Tentretenement  de  la  trêve  d'entre 
lé  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  lesquels  ambassadeurs 
furent  l^ien  receups  du  .Roy,  et  leur  fist^  Qn  bonne 
cl^ere  et  graut,  et  s'en  retournèrent  après  leur  expé- 
dition. Et  leur  fut  donné  par  le  Roy  de  l'or  content  «t 
de  belle  vaisselle  d'argent. 

En  ladiç^e  année  i48o ,  le  Roy  bailla  lettres  de 
commission. à maistre  Jehan  Avin  conseilUeren  saeour 
de  parlement  et  à  Jehan  Doyac  de  1^  ville^  de  Cus- 
set  en.  Auvergne,  pour  faire  sur  monseigneur  de 
Bourbon,  ses  villes,  pays,  officiers,  et  bons  swbjects, 
plusieurs  dampnez>exploictset  nouvelletez^  quelésdits 
commissaires  prindrent  joyeusement  à  faire,  cuidans 
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destruire  et  porter  dommaige  audit  monseigneur  le 
duc  y  contre  Dieu  et  raison  et  sans  cause  ^  mais  pour 
complaire  à  la  voulentédu  Roy  qui  Içs  menok,  afin 
de  destruire  ledit  seigneur  et  mettre  en  exil.  Et  par  les- 
dits  commissaires  en  ensuivant  leurdicte  eemmission 
firent  adjoumer  à  comparoir  personnellement  en  la, 
court  de  parlement  à  Paris ,  la  pluspart  des  officiers 
d'iceluy  monseigneur  le  duc,  comme  son  chancellier, 
son  pro wreur  gênerai ,  le  eapita^ie  de  sa  garde ,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nombre,  quï  y  comparurent 
au  jouir  à  eux  assigné,  où  par  commissaires  d'icelle 
court  lurent  examinez.  Et  pour  ce  faire,  longuement 
détenus  en  arrests  en  ladicte  ville ,  alencantre  des- 
quels Qiaistre  François  Haslé  advocat  du  Roy  en  la- 
dicte court  de  parlement,  plaida  pour  son  plaisilr 
faire  contre  Dieu  et  raison,  le  service  de  corps  et 
d'ame.  Et  âpres  pai^  ladiJcte^  court  lurent  eslafgis  et 
renvoyez  en  leurs,  maisons. 

Et  apres:  ces.  choses  ainsf  fi^rctes  fût  aussi:  adjoumé^ 
à  comparoû?  en  ladicte  court  maistre  Jehan  Hébert 
evesque  de  Constances  pour  respondre  à  plusieurs  cri- 
mes et  cas  à  luy  imposez,  où' il  vint  et  comparut,  et  fîit 
sur  ce  ihterrogué,'et  puis  par  arrest  de- ladite  court  fut 
lait  constitué  prisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie  y 
et  tous  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  du  Roy. 

Ea  ladicte  annee^au  mo^s  d-aoust  fut  fait  trêve  avec 
le  duc  eu  Auteriche  pour  sept  mois  dont  les  trois  moin 
dévoient  estr^  marchans ,,  les  trois  autres  d*abstinence 
de  guerre ,  et  leseptiésme  mois  de  repentailles. 

En  ladite  année  au  xaois  dç  septembre  le*  tundy 
quart  jour  dudit  mois,  ung  légat  du  Pape. nomme  le 
ç^dinal  de  Saiftct  Pierre  ad  Vincula  qui  estoât  v^n^. 
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fen  France,  et  arriva  en  la  ville  de  Paris  oîi  il  fut 
honnorablement  receu  par  tçus  les  esta^  de  Paris,  qui 
alerent  au  devant  de  luy  par  la  porte  Sainct  Jacques* 
Et  par  tout  son  chemin  où  il  passa  par  ladicte  yille 
estoit  tout  tendu  de  tapisserie  jusques  à  Teglise  Nostre 
Dame  de  Paris ,  oh  il  fist  illec  son  oraison^  Et  après 
icelle  faite,  s'en  alla  en  son  logis  qui  luy  estoit 
ordonné  au  colliege  de  Sainct  Denys  prés  les  Augus-* 
tins.  Et  Ta^compaignoit  et  estoit  tous]  ours  prés  de  luy 
tres-noble,  tres-reverend  père  en  Dieu  monseigneui* 
le  cardinal  de  Bourbon^ 

Et  le  lendemain  qui  fut  mardy  sixiesme  jour  dudict 
tnois,  maistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain ,  barbier  du 
Koy,  festoya  lesdits  légat,  cardinal  de  Bourbon,  et 
moult  d'autres  gens  d'église ,  et  nobles  hommes*,  tant 
plantureusement  tO  que  possible  estoit.  Et  après  disner 
les  mena  au  bois  de  Yinciennes  esbatre  et  chasser  aux 
dains  dedans  le  parc  dudit  bois,  et  après  s'en' revint 
chascun  en  son  hosteL 

Et  le  jeudy  ensuivant  veille  de  la  nativité  de  la  be* 
noiste  Vierge  Marie  et  vendredy  ensuivant ,  ledit  légat 
fiit  aux  vespres  et  messe  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris,  où  moult  de  gens  de  tous  estats  furent  en  ladicte 
egUse,  pour  veoir  faire  ledit  service  audit  légat,  qui  le 
fist  bien  et  honnorablement. 

Et  le  dimanche  ensuivant  douziesme  jour  dudict 
mois,  ledit  légat  ala  disner  et  soupper  en  l'ostel  de  Bour-« 
bon  à  Paris,  où  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
le  festoya,  et  y  mena  ledit  légat  plusieurs  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  seigneurs  et  gentils  hommes, 
OÙ  estoient  l'archevesque  de  Besançon  et   celuy  de 

10  Plantureusement  :  abondamment. 
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Sens,  lés  evesques  de  Chartres,  celuy  de  Nevers,  celuy 
de  Tlièrouane,,cteluy  d'Amyens,  celuy  d'Alet,  et  aul- 
tres,  le  seigneur  àe  Culton,  Moireau  maistre  d'ostel  du 
Roy,  et  plusieurs  aultres  gentils -hommes  et  gens  d'é- 
glise, où  ils  furent  moult  honnorablement  festoyez. 

Et  le  lundy  a^res  ensuivant  treiziesme  jour  dudit 
mois,  ledit  légat  se  paitit  de  Paris  et  s'en  ala  à  Sainct 
Denis  en  France ,  oh  aussi  il  fut  festoyé  par  l'abbé  de 
Sainct  Denis,  et  dudit  Sainct  Denis  s'en  ala  au  pays 
de  Picardie  et  Flandres,  pour  cuider  communiquer 
avecques  les  Flamens  et  Picars,  et  essayer  de  faire 
aucun  accord  entre  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  differens , 
où  il  fat  depuis  par  long  temps,  la  pluspart  d'iceluy  sé- 
journant à  Peronne^  cuidant  avoir  seur  acceps  d'entrer 
audit  pays  de  Flandres,  où  le  Roy  y  envoya  aussi  mais- 
tre François  Haslë,  le  preVost  de  Paris  et  aultres,  qui 
sans  y  riens  faire  retournèrent  à  Paris.  Et  aussi  retourna 
ledit  légat  audit  lieu  de  Paris  le  jeudy  devant  Noèl 
vingt  et  uniesme  jour  de  décembre  i48o  ,  lequel  légat 
ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  avec 
lequel  il  souppa  et  coucha,  et  le  lendemain  s'en  partit 
dudit  hostel  par  la  potte  dorée ,  et  passa  la  rivière  jus- 
ques  en  l'ostel  de  Neelle,  où  il  monta  à  cheval  avec 
ses  gens  qui  illec  l'attendoient.  Et  s'en  ala  jusques 
à  Orléans  où  il  séjourna  certain  temps  >  pendant  le- 
quel le  Roy  fist  délivrer  le  cardinal  Baluè'^  et  s'en 
ala  audit  Orléans  devers  ledit  légat.  Et  en  ce  temps 
ge  tint  le  Roy  au  pays  de  Touraine  où  il  demoura 
par  la  pluspart  de  l'y  ver,  et  jusques  à  environ  les 
Rois  qu'il  s'en  ala  à  Poictiers  et  aultres  lieux  ,  et 
puis  s'en  retourna  à  Tours  et  aux  Forgés ,  Vers  la  fin 
,  du  mois  de  janvier. 
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En  ce  temps  le  Roy  fist  casser  et  abatre  tous  les 
francs  archiers  du  royaume  de  France,  et  en  leur 
place  y  voult  estre  et  demourer  pour  servir  eli  ses 
guerres  les  Souysses  et  picquiers.  Et  fit  faire  par  tous 
coustelliers.  grant  quantité  de  picques,  hallebardes,  et 
grans  dagues  à  larges  roiielles  (0* 

En  ladite  année  Fyver  commença  tard,  et  ne  gela 
point  qui  ne  feust  le  Idndemain  de  Noèl  jour  Sainct 
Estienne,  et  dura  jusques  ati  8  febvrier,  qui  sont  six 
sepmaines ,  durant  lequel  temps  fist  la  plus  grande  et 
aspre  froidure  que  les  anciens  eussent  jamais  veu  faire 
en  leurs  vies,  et  furent  les  rivières  de  Seine,  Marne, 
Yonne,  et  toutes  aultres  rivières  affluans  en  ladicte 
rivière  de  Seine ,  prises  et  gelées  si  tres-foii;  que  tous 
charrois,  gens,  et  bestes  passoient  par  dessus  la  glace. 
Et  au  desgel  desdites  rivières  en  advint  plusieurs  grans 
maulx  et  dommages,  à  cause  desdictes  glaces  qui  en 
emportèrent  plusieurs  estans  sur  lesdictes  rivières,  et 
les  glaçons  firent  de  grans  dommages  :  car  ils  rompi- 
rent et  emportèrent  grant  quantité  de  basteaux,  dont 
partie   s'en  alerent  frapper  contre  les  ponts  Nostre 
DameV Sainct  Michel  d'icelle  ville  de  Paris,  lesquels 
basteaulx  sauvèrent  plusieurs  grans  héurs  que  eussent 
fait  lesdits  glaçons  contre  lesdits  ponts ,  qui  furent  en 
bien  grand  dangier  d' estre  abatus.  Et  pour  la  paour  que 
en  eurent  les  demourans  sur  lesdits  ponts,  désempa- 
rèrent lesdits  ponts,  eulx  et  leurs  biens,  jusques  le 
dangier  en  feust  passé,  et  lesquels  glaçons  rompirent 
sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  à  ceste  cause 
ne  vint  point  de  bois  à  Paris  par  la  rivière  de  Seine , 
fit  fut  bien  chier,  comme  de  sept  à  huict  sols  pour  le 

(0  JioueUes  :  lames. 
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moule  ;  mais  pour  secourir  le  povre  peuple  >  les  gens 
des  villaiges  amenèrent  en  la  dicte  ville  à  chevaulx  et 
charrois  grant  quantité  de  bois  vert.  Et  eust  esté  ledit 
bois,  plus  cfaier  si  les  astrologiens  de  Paris  eussent  dit 
vérité,  poûrce  qu'ils  disoieiit  que  ladite  grande  gèlee 
dureroit  jusques  au  huictiesme  jour  de  mars,  et  il  des^ 
gella  trois  sçpmaines  avant,  mais  depuis  ledit  desgel 
le  temps  fut  foit  froit  jusques  bien  avant  le  mois  de 
may,  à  cause  dequoy  plusieurs  bourgeons  des  vignes 
qui  estoient  trop  avancées  furent  perdus  et  gelez ,  et 
les  fleurs  des  arbres  et  les  souches  en  divers  lieux  per* 
dues  et  gellees. 

Durant  ledit  hiver  et  jusques  au  mois  d'apvril ,  que 
failloit  la  trêve  entre  le  Roy  et  les  Flamens ,  ne  fat 
riens  fait  de  costé  ne  d'aultre ,  pource  que  lesdits  Fla- 
mens envQyerent  leur  ambassade  devers  le  Boy  à 
Tours,  ausquels  il  donna  expédition  et  continua  les 
trêves  d'ung  an ,  espérant  que  durant  icelluy  se  trou- 
veroit  quelque  bon  expédient  de  paix  finale. 

Audit  temps  les  .ambassadeurs  du  roy  Edouart  d'An^ 
gleterre  vindrent  par  devers  le  Roy,  pour  le  faict  de 
la  trêve,  et  print  le  Roy  la  peine  d'âler  devers  euhc 
jusques  à  Chasteau  Regnault,  où  le  Roy  les  ouyst  sur 
k  matiei^  pourquoy  ils  estoient  venus  :  et  illec  furent 
expédiez  par  le  Roy  et  puis  s'en  retournèrent  en  Ah* 
gleterre.  Et  après  leur  partement  fut  dit  et  publié  que 
la  trêve  d'entre  lesdits  deux  rois,  estoit  continuée  pour 
bien  long  temps. 

Audit  an  i4So  au  mois  de  mars,  le  Roy  estant  en 
son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez  Tours,  fut  merveil- 
leusement malade  d'une  maladie  qui  sôubdainement 
le  print ,  dont  fut  dit  depuis  qu'il  fut  en  grant  dangiec 
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de  mort,  mais  moyennant  l'ayde  de  Dieu  la  sahcté  luy 
fut  rendue,  et  revint  en  convalescence. 

Ep  l'année  i48i ,  le  Roy  yoult  et  ordonna  que  cer- 
tain camp  ;  de  bois  qu'il  aypit  fait  faire  pour  tenir  les 
champs  contre  ses  ennemis,  feust  drecié  et  mis  en  estât 
en  une  grant  pleine  prés  le  Pont  de  F  Arche,  pour  illec 
le  veoir,  et  dedens  iceluy,  certaine  qiiantité  dé  gens 
de  guerre  arniez  avec  halebardiers  et  picquiers  que 
nouvellement  avoit  mis  sus,  dont  il  avoit  donné  la 
conduite  desdictes  gens  de  guerre  à  messire  Phelippe  de 
Crevecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdes,  et  à 
maistre  Guillaume  Picquart  ballif  de  Ro^en^  dedens 
lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de  guerre  feus-^ 
seat  par  l'espace  d'un  mois  pour  sçavoir  comment  ils 
«e  conduiroient  dedens ,  et  pour  sçavoir  quels  vivres  il 
conviendroit  avoir  .à  ceulx  qui  seroient  dedens  ledit 
canip,  durant  le  temps  qu'ils  y  seroient.  Et  pour  alcr 
audit  camp  que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  prestde^ 
dens  le  quinziesme  jour  de  juing ,  le  Roy  s'approcha 
prés  de  Paris,  et  fist  la  feste  de  Penthecoustc  à  Nostre 
Dame  de  Chaitres,  çt  d'illec  s'en  ala  audit  Pont  de 
rArche>  et  de  là  audit  camp,  qui  fut  choisi  et  assis. 
entre  ledit  Pont  de  l'Arche  et  le  Pont  Sainct  Pierre; 
partie  duquel  camp  tel  qu'il  povoit  cohtenir  fut  fes- 
toyé au  long  de  ce  qui  en  fut  dressié,  et  dedens  fut 
tendu  des  tentes  et  pavillons,  et  aussy  y  fut  mis  de  l'ar-^ 
tillerie  et  de  tout  ce  qui  y  esloit  requis.  Et  par  ladite 
portion  ainsi  dressée ,  qui  fut  fort  agréable  au  Roy,  fait 
jugement  quel  avitaillement  il  fauldroit  avoir  pour 
fournir  tout  icelluy  camp,  quant  il  seroit  du  tout  emply 
de  ce  que  le  Roy  avoit  intention  de  y  mettre  et  bouter. 
Et  après  ces  choses  et  que  k  Roy  l'eut  bien  veu  et 
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visite,  s'en  vint  à  bien  content,  et  s'en  partit  pour  s'en 
retourner  audit  lieu  de  Chartres,  Selome,  Vendosme, 
et  à  Tours,  et  en  renvoya  toutes  les  compaignies  qui 
estoient  venus  audit  camp  par  son  ordonnance,  chas* 
cun  en  sa  garnison. 

En  ladite  année  le  duc  de  Bretaigne  envoya  acheter 
à  Milan  certaine  quantité  de  hamois,  comme  cui* 
rasses,  sallades,  et  aultres  hamois,  qui  furent  enfar- 
deléz  CO  en  fardeaux  en  façon  de  draps  de  soye  et 
aultres  marchandises  fort  enveloppées  de  cotton.  Et 
tellement  que  à  remuer  les  fardeaux  ne  faisoient  point 
de  noise  (2) ,  lesquels  fardeaulx  qui  se  portèrent  sur 
mulets  arrivèrent  aux montaignes  d'Auvergne,  laquelle 
marchandise  de  harnois  les  gens  et  commis  de  Doyac 
prindrent,  et  incontinent  fat  mandé  au  Roy  qui  donna 
lesdits  harnois  audit  Doyac  (^)  et  autres  ses  satelites. 

En  ladite  année  toutes  les  vignes  presque  univer- 
sellement pai'  tout  le  royaulme  de  France  faillirent, 
et  ne  rapportèrent  que  ung  peu  de  chose ,  et  le  vin  qui 
creust  enlâdicte  année  ne  valut  guieres,  et  si  se  vendit 
bien  chier.  Et  à  ceste  cause  le  vin  de  l'année  précé- 
dente qui  aussi  ne  valoit  guieres  fut  vendu  moult 
chier  :  car  le  vin  qui  au  commencement  d'icelle  année 
qui  ne  fut  vendu  à  détail  et  taverne  que  quatre  deniers 
tournois,  fut  vendu  douze  deniers  tournois  la  pinte. 
Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de  Paris ,  et  d'ail- 
leurs qui  avaient  gardé  du  vin  creu  autour  de  Paris, 
comme  de  Ghampigny  sur  Marne  et  aulti*es  lieux  voi- 
sins, le  vendirent  bien  chèrement  :  car  plusieurs  en 
vendirent  à  détail  deux  sols  parisis  la  pinte ,  qui  estoit 

(0  Ènfardelez  :  emballés.  —  (*)  IVoise  :  bruit.  —  (^)  Dojaç  :  il  étoit 
^uverneut'  de  la  province  d^ Auvergne» 
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audit  prix  trente  six  livres  tournois  le  muy.  Et  advint 
•que  au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  faillerent 
comme  dit  est ,  et  que  le  vin  ne  valut  guieres ,  plusieurs 
marchans  s  en  allèrent  cercher  les  bons  en  (diverses 
régions  loingtaines ,  lesquels  marchans  firent  '  amener 
*  en  la  ville  de  Paris,  qui  fut  pareillement  chîer  vendu, 
comme  six  et  sept  blancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins 
forent  aléa  quérir  jùsques  es  fins  et  mettes  (0  des  der-^ 
nieres  villes  d'Espagne. 

En  ladite  année  les  garnisons  pour  le  Roy  estans 
au. pays  de  Picardie,  tenans  frontières  sur  lesdits  Fla- 
mens,  nonobstant  la  trêve  >  firent  de  gi^andes  courses 
les  ungs  conti^  lés  aultres,  eii  faisant  mauvaise  guerre  : 
car  tous  les  prisonniers  de  guerre  pris  de  chascUn  des- 
dits costez,  sans  miséricorde  aucune  estoient  pendus 
quant  prins  estoient,  sans  aucun  en  mettre  à  rançon* 
Audit  temps  le  Roy  qui  avoit  esté  malade  à  Tours ^ 
s*en  partit  dudit  lieu  de  Tours,  et  s'en  alâ  à  Tôûars^ 
où  aussi  y  devint  très-fort  malade,  et  y  fut  en  tres-grant 
■dâtigierde  mort.  Parquoy  et  afiin  de  recouvrer  sa  santé 
«nvoya  faire  maintes  offrandes,  et' donner  de  bien 
grands  sommes  dé  deniers  en  diverses  églises  de  ce 
royaume,  et  fist  de  grandes  fondations.  Et  entre  les 
àultres  fondations  fonda  en  la  saincte  chappelle  du  Pa- 
lais Royal  à  Paris  une  haulte  messe,  pour  y  èstré  dicte 
chacun  ]ônt  en  l'honneur  de  monseigneur  sainct  Jehan, 
à  Veute  de  sept  heures  du  matin,  laquelle  il  ordonna 
estre  diantee  par  huict  chantres  qui  estoient  venus  du 
pays  de  ProVence,  lesquels  avoient  esté  au  roy  René 
de  Cécile,  et  de  sa-chappelle ,  qui  s'en  vindrent  après 
le  trespas  dudit  feu  roy  René  leur  maistre  devers  le 
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Roy  y  qui  les  recueillit  comme  dit  est«  Et  fonda  ladite 
messe  de  mil  livres  parisis ,  prises  sur  la  ferme  et  cous- 
tume  de  poisson  de  mer  qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  aj)res  ce  que  dit  est  et  que  le  Roy  eut  esté  ainsi 
malade  y  il  se  voiia  dealer  en  pèlerinage  à  monseigneur 
Sainct  Claude,  ce  qu'il  entreprit  de  faire,  et  s'en  vint  ' 
à  Nostre  Dame  de  Clery  faire  ses  offrandes ,  et  puis  se 
partit  d'illec  pour  aler  accomplir  sondit  voyage.  Et 
pour  estre  seurement  de  sa  personne  y  mena  avecques 
luy  huict cens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de  guerre 
qu'on  estimoit  bien  à  six  mil  combatans.  Et  avant  soa 
partement  du  pays  de  Touraine  ala  à  Amboise  veoir 
monseigneur  le  Daulphin son  fils  que  jamais  n'avoit  veu^ 
au  moins  que,  bien  peu ,  et  au  département  luy  donna 
sa  bénédiction,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Pierre  de  Bourbon  seigneur  de  Beaujeu ,  lequel  il  fist 
son  lieutenant  gênerai  par  tout  son  royaulmè  durant 
sondit  voyaige.  Et  lors  declaira  le  Roy  à  monseigneur 
le  Daulphin  qu'il  vouloit  qu'il  obeist  à  mondit  sei- 
gneur de  Beaujeu,  et  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  luy  ordon- 
neroit ,  et  tout  ainsi  que  si  luy  mesmes  luy  com- 
mandoit. 

En  ladite  année  durant  le  voyage  de  Sainct  Claude, 
fut  le  blé  moult  chier  universellement  par  tout  le 
royaulmè  de  France,  et  mesmement  par  tout  le  pays 
deLyonnois,  Auvergne,  Bourbonnois,  et  aultres  pays 
voisins.  Et  à  cette  cause  y  mourut  grant  quantité  de 
peuple,  tant  de  maladie  que  de  famine,  qui  fut  mer- 
veilleusement grande  par  toutes  contrées,  et  si  ce 
n'eussent  esté  les  grandes  aumosnes  et  secours  de  ceulx 
qui  avoient  des  blez ,  la  mort  y  eust  esté  moult  dou- 
loureuse. Nonobstant  ce  se  partirent  desdits  pays  plu- 
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$ieurs  povres  gens  qui  allèrent  à  Paris  et  en  plusieurs 
aultres  bonnes  villes,  et  furent  mis  en  une  grange  ou 
maison  à  Saincte  Katherine  du  val  des  eséolliérsy  où  il- 
lec  les  bons  bourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris 
les  alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  furent  me- 
nez à  Tostel  Dieu  de  Paris  où  ils  moururent  tous  ou 
la  pluspart  :  car  quant  ils  cuidoient  mengier  ils  ne  pou« 
voient,  pource  qu'ils  avoient  les  conduits  retraits^  par 
avoir  este  trop  sans  mengier. 

En  Tan  1482,  le  jeudy  quatriesme  jour  de  may, 
environ  l'heure  de  quatre  à  cinq  heures,  de  tres-noble,  ' 
puissante,  saincte  et  des  bonnes  vivans  l'exemplaire  : 
c'est  assavoir  ma  tres-redoubtee  dame  madame  Jehann^ 
de  France,  femme  et  espouse  de  monseigneur  Jehan 
duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  expira  et  rendit 
lame  à  Dieu  en  son  chasteàu  de  Molins  en  Bourbon^ 
nois,  par  le  moyen  d'une  forte  fièvre,  si  merveilleuse 
que  Tart  de  médecine  n'y  peut  pourveoir,  et  fut  son 
corps  inhumé  en  l'église  Nostre  Dame  dudit  Molins. 
Laquelle  dame  fut  fort  ploree  et  lamentée ,  tant  par 
mqndit  seigneur  son  espoux  et  mary,  ses  serviteurs 
et  gens  de  ses  pays ,  et  par  tous  aultres  du  royaulme 
de  France,  qui  ladite  dame  avoient  veuë  et  eu  cog- 
noissance ,  pour  les  grandes  vertus  et  biens  dont  cstoil 
par  grâce  remplie. 

Et  auparavant  icelle  année  ala  aussi  de  vie  à  très- 
pas  au  pays  de  Flandres ,  madame  la  contesse  de  Flan- 
dres et  Artois ,  fille  du  feu  duc  Charles  de  Bourgongne, 
..  femme  du  duc  en  Auteriche ,  et  niepce  die  messeigheurs 
de  Bourbon:  de  laquelle  yssii'ent  deux  enfàns,  c'est 
assavoir  ung  fils  et  une  fille,  lesquels  demoureretit  ea 
la  garde  des  Flapaens.  en  la-  ville  de  Gant, 
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En  ceste  dite  année  i^S%  çle  ladite  maladie  de  fièvre 
et  raige  de  teste ,  iQoururent  en  divers  lieux  moult 
de  notables  ^t  gitans  pei*8onnaîges ,  tant  hommes  que 
femmes.  Et  entrp  apltres  moprurent  les  arcfaevesques 
de  Narbonne  et  Bourges ,  l'evesque  de  Lisieux,  et 
piaistre  Jehan  Le  Bottlengier  premier  président  en  la 
court  ^e  parlen^ent ,  et  aussi  messiré  Charles  de  Gau- 
court  chevalier,  qui  ayoit  esté  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris ,  lequel  fut  fort  plaint  :  car  il  estoit 
ung  bon  et  honneste  chevalier ,  beau  personnaige, 
saige  homme  et  gr^nt  clerc,  Et  de  ladictc  court  de  par- 
lement moururent  plusieurs  des  conseillers  et  advocats 
d'içelle,  et  entre  aultres  mourut  un  nommé  maisb^e 
Nicolle  Bs^taillc ,  que  on  disait  estre  le  plus  grant  lé- 
giste clu  royaume  de  France ,  bonne  personne  et  fort 
plaisant,  qui  fut  fort  pl^iint  et  non  sans  cause.  Et  disoit 
pn  qu'il  mourut  par  le  couitoux  qu'il  print  de  sa 
femme  qui  fut  fille  de  matsti^e  Nicole  Erlaut,  en  son 
vivant  trésorier  du  Daulphiné,  combien  qu'elle  eus| 
de  sondit  mary  tout  le  plaisir  que  femme  en  povoit 
Il  voir,  et  d'elle  avoit  eu  douse  enfans  en  piariage,  et 
{ivoit  ledit  defTunct  au  jjour  de  sondit  Irespas  quarante» 
quatre  ans  d'aage.  Laquelle  femme,  se  conduisit  en  Is^ 
lescherie  de  sa  pure  charougue  avecques  ribaulx  par- 
ticuliers, durant  sondit  ^mariage.  Et  entre  aultres  en- 
ti^etint  en  sadicte  lescherie  ung  jeune  g^rçpn  fils  d'une 
venderesse  de  poires  et  poisson  de  mer  des  failles  d^ 
Paris,  nommé  Begnault  la  Pie ,  lequel  avoit  aultrefois 
eue  grant  familiarité  autour  du  Roy,  cpmme  son  varlet 
de  chambre,  et  depuis  avoit  esté  mis  dehors  de  soi\ 
service  par  les  fautes  et  abus  dont  l'accusa  Olivier  le 
Diable  dit  le  Dain,  aussi  spu  ÇQmpai^noa  ^  coçi^i^ 
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barbier;  varlet  de  chambre  du  Roy.  Laquelle  femme 
leprinten  soix  amour  désordonnée ,  et  pour  l'entre* 
tenir  en  vendit  et  engaiga  de  ses  bagues  et  vaisselle  de 
sondit  mary,  et  si  print  aussi  de  L'argeut  de  sondit 
mary  larcineusement^  pour  Tentretenement  de  sondit 
paillard  :  de  toutes  lesquelles  choses  sondit  mary  en 
fut  adverty ,  qui.  en  prit  si  très-grand  courroux  que  à 
cause  d'iceluy  il  ala  de  vie  à  trespas^  qui  fut  moult 
grant  dommaige.  Au  royaulme  des  cieulx  gise  Famé  de 
luy  en  bon  rçpos* 

Et  après  que  le  Roy  eut  fait  etaccomply  son  voyage 
audit  lieu  de  Sainct  Claude  y  il  s'en  retoui'na  fort  ma^ 
lade  à  JVostre  Dame  de  Glery  ^  là  où  il  fit  sa  neufvaine, 
et  après  icelle  faite  moyennant  la  grâce  et  bonté  de  la 
benoiste  Yierge  Marie  illec  requise ,  et  à  laquelle  il 
$ivoit  sa  singulière  confidence .  et  dévotion ,  revint  en 
assez  bonne  convalescence,  et  fut  fort  alegé  de  ses 
maux.^  Durant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy  estoit 
audit  lieu  de  Glery  y  mourut  beaucoup  de  gens,  tant 
de  son  hostel  que  d'aultres,  et  entre  les  aultres  y 
mourut  ung  docteur  en  théologie  que  nouvellement  il 
avoit  fait  son  conseiller  et  ausmonier,  qui  estoit  natif 
de  Tours ,  fils  d'ung  bouchier  de  ladicte  ville ,  et  se 
nommoit  ledit  docteur  maistre  Martin  Magistri: 

Et  après  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Clery  s'en 
partit  et  s^en  ala  àMehun  sur  Loire,  à  Sainct  Laurens. 
des  Eauës  et  illec  environ,  et  y  fut  }usques  prés  La 
feste  de  Nostre  Dame  demy  aoust  qu'il  se  partit  dudit 
Sainct  Laurens  et  retourna  de  rcchief  audit  lieu  de 
Clery ,  à  la  feste  et  solemnité  de  la  Nostre  Dame  demy* 
aoust*  • 

Ea  ladite  année  au  commencement  de  juillet  se 
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mirent  sus  uae  belle  et  hanneste  ambassade  du  paya 
de  Flandres,  pour  venir  devets  le  Roy  audit  lieu  de 
Clery,  où  ils  arrivèrent,  et  illec  parlèrent  au  Roy^ 
auquel  ils  firent  remonstrer  et  à  son  conseil ,  les  caus^ 
pour  lesquelles  ils  estoient  venus  vers  luy ,  de  par  les 
nobles  hommes,  gens  d'église,  et  populaire  du  pays 
de  Flandres.  Lesquelles  causes  estoient  tendans  afin 
qu'il  pleust  au  Roy  avoir  bon  appoinctement  avecques 
luy  pour  lesdits  Flamens,  qui  ne  tendoient  à  aultrefin 
que  d'avoir  paix  finalle  avecques  le  Roy.  Lesquels  am* 
bassadeurs  furent  du  Roy  tres-biçn  et  honnestementre- 
çeus  et  recueillis,  et  leur  fut  de  par  luy  donné  expe-»- 
dition  ,  dont  iceuk  ambassadeurs  furent  très  ^  bieii 
contens.  Et  ce  fait  ils  s'en  retournèrent  audit  pays  de 
Flandres,  et  furent  conduits  et  menez  de  par  le  Roy 
en  la  ville  de  Paiis  par  monseigneur  de  Sakict  Pieire^ 
qui  les  fist  bien  festoyer  par  le  prevost  des  marcbands 
et  eschevins  d'icelle  ville  de  Paris,  bien  et  honnestements 
et  puis  après  s'en  retournèrent  à  Gant  et  autres  villes 
de  Flandres,  dont  ils  estoient  partis.  Et  ainsi  qiie  la- 
dite ;ambassade  s'en  retournoit ,  le  Roy  avoit  fait 
mettre  3us,  les  champs  grant  partie  de  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  garnison  ^u  pays  de  Picardie  ^ 
dont  avoit  la  charge  et   conduite  le    seigneur  des 
Querdes  :  laquelle  compaignie  il  faisoit  beau  veoir, 
car  elle  estoit  fort  belle.  En  laquelle  compaignie  avok 
quatorze  cens  lances  fournies ,  très-bien  accômpaignees 
de  six  mil  Suisses,  et  aussi  de  huiet  mil  picquiers.  Tous 
lesquels  gens  dé  guerre  ainsi  assemblez  que  dit  est, 
s!en  alerent  à  grant  triuJDiphe  et  bruit  mettre  le  siège 
devant  la  ville  d'Aire,  qui  est  une  très-belle  place  et 
bie^  assise ,  prési  de  Saiqct  Qm^r  et  Therouçnna ,  de* 
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dens  laquelle  ville  y  avoit  plusieurs  gens  de  guerre 
de  par  le, duc  en  Auteriche.  En  laquelle  place,  tout 
incontinent,  que  les  gens  du  Roy  y  furent  arrivez  la 
battirent  moult  fort  d'artillerie,  dont  et  dequoy  les 
manans: d'icelle  ville  f eurent,  et  se  trouvèrent  fort 
espouv.entez  :  mais  aucuns  des  gens  de  guerre  illec 
estans,  qui  avoient  bonne  intelligence  avecques  ledit 
seigneur  des  Querdes  pour  le  Roy,  de  luy  bailler  la- 
dicte  place  et  ville,  firent  composition  pour  icelle 
ville  >  qui  estoit  telle  qu'elle  seroit  mise  en  la  main 
du  Roy.  Et  fut  faicte  ladicte  composition  par  ung 
chevalier  nommé  le  seigneur  Descontrans  (0  ,  qu» 
estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde 
de  ladictè  ville  de  Aire  de  par  ledit  duc  en  Auteriche^  ' 
Et  mist  ladicte  place  en  la  main  du  Roy ,  en  luy  faisant 
le  serment  de  le  servir  bien  et  loyaulment,  dont  et 
pour  bien  le  recompenser  le  Roy  luy  donna  la  charge 
de: cent  lances,  et  si  luy  fut  oultre  ]>aillé  et  donné 
trente  mil  escus  en  or  content. 
.   En  ladicte  année  es  mois  d'aoust  et  septembre, 
un   chevalier  du    pays    du   Liège  ^ommé   messire 
Guillaume  de. La. Marche,  dit  le  Sanglier  d'Ardaine, 
fist  et  conspira  guerre  mortelle  alencontre  de  tres^ 
noble  prince  et  tres-reverend  père  en  Dieu  mon-' 
^eigni^ur  Loys  de  Bourbon ,  evesque  de  ladicte  cité  de 
lâege,  qui  avoit  paravant  nourry  ledit  Sanglier  d'Ar^ 
daine ,  pour,  le  tu^  et  m^eurdrir.  Et  après  ce  £ait  de 

.  mètre  et  fa^re  evesqùe  dudit  Liège  le  frère  dudit  San-^ 
,glier.  Et  pour  faire  .pai>icelluy  Sanglier  sa  dampnee 
.  entreprise ,  le  ^Roy  luy  fist  délivrer  argent  et  gens  de 

,.   guerre. en  grant   nombre.  Au  moyen  desquels ^  et 

-  (i)  Pescontranfi  :  il  est  nomm^  Coliem  dans.GoBiÎBes^ 
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.aussi  decèitain  nombre  de  mauvais  garçons ^  larrons^ 
et  pipeurs,  et  pillars,  qu'il  print  et  assembla  tant  en 
la  ville  de  Paris,  que  en  aupuns  des  viUaiges  voisins 
d'icelle  ville ,  jusques  au  nombre  de  deux  à  trois  mil. 
Lesquels  il  fist  vestir  et  habiller  de  robes  rouges ,  et  à 
chascune  desdites  robes  dessus  la  manche  senestre  y 
&t  mettre  une  hure  de  sanglier.  Et  estoient  lesdits 
mauvais  garçons  legierement  armez  :  et  ainsi  ledit 
Sanglier  les  mena  jusques  audit  pays  du  Liège.  Et  luy 
illec  arrivé  trouva  façon  et  moyen  d'avoir  intelligence 
avecques  aucuns  traistres  Liégeois  de  ladicte  ville, 
alencontre  de  leur  seigneur  )  de  dechasser,  tuer  et 
mcurdrir  leurdit  evesque,  et  le  mettre  hors  de  la  cité, 
avecques  ce  qu'il  avoit  de  gens  :  ce  que  firent  lesdicts 
Liégeois,  et  soubs  umbre  d'une  amitié  fainte  qu'ils 
disoient  avoir  à  leurdit  evesque,  luy  dirent  que  force 
estoit  qu'il  alast  assaillir  sondit  ennemy ,  et  que  sesdits 
habitans  le  suivroient  en  armes,  et  vivroient  et  mour-' 
roientpour  luy,  et  qu'il  n*y  auroit  point  de  faulte  que 
ledit  Sanglier  et  sa  compaignie  demoureroient  descon- 
fîtsetdestruits.  Lequel  monseigneur  du  Liège  inclinant 
à  leur  requeste  saillit  de  ladicte  cité  du  Liège,  et  ala 
avecques  eulx  aux  champs  tout  droit  oà  estoit  ledit 
de  La  Marche  :  lequel  quant  il  vit  ledit  evesque  se 
descouvrir  de  l'embûche  où  il  estoit,  et  s'en  vint  tout, 
drmt .  audit  monseigneur  l'evesque.  ^t  quant  le$dit& 
traistres  habitans  du   Liège  virent  leurdit   evesque 
es  mains  dudit  de  La  Marche  son  ennemy ,  luy  tour-* 
nerent  le  dos^  et  sans  coup  ferir  s'en  retournèrent  en 
ladicte  cité  de  Liège.  Et  incontin^it  ledit  mons^gaeur 
de  liege  qui  n'avoit  ayde  xte  secours  que  de  ses  ser-* 
viteurs  et  familiers ,  se  tiouva  fort  esbahy  :  car  ledit 
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de  La  Marche  qui  estoit  sailly  de  sadite  embusche, 
s'en  vint  à  luy,  et  sans  aultre  chose  dire  luy  bailla 
d'une  taille  sur  le  visage  ^  et  puis  luy  mesme  le  tua 
de  sa  propre  main  :  et  après  ce  fait  iceluy  de  La 
Marche  fist  mener  et  getter  ledit  evesque,  et  estendre 
tout  nud  en  la  grant  place  devant  Feglise  Sainct  Lani->- 
bert,  maistresse  église  de  ladicte  cite  de  Liège,  où 
illec  fut  manifestement  monstre  tout  mort  aux  hal>i- 
tans  de  ladicte  ville ,  et  à  un  chascun  qui  le  vouloit  veoir. 
Et  tantost  après  ladicte  moii:  y  arrivèrent  cuidans  le 
secourir  le  duc  d'Auteriche,  le  prince  d'Orenge,  le 
conte  de  Romont  et  aultres  gens  de  guerre ,  lesquels 
quant  ils  sceurent  la  mort  dudite  vesque ,  s'en  rer 
tournerent  sans  riens  faire,  à  l'occasion  dlcelle. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  le  Roy  se  trouva 
fort  malade  en  son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez 
Totirs,  à  cause  de  laquelle  inaladie  eut  grant  paour 
de  mourir.  Et  pour  ceste  cause  se  fist  porter  à  Amboise 
par  devers  monseigneur  le  Daulphin,  auquel  il  fist 
plusieurs  belles  remonstrances,  en  luy  disant  qu^il 
estoit  malade  d'une  maladie  incurable ,  en  le  exhor- 
tant  que  après  son  trespas  il  Vousist  avoir  aucuns  de 
ses  serviteurs  pour  bien  recommandez.  C'est  assavoir 
maistre  OUvier  le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  et 
Jehan  de  Doyac  gouverneur  d'Auvergne,  en  disant 
qu'il  avoit  esté  bien  servy  d'eux;  et  que  ledit  Olivier 
luy  avoit  fait  plusieurs  grans  services ,  et  qu'il  ne  feust 
riens  de  luy,  si  n'eust  es^  l^dit  Olivier.  Et  aussi  qtU'il 
estoit  -esti^angier  et  qu'il  se  servist  de  luy ,  et  qu'il  en^ 
tretenist  en  son  service  et  aux  c^Sc^s  et  biens  qu'il  luy 
avoit  donnez;  Luy  recommanda  aussi  monseigneur 
4u  Bovicbaige,  et  messire  Guyot  Pot  bailly  de  Ver-^ 
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inandois,  et  luy  enchargea  qu'il  creust  leur  conseil  : 
car  il  les  avoit  trouvez  saiges  et  de  bon  conseil.  Et 
si  dist  oultre  à  mondit  seigneur  le  Daulphin,  (ju'il 
conservast  tous  les  of&ciers  qu  il  avoit  faits  en  leurs 
offices ,  et  que  principalement  il  eust  son  povre  peuple 
pour  recommandé  y  lequel  il  avoit  mis  en  grande  pp- 
vreté  et  désolation  ^  et  plusieurs  aultres  choses  luy  re- 
monstra,  que  depuis  il  fist  magnifester  en  plusieurs  des 
Imnnes  villes  de  son  royaulme  et  en  sa  court  de  par- 
lement. Et  si  luy  dist  outre  que  pour  la  conduite  de 
la  guerre  il  se  servist  du  seigneur  des  Querdes,  le- 
quel il  avoit  trouvé  en  tous  ses  affaires  bon^  loyal  et 
notable  chevalier,  et  de  bonne  et  grande  conduite ,  et 
ce  fait  s'en  retouroa  aux  Montils. 

Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nombre  et  grant 
q^aiitité  de  joueurs  de  bas  et  doulx  instrumens,  qu'il 
fist  loger  à  Sainct'Cosmeprés  Tours,  où  illec  ils  se  as* 
semblèrent  jusques  au  nombre  de  six  vingts.  Entre 
lesquels  y  vint  plusieurs  bergers  du  pays  de  Poiotou  , 
qui  souvent  jouèrent  devant  le  logis  du  Koy ,  mais  ils 
ne  le  veoient. point ,  affin  que  ausdits  instrumens  le 
Roy  y  prensist  plaisir  et  passe -temps,  et  pour  le  gar* 
der  de  dormir.  Et  d'ung.aultre  costé  y  fist  aussi  venhr 
grant  nombre  de  bigots ,  bigottes ,  et  gens  de  dévotion  ^ 
comme  hermites  et  sainctes  créatures,  poui*  sans  ces-* 
ser  prier  à  Dieu  qu'il  permist  qu  il  ne  mourust  point, 
et  qu'il  le  laissast  encores  vivre. 

En  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  novembre  se  firent 
de  grans  alees  et  venues  par  lesFlamens  de  la  ville  de 
Gant ,  qui  vindrent  en  Ambassade  devers  le  Roy..  Le- 
quel pour  les  oyr  y  commist  maistre  Jehan  de  la  Vac-i^ 
querie  qui  estoit  du  pays  de  Picardie^  et  lequel  il  avoit 
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tiouvellement  fait  et  créé  son  premier  président  eh  sa 
court  de  parlement  à  Paiis  ^  pour  consulter  de  la 
matière.  C'est  assavoir  de  bonne  paix  et  union  estre 
faite  entre  le  Roy  et  lesdits  Flamens.  Et  aussi  avecques 
ledit  président  y  ordonna  et  commist  le  Rôy  ledit  mon- 
seigneur des  Querdes  et  aultres  ;  et  tellement  fut  com-. 
muniqué  par  lesdites  parties  tant  d'ung  coste  que  d'aul^ 
tre,  qu'ils  firent  et  traicterent  ladicte  paix.  En  laquelle 
faisant  se  debvoit  faire  le  mariage  de  monseigneur  le 
Daulphin  et  de  la  fille  du  duc  en  Aulteriche  j  qui  eâtoit 
en  la  possession  et  garde  desdits  Flamens  de  Gant^ 
dont  de  ce  le  Roy  fut  fort  joyeux ,  et  feut  ladite  paix 
et  union  pour  bien  aggreable.  Et  pour  l'honneur  dl- 
eelle  en  fut  chanté  ]^ar  tout  le  royaulme,  Te  Deum 
laudamusy  et  si  en  furent  faits  les  feux  en  la  ville  de 
Tour».  Et  incontinent  ces  choses  faites  fut  grant  bruit 
que  lesdits  Flamens  s'estôient  partis  dudit  lieu  de  Gant 
pour  amener  ladicte  fille.  Laquelle  pour  la  bien  et 
honnestement  recueillir,  le  Roy  y  avoit  ordonné  mes- 
dames de  Beau  jeu ,  sa  fille  aisnee ,  madame  de  Danois  (0 
sœur  de  la'Royne,  madame  de  Touars,  madame  l'a- 
miralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damoisellès  etgen* 
tils  femmes,  qu'on  cuidoit  qu'ils  deussent  venir  et  arri- 
ver en  la  ville  de  Paris  le  huictiesme  jour  de  décembre- 
Mais  ladicte  venue  séjourna  pour  aucuns  menus  difiè- 
rens  qui  survindrent  du  Costé  desdits  Flametls,  et  jus- 
ques  à  ce  que  lesdits  differens  eussent  este  vuidez. 

En  ladicte  année  les  roys  d'Escosses  et  d'Angleterre 
eurent  grant  guerre  l'ung  contre  l'aultre ,  et  entrèrent 
lesdits  Escossois  bien  avant  aiidit  royaulme  d'Angle- 

(«)  Dunois  :  Agnès,  fille  de  Louis ,  duc  de  Sayoic,  époiue  de  Fran- 
çois I ,  comte  de  Bunoit. 
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teire,  lequel  ils  dommaigerent  moult  fort.  Et  nonobs- 
tant que  lesdicts  Escossois  estoient  cent  mil  hommes 
en  bataille  plus  que  n'estoient  les  Ânglois^  toutes^fois 
afin  qu  ils  ne  frappassent  lung  sur  l'autre  y  se  mist  et  fust 
fait  appoinctement  entreux  par  le  moyen  du  duc 
d'Albanie  frère  dudit  roy  d'Escosse,  qui  querelloit 
contre  icelluy  roy  d'Escosse  son  frère.  Laquelle  que- 
relle d'entr  eux  estoit  telle  que  ledict  duc  d'Albanie 
disoit  que  sondit  frère  usurpoit  sur  luy  ledit  royaulme  ^ 
pource  que  lesdicts  roy  d'Escosse  et  duc  d'Albanie  qui 
estoient  frères,  estoient  venus  et  yssus  sur  terre  d'une 
ventrée,  et  que  d'icelle  ledit  duc  d'Albanie  qui  estoit 
le  premier  yssu ,  et  que  par  ainsi  il  avoit  acquis  droit 
d'ainesse  devant  sondit  frère  audit  royaulme.  Et  à  ceste 
cause  ceulx  qui  menoient  ladicte  guerre  pour  ledict 
roy  d'Escosse  firent  composition  avecques  lesdicts 
d'Albanie  et  Anglois  qui  estoient  ensemble,  tellement 
qu'ils  ne  û^apperent  point  les  ungs  contre  les  aultres, 
et  s'en  retourna  chascun  au  lieu  dont  il  estoit  party. 

En  ladicte  année  au  mois  de  janviçr,  vindrent  et 
anîverenten  la  ville  de  Paris  les  ambassadeurs  de  Flan- 
dres, qui  avoient  moyenne  la  paix  d'entre  le  Roy  et 
les  Flamens,  au  moyen  du  mariage  de  monseigneur 
le  Daulphin  et  de  damoiselle  Marguerite  d'Auteriche, 
eontesse  de  Flandres,  fille  dudit  duc  en  Auteriche  : 
au  devant  desquels  et  pour  les  recevoir  en  la  ville  de 
Paris ,  de  par  le  Roy  y  furent  monseigneur  l'evesque  de 
Marceille  lieutenant  pour  le  Roy  en  icelle  ville  deParis^ 
accompaigné  du  prevost  des  marchans  et  escbevins^ 
bourgois  et  habitans  d'icelle  ville,  et  d'ung  docteur  de 
la  ville  de  Paris  nommé  Scourable,  qui  fist  une  moult 
honnorable  proposition  par  devant  lesdits  Flaménf  ^ 
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qui  moult  s'en  tindrent  pour  bien  côntens.  Et  le  len* 
demain  qu'ils  furent  arrivez  en  ladicte  ville ,  qui  fut  le 
dimanche  quatriesme  jour  de  janvier,  furent  lesdits 
ambassadeurs  Flamens  en  Feglise  Nostre'  Dame  de 
Paris  oyr  la  messe.  En  laquelle  église  Nostre  Dame  y 
furent  faictes  processions  generalles ,  et  y  prescha  ledit 
Scourable,  qui  y  fist  une  moult  belle  prédication , 
dont  toua  ceulx  qui  l'ouyrent  furent  moult  bien  côn- 
tens. Et  de  ladicte  venue  et  publication  de  ladite  paix 
en  fut  chanté  en  icelle  église ,  Te  Deum  laudamus,  fait 
les  feux,  et  aussi  de  grans  chieres  parmy  les  rues  de 
ladicte  ville*  Et  furent  ledit  jour  de  dimenche  iceux 
ambassadeurs  au  paitir  de  ladite  église  Nosti^e  Dame, 
menez  disner  en  l'ostel  de  ladite  ville  de  Paris,  là  où 
îllec  ils  furent  moult  bien  festoyer.  Et  le  lendemain 
lesdits  ambassadeurs  ge  partirent  dudk  lieu  de  Paris  et 
s'en  allèrent  pardevers  le  Roy. 

Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  furent  résjouys 
et  joyeux  tres-noble  et  tres-reverend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur ,1e  cardinal  de  Bourbon,  qui  à  l'occasion  d'i- 
celïe  bonne  paix  fist  faire  son  hostel  de  Bourbon  à 
Paris,  une  moult  belle  moralité,  sottie,  et  farce,  où 
moult  de  gens  de  la  ville  alerent  pour  les  veoir  jouer, 
qui  moult  prisèrent  ce  qtii  y  fut  fait.  Et  eussent  les 
chose»  dessusdites  esté  plus  triumphantes,  se  n'eust  esté 
le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal  advenant^ 
pour  la  belle  tapisserie  et  le  grant  appareil  ÏFait  en  la 
court  dudit  hostel.  Laquelle  court  fut  toute  tendue  de 
la  tapisserie  de  mondit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  en 
avoit  grande  quantité  et  de  belle. 

Âpres  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est,  lesdits  am-* 
bassadeurs  s'en  partirent  de  Paris  le  lundy  ensuivant^ 
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comme  dît  est ,  et  s'en  alerent  à  Àmboise/oil  ils  furent 
moult  honorablement  receups  de  par  leRoy^  et  y  virent 
par  deux  fois  monseigneur  le  Daulphin^  qui  les  recueillit 
moult  honnestement.  Et  à  leur  département  de  Tours, 
où  ils  furent  depuis^  le  Roy  leur  fist  donner  pour  leur 
deffroy  trente  mil  escus  au  soleil^  et  de  belle  vaisselle 
d'ai^geiit  largement ,  et  puis  iceux  ambassadeurs  s^en 
retournèrent  à  Paris ,  ob.  ils  firent  publier  en  la  Cour 
de  parlement  les  articles  faites  pour  ladite  paix  :  c'est 
assavoir  publiquement  et  en  pleine  court,  à  huis  ou- 
verts. Et  après  ladite  lecture  faicte  leurs  furent  iceux 
articles  confermez  par  ladite  court.  Et  au  département 
d'icelle  court  maistre  Guillaume  Le  Picard  baillif  de 
Roiien,  mena  et  conduisit  lesdits  ambassadeurs  et  aol- 
très  oi&ciers  du  Roy,  estans  illec  en  son  hostel  assis 
audit  lieu  de  Paris,  en  la  rue  de  Quinquenpois,  ou 
illec  il  donna  à  disner  à  toute  la  compaignie ,  et  y  furent 
moult  plantureusement  festoyez ,  à  ung  jour  de  mardy 
jour  de  février  en  ladicte  année  14B2. 

Audit  mois  de  février  le  Roy  éscripvit  lettres  à  tous 
les  estats  de  Paris,  par  lesquelles  il  les  prioit  très  ins-^ 
tamment  q\i'ils  se  vousissent  transporter  en  Teglise  de 
monseigneur  sainct  Denis  luy  faire  prière  qu'il  veille 
estre  intercesseur  et  moyen  envers  nostre  Sauveur  Je-» 
sus  Christ ,  qu'il  vousist  permettre  que  le  vent  de  bise  ne 
conrust  point,  pource  que  par  le  rapport  de  tous  méde- 
cins, avoient  este  d'opinion  que  ledit  vent  de  bise  quant 
il  venteroit  feroit  moult  de  maulx,  tant  à  la  àanté  des 
corps  humains,  que  des  biens  de  la  teire»  Et  par  l'or- 
donnance du  Roy  furent  tous  lesdits  estats  de  Paris  h 
divers  jours  audit  lieu  de  Sàinct  Denis  fau*e  processions 
et  chanter  lesdites  messes. 
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îîl  le  samedy  dixneufiesme  jour  d'avril  i483  après 
Pasquejs  f  monseigneur  de  Beau  jeu  et  madame  sa  femme 
vindrent  à  Paris  ^  pour  eulx  aler  en  Pipardie  recepvoir 
madi^nie  1$  Daulphine  des  mains  des  Flamens,  <{ui  par 
le  traictié  de  la  paix  la  debyoient  mettre  entre  les  mains 
de  mondit  seigneur  de  Beaujeu  pour  lé  Roy.  Et  fist  lar 
dite  dame  de  Beaujeu. son  entrée  en  la  Ville  de  Paris  ^ 
tomme  fille  du  Roy ,  et  y  fist  des  mestiers  nouveaulx» 
Et  estoiént  lesdits  seigneur  et  dame  bien  lionneste-ï- 
ment  accompàigne^  de  grans  seigneurs  et  dames  ^ 
Comme  le  seigneur  d'Albret^  le  seigneur  de  Sainct 
Valier^  et  aultres  nobles  hommes ,  madame  ladmi» 
ralle  et  aultres  dames  et  damoiselles,  lesquels  séjour- 
nèrent à  Paris  pat  trois  jours^  durant  lesquels  mon-* 
seigneur  le  cardinal  de  Bourbon  les  festoya  moult 
honnorabl^ment. 

Audit  mois  d'avrij  le  roy  Edoiiart  d'Angleterre 
mourut  audit  royaulme  d'une  apoplexie  qui  le  prii^t* 
Aultres  dient  qu'il  fut  empoisonné  en  beuvant  du 
bon  vin  du  creu  de  Challuau  ;  que  le  Boy  luy  avoit 
donné,  duquel  il  but  en  si  grande  habondance  qu'il 
en  tnourat  :  combien  que  on  a  dit  depuis  que  il  ves- 
cut  )usques^  à  ce  qu'il  ôust  fait  roy  en  son  lieu  son  fils 


aisné. 


Audit  mois  et  an  mourut  aussi  madame  Margue-« 
rite  de  Bourbon ,  femme  de  Phetippe  nunnseignéuF  de 
Savoy e^  comtesse  de  Bresse ,  de  maladie  qui  longue-* 
ment  luy.dura^  et  d'îcelle  maladie  on  n*y  peut  mettre 
remède  qu'elle  rfeû  mourut  etique>  dont  fut  grant 
domm^ige  :  car  elle  estoit  en.  sou  vivant  moult  hon^ 
iieste  et  bonne  dame^  et  pleine  de  gratis  biens  et 
vertus. 

i4»  9 
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Au  mpîs  de  may  le  samedy  tiers  jour  d'iceluy  mois^ 
par  Tordoi^iance  et  commandement  du  Roy  y  tous  les 
êstats  de  Paris,  comme  le  prevost,  juge  ordinaire^ 
avecque  les  supposts  et  praticiens  du  Ghastelet  dudil 
lieu,  la  cour  de  parlement,  la  chambre  des  comptes, 
les  generaulx  des  aydes  et  monnôyes,  la  chambre  du 
trésor  et  les  esleus,  avecques  les  prevost  des  marchans 
et  escïievins  d'icelle  ville,  alerent  en  belle  procession 
dudit  lieu  de  Paris  )usques  au  lieu  et  en  Tabbaye  de 
monseigneur  sainct  Denys  en  France ,  illec  prier  pour 
la  bonne  prospérité  du  Roy,  delaRoyne,  monseigneur 
le  Daulphin,  et  les  seigneurs  du  sang,  et  aussi  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  le  lundy  second  jour 
dudit  mois,  environ  cinq  heures  du  soir ,  fist  son  entrée 
en  la  viUe  de  Paris  madame 'la  Daulphine,  accom* 
paignee  de  madame  de  Beau  jeu ,  madame  Tadmiralle, 
et  aultres  dames  et  gentils  femmes»  Et  entrèrent  à 
ladicte  heure  audit  lieu  de  Paris  par  la  porte.  Sainct 
Denys ,  oui  estoieni  préparées  pour  sa  venue  trois 
beaulx  eschafiaulx,  en  Fun  desquels  tout  en  hault 
estoit  un  personnaige  représentant  le  Roy  comme 
souverain.  Au  second  estoient  deux  beaulx  enfans , 
ung  fils  et  une  fille ,  vestus  de  damas  blanc ,  fisiisans 
et  representans  monseigneur  le  Daulphin ,  et  madite 
damoiselle  de  Flandres.  Et  au  tiers  estaige  au  des<^ 
fioubs  estoient  deux  personnaiges ,  de  mondit  seigneur 
de  Beaujeuet  de  madame  sa  femme.  Et  à  chascun 
d'iceuit  personnaiges  à  costé  estoient  les  escussons 
des  armes  desdits  seigneurs  et  dames.  Et  si  y  avoit 
aus3i  quatre  personnaiges  :  c'est  assavoir  l'un  de  la- 
faour,  Vautre   de  clergié,  l'autre  marchandise,  et 
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Tàutro  fit^essey  qui  tous  dirent  un  couplet  à  icelle 
enb^ee.  Et  est  assavoir  que  par  tout  oi!r  madite  damoî-^ 
selle  de  Flandres,  passa  tout  fut  tendu  par  les  ruës^  et 
y  furent  encores  faits  plusieurs  beaulx  personnaiges^ 
tous  consonans  ausdits  monseigneur  le  Daulphin  et 
mdame  la.  Daulphine.  Et  pour  Thonneur  de  sadite 
¥çnue  furent  mis  hors  et  délivrez  tous  prisonniers  de 
ladite  ville  de  Paris.  Et  y  fut  fait  nouveaux  mestiers. 
Et  le  vendredy  septiesme  jour  dudit  mois  de  juing  ^ 
environ  l'eure  d'entre  huict  et  neuf  heures  du  soir , 
se  leva  grand  tonnoire  audict  lieu  de  Paris.  Et  à  ung 
des  esdats  dudit  tonnoire  qui  fut  à  ladite  heure  ^  vint 
iceluy  tonnoire  emflamber  et  mettre  le  feu  au  cloehier 
d^  madame  Saincte  Genevieive  au  Mont  de  Paris,  le- 
quel binisla  toute  la  charpenterie  dudit  cloehier ,  qui 
estoit  demouree  par  l'espace  de  neuf  cens  ans,  fondit^ 
toutes  lea  cloches  dudict  cloehier ,  et  le  plomb  dont  il 
^QÎt  cottveii;,  où  il  y  avoit  par  estimation  cent  mil 
livres  de  plomb  et  plus ,  et  y  eut  ung  grand  dommaige^ 
qui  est(Ht  pitié  à  voir^f 

v4u  moiis  de  juillet  audit  an  i483 ,  fut  fait  et  so-^ 
lempnisé  la  feste  des  nopces  de  mondit  seigneur  le 
Daulphin  ^t  damoiselle  Marguerite  de  Flandres  en 
la  ville  d' Ambdise.  Et  y  avoit  et  estoient  presens  plu- 
sieurs nobles  et  notables  personnaiges  de  ce  royaulme^ 
envoyez  des  citez  et  bonnes  villes  dudit  royaulme , 
rt  par  rordonnancè  du  Roy* 

En  ladicte  année  i483  le  Roy  délibéra  d'avoir  et 
luy  estre  portée  la  saincte  ampoUe  qui  estoit  ea 
TegUse  Sainct  Remy  de  Reims,  et  qui  avoit  esté  ap- 
portée par  grâce  divine  dés  l'an  5oo  par  une  çoulombe» 
Manche  au  bon  sainct  Remy  de  Reims,  pour  en  oindre 

8. 
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et  sacrer  à  roy  de  France  le  roy  Clovis,  qui  fut  le 
pi'emieir  rpy  ctre^ti^n ,  lequd  mourut  en  ladite  annee\ 
et  gi^  len  Tf^gUse  Saifiçte  Gtesieviefv>e  au  Mont  de  Paris. 
£t  patr  ainsi  estoit  demouree  ladiote  saincte  ampolle 
audit  lieu  da  Sainct  Rèmy  neuf  cen&  quatre  vifigts  et 
trois  aijLS  qu  elle  en  fut  tirée  et  mise  hors  de  son 'lieu , 
et  apportée  à  Paris  par  Claude  de  Montfaucoti  gou*' 
verneur  d'A:uvergne  à  ce  commis  par  le  Roy.  Et  ar* 
riva;  à  Paris  le  dernier  jour  de  juillet,  et  fut  apportée 
en   grande  révérence  et  processions  reposer  en  la 
saincte  Chappelle  du  palais  royal  à  Paris,  où  elle  y 
demoura  ju$ques  au  lendemain  au  isoir  premier  jour 
d'aoust  qu  elle  fut  empoitee  dudit  Heu  de  Paris  au 
Roy  ea  son  hostel  des  Montils  lez  Tours,  avec  les 
verges  de  Moyse  et-Aaron,  et  la  croix  de  la  Victoire 
qui  aussi  fut  envoyée  par  grâce  divine  au  bon  roy 
samct  Gharlemaigne  pour  obtezùr  victoire  aleacontre 
des  Infidekis.  Lesquelles  veines  et  croix  avoîent  tous« 
jours  esté  audit  lieu  de  la  saiACte  Chappelle  à  Paris 
avecques  les  sainctes  relicques  estans  illec  au*premier 
)Our  daoust  qu'ils  en  furent  avec  ladicte  sakicte  am- 
polle par  l'evesque  de  Seets  et  aultres  commissaires  à 
ce  ordonnez  de  par  le  Roy  emportez. 

Audi<^  an  le  lundy  vingt  cinquie^eo^  )oiir  dudict 
mois  d'aousi  le  Roy  devint  fort  malade  en  son  hostel 
d^s  Montils  lez  Tours ,  tellement  qu'il  perdit  la  pa* 
rôle  et  tout  entendement,,  et  en  vindrent  les  iK)uvelles 
à  Paris  le  m^'rcredy  vingt-septiesme  jomr  dudit  mois 
qu'il  estait  mort,  ps^  unes  lettres  qu'en  escrivtt  maistre 
JeUa^  Briçonnet  :  ausquelles  kttnes  fut  foy  adjoustee  , 
giQmx:e  que. ledit  Briçonnet  estoit  homme  de  bien  et 
de  crédit.  Et  à  eeste  cause  les  prevost  des  marchans 


\ 
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et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  "pour  pourveoir  aux 
affaires  d'icelle  ville,  firent  mettre  gardfe  ânx  portes 
de  ladite  ville  ponr  garder  que  homme  n  ert  y^sist  ne 
y  eiitrast.  Et  à  ceàte  cause  fiit  bi^it  tout  ck)mrmtin  par- 
my  ladite  ville  de  Paris  que  le  Roy  estoit  ainsi  mort, 
dont  il  n  estoit  riens ,  et  s'etf  revint,  but,  parla,  et 
mengea  très-bien,,  et  vesquit:- jusques  au  samecfy  au 
soir  ensuivait  trentiesme  et  penultïéame  )oiir  dudit 
mois  d  aoust  envîroii  Veart  de  etitré  six  et  sept  heures 
au  soir  qu'il  reffdit  Tame.  Et  incôntifieât  fut  le  corps 
habandonné  de  ceux  qui  Tavoient  servy  en  la  vie. 

En  après  ledit  trespas  son  corps  dépais  qu'il  fut 

appareillé  comme  on  a  de  coostume  de  faire  fut  porte 

inhumer  dudit  lieu  des  Montilô  en  l'e^ise  Nostre 

Dame  de  Clery,  poarce  qu'il  voulut  et  ordonna  en 

son  vivant  que  ainsi  feùst  faict,  et  ne  voulut  estr^  mis 

avecques  les  defTuncts  tres*nobles  roi$  de  France  ses 

prédécesseurs,  en  l'église  et  abbaye  de  Sainct  Denis  en 

France.  Et  ne  voulut  jamais  dire  la  raison  qui  le  avoit 

meu  à  ce.  Mais  aucuns  pensoient  que  ce  feust  poUr 

la  cause  de  l'église  oU  il  fist  moult  de  biens,  et  aussi 

pour  la  grande  dévotion   qu'il  avoit  à  la  benoist^ 

vierge  Marie ,  priée  audit  lieu  de  Clery.  Lequel  def- 

funct  Roy  en  son  vivant  à  cause  d'aucuns  personnaiges 

qui  estoient  à  l'éntour  de  sa  personne  ^  cpmme  Olivier 

le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  Jehan  de  Doyac, 

et  autres  plusieurs,  lesquels  ils  creoit  plus  que  gens 

de  son  royaulme,  fist  durant  son  règne  beaucoup  de 

injustices ,  maulx  et  violences  :  et  tellement  qu'il  avoit 

mis  son  peujple  si  au  bas,  que  au  jour  de  sontrespas 

estoit  presque  au  desespoir  :  car  les  biens  qu'il  pre- 

noit  sur  son  peuple  ils  les  donnoit  et  distribuoit  aux 
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«gliseSy  «n  grans  pensions^  en  ambassades^  «t  gens 
de  bas  estât  et  condition  :  ausquels  pour  les  exaulcer 
ne  se  pouvoit  tenir  de  leur  donner  argent ,  biens  et 
possessions  y  ei^  telle  façon  qu'il  avoit  donné  et  aliéné 
la  pluspart  du  domaine  de  son  royaulme.  Et  nonob- 
stant qu'il  eut  durant  sondit  xegne  plusieurs  affaires, 
toutesfois  il  mist  en  telle  subgection  ses  ennemis,  qu'ils 
vindrent  tous  par  devers  luy  à  mercy ,  et  fut  si  craint 
et  doubté  qu'il  n'y  avoit  si  igrant  en  son  royaulme , 
et  mesmement  ceulx  de  son  sang,  qui  dormist  ne 
reposast  seurement  en  sa  maison*  Et  avant  sondît 
trespas  fut  moult  fort  molesté  de  plusieurs  maladies  : 
.pour  le  guérir  desquelles  maladies  furent  faittes 
pour  luy,  par  les  médecins  qui  avoietit  la  cure  de 
sa  personne,  de  terribles  et  merveilleuses  médecines. 
Lesquelles  maladies  lui  puissent  valoir  au  salut  de  soa 
âme,  et  lui  donne  son  paradis  par  sa  miséricorde, 
celui  qui  vit  et  règne  au  siècle  des  siedes.  Amen. 
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TIN  DES  CHRONIQUES  DE  JEAN  DE  TROTES» 


MEMOIRES 

DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE, 

COMUEIVÇANT  EN  l494  ^  FINISSANT  EN  l497> 

COVTEVAITT 

tA  C02VQuèT£  BU  ROTATJXE  DE  ITAPLES,  PAE  CHAELES  VIII , 
KT  LA  MANIÈEE  DONT  LES  FEANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS* 


LE  PANEGYRIG 


DU  CHEVALIER  SANS  REPROCHE, 


on 


MEMOIRES  DE  LA  TREMOILLE, 


Tau  JEAN  BOUGHET,  procureur  de  Poicti^rs. 
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LES  MÉMOIRES  DE  VILLENEUVE, 


ïf 


SUR  CEUX  DE  LA.  TRÉMOUILLE, 


Les  Mémoires  de  Villeneuve  retracent  les  désastres  qui 
suivirent  la  conquête  de  Naples  par  Charles  YIII.  Us  n'en- 
trent  dans  aucun  détail  sur  les  événemens  qui  précédèrent 
et  suivirent  cette  entreprise^  et  ^e  bornent  presque  aux 
aventures  de  celui  qui  les  a  écrits.  Les  Mémoires  de  La  Tré- 
mouille,  rédigés  par  un  l^onime  attaché  à  lui>  remontent 
an  règne  de  Louis  XI,  et  rappellent  les  actions  du  héros 
sous  les  règnes  de  Charles  VHI ,  de  Louis  XU,  et  de  Fran- 
{ois  I.  Ainsi  lé  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  présente 
qu'un  épisode  isolé  du  rèjgne  de  Charles  VIII,  et  Ton 
cherche  en  vain  dan»  l'autre ,  qui  n'ejï  qu'une  histoire 
particulière  ^  les  développemens  qu'on  aimeroit  à  ren^ 
contrer  sur  ce  règne ,  l'un  âet  pins  singuliers  de  nos 
annales^ 

L.e&  deux  derniers  livres  des  itféimoîres  de  Pkilîppe  dd 
Comines  contiennent,  il  est  Virâî'J  une  espèce  d'histoire  de 
Charles  VHI  :  mais  l'auteur^  compromis  dans  les  premières^ 


laa  AVERTISSEMENT. 

aanéeç  de  ce  règQe  y  arrêté  et  condamne  pour  avoir  em** 
brassé  le  parti  du  duc  d'Orléans,  garde  le  silence  sur  les 
fameux  Etats  de  Tours,  et  sur  la  régence  de  madame  de 
fieaujeu.  Envoyé  ensuite  à  Venise,  pendant  l'expédition 
d'Italie,  et  n'ayant  pas  été  témoin  de  la  plus  grande  partie 
des  événemens  qui  s'y  passent ,  il  ne  parle  avec  détail  que  de 
là  négociation  dont  il  est  chargé.  Si  Ton  admire  dans  le  récit 
de  cette  importante  mission ,  la  justesse  de  son  esprit  et  sa 
prévoyance  extraordinaire ,  on  est  frappé  de  la  prévention 
avec  laquelle  il  juge  un  jeune  monarque,  plein  d'honneur 
et  de  bonté,  auquel  il  semble  ne  pouvoir  pardonner  le 
traitement  qu'il  a  autrefois  éprouvé.  La  partie  des  Mé* 
moires  de  Philippe  de  Comines  qui  traite  de  Charles  YIII^ 
n'a  donc  pu  nous  dispenser  de  donner  un  tableau  du  règne 
de  ce  prince. 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  que ,  afin  de  réa* 
nir  tout  ce  qui  appartient  à  cette  époque  de  notre  histoire^ 
nous  aurions  du  détacher. ce  fragment  de  Comines,  et  le 
placer  après  les  Mémoires  de  Jean  deXroyes,  et  avant  ceux, 
de  Yilleneuve  et  de  JLsk  Trémooitle*  Mais ,  en  morcelant 
ainsi  l'ui)  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  notre  QoUection  y 
nous  n'aurions  obtenu  qu'un  ordre  apparent  ;  et  les  vrais 
amateurs  ne  nous  auroîent  point  pardonné  d'avoir  en  quel*» 
que  sorte  dénaturé  un  chef-d'œuvre»  Les  Mémoires  parti-^ 
euliers,  composés,  dans  des  dimensions  diverses,  par  des 
auteurs  qui  n'ont  pu  s'eutendre,  ne  sauroient  être  classés 
suivant  les  règles  d'une  rigoureuse  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'en  liant,  comme  il  é  toit  indispensable  de  le  faire  y  ceux 
de  La  Trémouille  au  règne  dé  Charles  YIII,  nous  entamons 
les  J^istoires  de  Louis  XII  et  de  François  J,  sur  lesquelles 
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cependant  nous  serons  obliges  de  revenir  à  l'occasion  des 
Mémoires  deBayard^  de  Fleuranges^  de  Du  Bellay^  etc. 
>  Le  tableau  du  règne  de  Charles  YIII,  que  nous  plaçons 
en  tête  des  Mémoires  de  Villeneuve  et  de  La  Trémouille , 
a  été  composé  d'après  les  écrivains  contemporains.  Près- 
qu'aucun  historien  moderne  n'a  donné  une  idée  juste  de  la 
régence  de  madame  de  Beaujeu  y  qu'on  trouve  si  singulière , 
quand  on  pense  à  l'extrême  jeunesse  de  cette  princesse  lors* 
qu'elle  voulut  continuer  le  gouvernement  de  Louis  XI  y  et 
aux  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  eut  à  surmonter.  Nous 
nous  sommes  efforcés  de  répandre  quelques  lumières  sur 
cette  époque  peU  connue ,  en  nous  aidant  de  l'histoire  de 
Jaligny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu,  du  procès-verbal  des 
Etats  de  Tours,  par  Masselin,  des  registres  du  parlement  de 
Paris  ^  et  de  plusieurs  lettres  et  pièces  recueillies  par  Gode- 
froy.Pour  l'expédition  en  Italie,  nous  avons  principalement 
consulté  Guichardin,  Machiavel,  Paul  Jove,  Saint-Gelais, 
Seyssel  et  le  Journal  d'André  de  La  Tigne,  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne.  Nous  espérons  que  ce  tableau ,  dans 
lequel  nous  avons  tâché  de  u'omettrp  aucune  circonstance 
intéressante,  suffira  pour  remplir  les  nombreuses  lacunes 
des  Mémoires  auxquels  il  sert  d'introduction. 

Les  détails  de  bibliographie  qui  copcernent  ces  deux  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  notices  qui  les  précèdent» 
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TABLEAU 
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XXPRÈ8  la  mort  de  Louis  XI^  qui  arriva  le  3o  ao&l 
i483^  la  France  parut  se  réveiller  d'un  semineil  pe-* 
nible.  Presque  toutes  les  anciennes  institutions  avoicnl 
été  anéanties  ;  les  impôts  levés  arbitrairement  étoient 
montés  à  un  tel  degré,  que  l'agriculture  se  trouvoit 
sur  le  point  d'être  abandonnée;  le  domaine  de  là 
Couronne  avoit  été  engagé  ou  aliéné  pour  enrichir 
des  parvenus  auxquels  le  prince  «accordoit  sa  cou* 
fiancé,  et  l'esprit  de  chevalerie  avoit  disparu  d'unt 
Cour  où  l'on  ne  voyoit,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  que  deç  délateurs  et  des  bourreaux.  La  fin 
d'un  règne  à  qui  la  France  devoit  quelques  augrnen*- 
tationsde  territoire,  mais  pendant  lequel  le  caractère; 
national  avoit  été  cbnipi^imé,  pouyoit*  être  suivie  de 
'grands  troubles,  par  le  penchant  naturel  qu'ont  les 
peuples  à  revenir  à  leurs  moeurs  et  à  leurs  habitudes^ 
lorsqu'on  a  voulu  les  changer  avec  violence;  et  il  étoit 
à  craindre  que  cette  impakion,  abandonnée  à  elle* 
même ,  ne  produisit  tous  les  maux  de  l'an^^éhia. 

Cette  icrainte  avoit  occupé  sérieusement  Louis  XI, 
dans  les  dena^ières  années  de  sa  vie  ;  et  les  mesures 
qu'il  prit  semblèrent,  ^us  plusieurs  rapports,  con- 
formes aux  calculs  les  plu^  justes  de  là  prudence  hu- 


maîné.  Sa  famille  lui  ofltoit  en  apparence  pen  de 
ressources  pour  atteindre  le  but  qii* il  s'étoit  proposé. 
La  reine  Charlotte  de  Savoie>  à  laquelle  il  n'avoit 
jamais  donné  aucun  crédit ,  et  dont  Tame  avoit  été 
flétrie  par  ses  dédains^  menoit  depuis  long-tempâ  une 
vie  obscure  dans  les  châteaux  de  Loches  et  d'Amboise  : 
elle  n'avoit  aucune  expérience  dan^  les  affaires ,  et  sa 
santé  qui  dépérissoit^faisoit  présumer  quelle  mowroit 
avant,  son  époux  ;  ou  qu  elle  ne  lui  survivroit  pas  long:- 
temps. L'héritier  de  la  Couronne^ Charles^  fils  umqtie 
de  Louis^y  étoit  encore  dstns  Tenfaiice.  Sa  complexi^ac 
très*délicaley  et  la  crainte  que  les  mécontens  ne  se- 
réunissent,  autour  de  lui,  avoient  détermiiié  le  Roi  à' 
le  faire  élever  dans  la  plus  profonde  i^etraite  ^  de  ma^ 
nière  qu'il  étc»t  presque  inconnu  au  peuple  qu'il  de* 
voit  gouverner  un  jour.  Les  autres  enfans  de  Louisf  XI 
étoient  deux. filles,  qui,  quoique  mariées  depuis  long-* 
temps,  étoient  fort  jeunes.  Il  avoit  uni  Jeanne,  la  moins 
âgée ,  à  Louis ,  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang ,, 
petit-fils  de  celui  qui  avoit  été  assassiné,  sous  Charles  VI, 
par  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne*  Cette  princesse, 
douée  du  caractère  le,  plus  généreux  et  le  plus  aima-* 
ble,  avoit  des  défauts  de  conformation  qui  faisoient 
présumer  qu'elle  n'auroit  jamais  d'enfans;  et  ce  motif 
avoit  seul  décidé  le  Roi  à  la  donner  au  prince  qui 
étoit  appelé  à  la  Couronne,  immédiatement  après  soa 
fils*  Anne,  son  ^utre  fille ,^  objet  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  avoit  épousé  à  peu  près  dans  le  même  tempa 
Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu ,  cadet  de  fa- 
mille. Ces  deux  époux  étoient  seuls  admis  au  Plessis-* 
lez-Tours  dans  l'intimité  du  Roi  ;  et  le  monarque ,  dansi 
§es  longs  entretiens  avec  la  princesse  ^  avoit  pu  démêler 
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toute  la  justesse  de  son  eâprit^  et  toute  1  énergie  de 
son  caractère. 

Ce  fut  à  cette  jeune  femme^  qui  h'ëtoît  alors  âgée 
que  de  vingt-trois  ans,  que  "Louis  XI  résolut  de  con* 
fier  le  gouvernement  pendant  la  minorité  de  son  'fils. 
Il  calcula  très-bien  qu'Anne  de  Beau  jeu,  ne  pouvant 
prétendre  à  la  Couronne,  ni  par  elle-même,  ni  par 
son  époux ,  n'auroit  d'autres  intérêts  que  ceux  de  soit 
frère  ;  qu'elle  veilleroit  avec  soin  à  sa  conservation,  etj^ 
qu'initiée  depuis  long-temps  dans  les  secrets  de  TEtat^ 
elle  défendroit  avec  forcé  et  prudence  l'autorité 
royale.  En  septembre  1482,  onze  mois  avant  sa  mort^ 
il  alla  voir  à  Amboise  le  jeune  Dauphin ,  et  lui  donna 
des  instructions  qui  marquoient  ses  craintes  sur  l'ave- 
nir. Il  lui  recommanda  de  maintenir  dans  les  places* 
ceux  qui  les  occùpoient,  et  s'accusa  lui-même  d'avoir 
occasionné,  par  une  conduite  opposée,  une  révolte 
générale  et  la  guerre  du  bien  publics  ne  craignant  pas 
de  s'humilier  ainsi  devant  son  fils ,  il  exigea  de  cet 
enfant  la  ptomesse  solennelle  de  suivre  ses  conseils  ^i)* 
H  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  l'éducation 
du  Dauphin ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  négligée,  et 
revint  au  Plessis-lez-Tours ,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  pèlerinages  par  lesquels  il  croyoit  pou-» 
voir  retarder  l'heure  de  sa^mort. 

Au  moment  où  il  rendit  les  derniers  soupirs,  Anne 
deBeaujeu,  qui  prit  le  nom  de  Madame,  s'empara 
sans  contradiction  des  rênes  de  l'Etat*  Son  caractère 
n'étoit  pas  connu  ;  elle  ne  passoit  que  pour  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  et  ceux  qui  aspiroientau  pou- 

(•)  Instruction  donnée  par  Lo^  XI  à  son  fils»  le  20  septembre  i^Siti 
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voir  se  flattoiei^t  de  gouverner  sops  son  tiom*  Leur 
espoir  fut  bientôt  déçu;  et,  dans  les  premiers  actes 
dTautwité  qu'elle  ^xerça,  ils  reconnurent,  l'esprit  do- 
minant >  artificieux  et  inflexible  de  ^ouis  XI  >  modifie 
néanmoins^  par  la  douceur  naturelle  d'un  sexe  dont 
la  princesse  possédoit  tous  les  charmes  (0.  Ils  ne  tar-* 
dèrent  pas  à  d^Riéler  ses  grandes  qualités,  qui  ayoient 
été  long-temps  enfouies  dans  la  solitude  impénétrable 
du  Plessis -lez -Tours*  Ils  frémirent  d'avoir  à  lutter 
contre  une  hardiesse  qui  n'alloit  jamais  jusqu  à  la  tén 
mérité^  et  contre  une  prudence  qui  ne  déroboit  au 
courage  aucune  de  ^  ressources  (^).  Cependant  ils 
osèrent  accepter  le  comB^,  et  ils  fondèrent  leur  espoûc 
sur  le  jeune  foi  Charles  VIII,  quiU  se  flattèrent  dç 
soustraire  à  l'ascendant  de  sa  sœur. 

La  foible^anté  de  ce  prince,  qui  étoit. dans/sa^  qua-^ 
torzième  année  ^  avoit  empêché  qu'on  ne  le  fatiguât 
par  des.  études  suivies  ;  et ,  au  moment  où  son  père 
étoit  allé  le  voir  à  Amboise^  il  s^voit  à  peine  lire  et 
écrire.  Depuis  cette  époque,  il  avoit  rougi  de  son  ignp-* 
rance,  et  s'étoit  appliqué  avec  ardeur  à  réparer  le 
temps  perdu»-  Bon  comme  son  aïeul  Charles  VU ^ 
porté  comme  lui  àThéroïsme,  il  aimoit  à  s'febtretenir 
avec  sa  petite  cour  des  hommes  qui  avoient  acquis 
une  grande  rénommée»  Ce  fut  alors  qu'il  fit  traduire^ 
pour  son  usage ,  les  Commeiitaires  de  César»  et  l'Uis- 

(0  <c  Fine  et  déliée,  dit  Brantâme>  s'il  en  fut  oueques^  et  vrayê 
«  image  en  tout  deXouia  XI ,  son  père,  »  -^  C*}  Voici  ce  <]ue  dit  un 
auteur  contempoisûn  mr  J^ne  de  Beaujeu  :  F'itago  amn^  êUpra  muTie- 
hrem  sexUm,  et  consulta ,  et  animosa ,  ques  nec  viris  cdncilioynec  au" 
dacih  cederet,  perfecta  démuni  omni  ex  parte,  et  ad  ijfiperii  gloriam 
nota,  si  non  illi  sexum  natura  inuidisset.  (  Hist.  latine  de  Louis  XII , 
Becueil  de  Godefroy,  page  aS?.  ) 
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toire  de  Charlemagne.  Cette  lecture  enflamtiia  soa 
imagmation  y  et  rîmpressîon  qui  lui  en  resta  eut  beau* 
coup  d'influence  sur  Texpédition  brillante  qu'il  entre- 
prit par  la  suite.  Les  rivaux  de  Madame  espëroient  ^ 
non  sans  vraisemblance  y  s^emparer  bientôt  de  Tesprit 
de  ce  îeune  monarque^  lui  faire  honte  d'éti^  soumis 
à  sa  «œur^  et  leurs  spéculatioàs  paroissoient  d'autant 
plus  fondées  y  qu'il  venoit  d'atteindre  l'âge  fixé  par 
Qiarles  Y  pour  la  majoTité  des  rois. 

Les  ^dispositions  inquiétantes  de  l'intérieur  occu- 
pèrent moins  Madame ,  dans  les  premiers  momens , 
qpe  les  rektians  aVec  les  puissances  étrangères.  Elles 
étoient  en  paix  avec  la  France  y  mais  presque  toutes 
avpient  à  venger  d'anciennes  injures  et  d'anciennes 
trahisons.  Maximilieny  roi.  des  Rom^ains^  et  comte  de 
Flandre^  se  plaignoît  de  ce  qUe  Louis  XI  avoit  dé- 
pouillé son  ^ouse  Marie  de  Bourgognte,  et  de  de 
qu'il  ^avoit  constamment  soutenu  les  révoltés  Flamands. 
L'année  précédente ,  sa  fille  Marguerite  avoit  été  fian- 
cée au  Dauphin ,  et  envoyée  en  Friance  pour  y  être 
élevée  ;  mais  cet  accord  avoit  été  exigé  par  les  Fla- 
mands^ et  conclu  à  Ân^as  conti-e  le  gré  de  Ma^mi- 
lien.  Il  avoit  été  convenu  que  Marguerite  auroit  pour 
dot  l'Artois  et  la  Franchie-Comté^  et  que,  si  elle  mou- 
roit  sans  postérité  y  ces  deux  provinces  retoumeroient 
à  Philippe-le-Beau  son  frère.  La  paix  n'étoit  donc  rien 
moins  que  solide  de  ce  côté.  Ferdinand  et  Isabelle  ^ 
dont  le  mariage  avoit  réuni  les  deux  royaumes- d'Âr- 
ragon  et  de  Gastille,  élevoient  des  griefs  encore  plus 
graves  contre  la  France.  Louis  XI  s'étoit  autrefois  dé- 
claré pour  Jeanne  y  princesse  de  Castille,  rivale  d'Isa- 
belle. Depuis,  il  s'étoit  ligué  contre  les  deux  époux  avec 
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Alphonse,  roi  de  Portugal,  et  François  Phébus,  roi 
dç  Navarre.  Ses  entreprises  avoient  échoué*,  mais  il  ne 
c'étoit  pas  dessaisi  du  Roussîllon ,  qui  lu^  avoit  été 
engagé  par  le  roi  d'Espagne,  pour  une  somme  consi* 
dérable.  La  ÎProvencç  étoit  réunie  au  royaume  depuis 
la  mort  de  Charles  d*Ân)ou ,  comte  du  Maine ,  qui  Fa* 
voit  léguée  à  Louis  XI,  avec  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Mais  René  II ,  duc  de  Lorraine , 
qui  avoit  rendu  un  si  grand  service  à  la  France,  eu 
accablant  Gharles4e-Téméraire  devant  Nancy^  s'étoit 
efforcé  de  disputer  cette  succession,  n* avoit  cédé  qu  à 
la  force,  et  se  trouvoit  en  outre  dépouillé  du  ducbé 
de  Bar.  L'entrée  de  l'Italie  étoit  en  quelque  sorte  ou-^ 
verte  aux  Français ,  par  les  liens  qui  unissoient  la  mai* 
son  de  Savoie  à  la  maison  de  France;  mais  Louis  XI 
avoit  tellement  abusé  de  ces  liens  pour  dominer  dans 
le  pays,  que  son  fils  y  comptoit  presque  autant  d  en- 
nemis que  de  partisians.  François  II ,  duc  de  Bretagne, 
s'étoit  montré  l'un  des  principaux  moteurs  de  la  gueiTe 
du  bien  public.  Jamais  il  ne  s*étoit  réconcilié  sincère- 
ment avec  le  fçu  Roi;  et  Louis  XI  avoit  formé  le  pro^ 
jet  de  dépouiller  ses  deux  filles  de  leur  héritage,  en 
se  faisant  abandonner,  par  les  Penthièvre,  les  avan- 
tages d'un  prétendu  traité  qui  les  appeloit  à  succéder 
au  duché,  à  l'exclusion  ^les. filles  de  la  maison  de  Mont- 
fort.  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  maison 
d'York,  à  qui  Louis  XI  payoit  un  tribut ^^  fatigué  des 
artifices  de  ce  prince ,  étoit  sur  le  point  de  lui  déclarer 
la  guerre,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Ri- 
chard III,  son  frère,  s'étoit  emparé  du  pouvoir  par  le 
massacre  des  deux  héritiers  du  trône;  et  les  troubles, 
qui  dévoient  suivre  cette  usurpation ,  tranquillisoient 
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pour  quelque  temps  Madame  sur  les  entreprises  de 
TAngleteiTe. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  France  relativement  à 
ses  voisins.  Anne  de  Beau  jeu  ,  en  suivant  à  cet  égard 
le  système  de  son  père^  y  mit  peut-être  plus  d'adresse, 
et  profita  fort  habilement  du  peu  de  défiance  que  de- 
voit  inspirer  une  jeune  femme  appelée  tout-à-coup  à 
gouverner  un  grand  Etat.  Elle  ménagea  le  roî  d'Espa- 
ce et  la  maison  de  Savoie,  donna  des  espérances  au 
duc  de  Lorsaine ,  entretint  des  correspondances  avec 
les  mécotttens  d'Angleterre,- et  continua  de  fomenter 
des  troubles  en  Flandre  et  en  Bretagne. 

La.  Cour,  qui  s'étoit  d'abdrd  soumise  aux  volontés 
du  feu  Roi,  fut  bientôt  remplie  de  "cabales.  Divers 
partis  se  formèrent  pour  disputer  l'autorité  à  IVJadame  ; 
quelques  seigneurs  représentèrent  qu'il  n*y  avoit  pas 
d'exemple  dans  notre  histoire,  que  la  régence  eût  été 
confiée  à  une  jeune  princesse ,  au  pi'éjudice  de  sa  mère  ; 
que  les  anciens  usages  et  les  droits'  de  la  nature  appe- 
loient  la  Reine  à  veiller  à  la  conservation  de  son  fils,  et 
que,  dans  cette  occasion,  ils  dévoient  être  préférés  aux 
capriôeux  désirs  d'un  monarque  qui,  pendant  sa  vie, 
afvoit  pu  faire  fléchir  toutes  les  lois ,  mais  dont  le  pou- 
voir tyrannique  ne  devoit  point  s'étendre  au-delà  du 
tombean. 

Le  duc  d'Orléans- paroissoif  en  même  temps  à  la  tête 
d'un  parti  nombreux  ;  le  titre  de  premier  prince  du 
sang  lui  concilioit  moins  de  suffrages  que  les  grandes 
qualités  qu'il  déployoit  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  :  ayant 
perdu  son  père  au  moment  de  sa  naissance ,  il  avoit 
été  élevé  avec  soin  par  Marie  de  Clèves  ,*  sa  mère  :  habile 
à  tous  les  exercices^  montrant  un  caractère  plein  de 
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franchise  et  de  générosité ,  adoré  dé  la  jeune  noblesse, 
il  étoit  moins  dirigé  par  Fambition  que  par  le  désir 
de  fadre  valoir  des  droits  quHl  croyoit  légitimes.  Ses 
partisans,  parmi  lesquels  on  remarquoit  le  comte  d'An^ 
goi^léme  5on  cousin ,  le  fils  du  fameux  Dunois,  et  Gebr-- 
ges  d'Amboise,  évéque  de  Montauban,  s'appuyoient 
sur  les  dispositions  du  roi  Charles  Y  y  poUr  la  tutelle  de 
son  fils  y  et  soutenoient  que  la  i*égence  ne  pouvoit  être 
confiée  qu'au  duc  d'Orléans,  assisté  des  autres  princes 
du  sang.  Le  duc  de  Bourbon ,  chef  de  sa  famille ,  et 
beau-frère  de  Madame ,  avoit  aussi  des  préteiptions  :  il 
se  plaisoit  à  rappeler  les  veitus  du  prince  de  ce  nom 
qui  s'étoit  conduit  d'une  manière  »  désintéressée  et 
si  noble  pendant  la  minorité .  de  Charles  YI  ;.  et  il 
disoit  que,  plus  éloigné  du  trône  que  la  maison  d'Or- 
léans, il  ne  devoit  inspirer  aucune  défiance  à  ceux 
qui  désiroient  sincèrement  la  conservation  du  jeune 
Koi. 

Les  prétentions  de  la  Reine,  qui  ^attaquée  d'une 
maladie  mortelle,  se  prêta  malgré  elle  aux  désirs 
ambitieux  de  ^es  partisans ,  embarrassèrent  seules  Ma- 
dame. Elle  les  contraria  sourdement,  sans  s'écarter  du 
respect  qu'elle  devoit  à  une  mère  :  elle  donna  des 
espérances,  et  gagna  du  temps.  Les  progrès  de  la  mala- 
die de  Charlotte  de  Savoie  dissipèrent  peu  à  peu  ceux 
qui  avoient  fondé  sur  elle  leurs  espérances  ;  et  sa  mort, 
arrivée  à  Amboise  le  .premier  décembre  14^3  ,  fit 
disparoître  l'unique  rivalité  que  sa  fille  auroit  pu  re- 
douter. 

Si  l'on  en  croit  Brantôme,  Madame  n'avoitpas  été 
insensible  aux  brillantes  qualités  du  duc  d'Orléans,  et 
il  fau  droit  attribuer  à  un  amour  méprisé  l'acharaentent 
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^u^elle  montra  ensuite  contre  ce  |)rince  (0.  Quoique 
eette  tradition  soit  appuyée  sur  des  anecdotes  qui  pa- 
roissent  vraies ,  elle  a  été  re jetée  par  un  grand  nombre 
d'historiens.  Il  est  possible  que  la  princesse^  obligée 
par  son  père  d'épouser  un  homme  beaucdùp  plus  âgé 
qu'elle  y  ait  envié  le  sort  de  sa  sœur  mariée  à  Tun  des 
princes  les  plus  aimables  de  son  temps  :  il  est  possible 
qu'avant  cette  époque  elle  ait  été  blessée  des  froideurs 
du  duc  d'Orléans,  dont  le  caractère  étoit  entièrement 
opposé  au  sien ,  et  que  son  orgueil  offensé  lui  ait  en- 
suite inspiré  une  haine  implacable  contre  lui.  Cette  con* 
jecture  acquerra  peut-être  plus  de  force  par  les  déve- 
loppemens  qui  suivront. 

Madame  avoit  conservé  les  ministres  de  Louis  XI , 
contre  lesquels  la  haine  publique  ne  s'étoit  pas  trop 
déclarée  :  son  conseil  se  composoit  du  sire  deBeaujéu, 
son  époux  f  du  chancelier  Guillaume  de  Rochefbrt ,  dis-* 
tingué  par  son  éloquence ,  de  François  de  Bourbon, 
comté  de  Vendôme ,  prince  ennemi  de  tonte  espèce 
d Intrigue,  et.deLouisMallet,  sire  de  Graville,  qui  de- 
voit  parvenir  aux  premières  charges  dé  l'Etat.  On  fût 
étonné  de  ne  pas  y  voir  figurer  le  célèbre  Philippe  de 
Comines ,  si  habile  dans  la  politique  :  il  est  probable 
que  la  jalousie  du  chancelier  et  deGravillè  l'en  éloigna. 
Il  passa  dès-lors  au  service  du  duc  de  Bourbon.  Le 
conseil  chercha  les  moyens  de  désarmer  les  prétendans 
à  la  régence ,  et,  conform'ément  au  vcêu  de  la  princesse , 
ils  obtinrent  de  nouvelles  dignités,  sans  qu'on  se  fût 
abaissé  jusqu'à  entamer,  des  négociations  avec  elix.  Le 
duc  de  Ëourbon ,  frère  aîné'  du  sire  de  Beaujeu ,  fut  le 

(0  <t  Ils  ayolenv  dit  Brantômt ,  de»  picotemeiu  d«  jalousie;  d'axnpur 
tt  çx  d^ambition.  » 


''*^«^>. 


l34  TAftLBAr 

mieux  traite  :  il  refut  l'ëpée  de  connétable  et  le  titre 
de  lieutenant^général  du  royaume  :  on  ne  donna  au 
duc  d'Orléans  que  les  goiw^ernemens  de  l'Ile  de  France 
et  de  Champagne  ;  et  Ton  espéra  le  séparer  deDunois^ 
en  accordant  à  ce  dernier  le  gouvernement  du  Dau-^ 
phiné^ 

Aucun  de  ces  princes  ne  fiit  content  de  son  partage  ; 
le  duc  d'Orléans,  jaloux  de  l'élévation  de  son  rival,, 
lia  des  correspondances  avec  Maximitien  et  le  duc  de 
Bretagne  :  le  duc  de  Bourbon,  convaincu  que  les  di- 
gnités dont  il  venoit  d'être  revêtu  ne  seroient  que  de 
vains  titres ,  tint  la  même  conduite  ;  et  tous  deux  paru- 
rent se  réunir  pour  solliciter  des  réformes  dans  le  gou-» 
vernement^  Les  violences  de  Louis  XI  avoient  révolté 
tous  les  esprits  :  on  étoit  fatigué  d'un  arbitraire  qui , 
en  ruinant  le  royaume,  n'avok  profité  qu'à  quelques 
particuliers,  serviles  insttâmens  des  volontés  de  leur 
hiaître  :  on  réclamoit  de  tous  côtés  la  diminution  de& 
tributs,  l'exécution  des  lois,  et  le  libre  exercice' de  la 
justice.  Les  princes  profitèrent  de  ces  dispositions,  et 
devinrent  facilement. les  organes  du  vœu  public,  en 
demandant  «la  convocation  de$  Etats-Généraux.  Madame 
redoutoit  cette  assemblée,  dans  un  moment  où  son 
autorité  étoit  à  peine  afiermte  .*  disposée  à  soufeiger  le 
peuple,  à  gouverner  avec  plus  de  modération  que  son 
père,'  elle  adroit  voulu  ne  point  y  paroître  contrainte. 
Elle  sentoit  d'ailleurs  que  les  réformes  ex^ées  n'étôient 
qu'un  prétexte  pour  exciter  des  troubles,  etlui  ravir 
son  pouvoir.  Elle  essaya  donc.de  tromper  les  mécon-^ 
tens,  par  des  promesses  dont  elle  espéroit  éluder  Fex^- 
cution  :  mais  l'accord  de  tous  les  ordres ,  dans  le  même 
désir,  se  montra  si  unanime ,  Iqs  symptômes  d'une  ré^ 
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volte  prochaine  à  la  t^le  de  laquelle  on  ouroit  vu  les 
princes  )  parurent  si  évidens^  qu'elle  se  détennina  bien 
malgré,  elle  à  convoquer  les  Etats  pour  le.  commence^ 
ment  de  Tannée .  suivante  [  i484]- 

Jusqu'au  moment  de  leur  réunion.  Madame  tenta 
fort  habilement  de  satisfaire  le  vœu  public,  et  de  pré- 
venir les  demandes  qu  elle  prévoyoit  devoir  lui  être 
adressées.  Elle  afiècta  de  suivre  un  système  entièrement 
opposé  à  celui  de  son  père  :  les  prisons  furent  ouvertes: 
ii  tous  ceux  que  la  haine  de  Louis  XI  y  avoit  plon- 
gés ;  les  exilés  furent  rappelés  ;  on  vit  reparottre  le 
prince  d'Orange ,  époux  d'une  sœur  du  duc  de  Bour- 
bon y  ami  intime  du  duc  d'Orléans  ;  et  ses  biens  y  qui 
avoient  été  confisqués,  lui  furent  rendus.  Le  domaine 
de  la  Couronne  fut  rétabli  dans  plusieurs  propriétés^ 
accordées  à  des  délateurs  :  des  réformes  importantes 
eurent  lieu  dans  l'armée  :  six  mille  Suisses  à  la  solde 
de  la  France  fuirent  en  apparence  congédiés;  et  le 
peuple  se  trouva  soulagé  par  la  remise  d'un  quartier 
de  la  taille»  Mais  toutes  ces  concessions  produisirent 
moins  d'effet  que  la  mise  en  jugement  des  deux  hommes 
qui  avoient  été  les  principaux  instrumens  de  la  cruauté 
de  Louis  XI.  Olivier  le  -Daim  et  Jean  Doyac  s'étoient 
distingués  par  leur  férocité  :  on  leur  attribuoit  des 
excès  monstrueux  )  et  probablement  la  crainte  qu'ils 
avoient  inspirée  portoit  à  exagérer  leurs  crimes  :  le 
premier  fut  livré  au  supplice  ;  le  second  put  sauver  sa 
vie^  mais  il  fut  condaitiné  à  un  bannissement  perpétuel. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  les  Etats-généraux  furent 
ouverts  dans  la  ville  de  Tours,  le  i5  janvier  i484-  Le 
chancelier,  chargé  spécialement  par  Madame  de  défen- 
di'e  les  prérogatives  du  trône, y  parla  au  nom  du  jeune 
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Roi  :  il  exhorta  les  députés  à, ne  songer  qu^au  bien  du 
royaume^  et  promit  dé.  la  part  du  gouvernement  toutes 
les  facilités  qui  pourroient  y  contribuer.  Dans  la  fermen-^ 
tation  Oii  la  France  se  trouvait ,  deux  opinions  parta^ 
geoient  les  députés  sur  Tinfluence  que  dévoient  exercer 
les.  Eitatç.  Tous  s'accordoient  à  penser  qu'ils  avoient 
actuellement  pour  objet  de  pourvoir  au  gouvernement  > 
sans  s'arrêter  aux  dernières  volontés  de  Louis  XL  Les 
plus  exagérés  soutenoient  que  l'autorité  râidoit  eneux^ 
du  moins  jusqu'au  moment  oh  ils  auroient  formé  le  ccrn- 
seiidu  feuneRoi  :  les  plus  modérés  disoient  que  le  pou* 
voir  appartenoit  aux  princes  du  sang^  comme  tuteurs 
légitimes  du  monarque  :  on  ne  &isait  aucune  mention 
de  Madame  ^  et  il  sembloit  qu'elle  n'eût  aucun  partisan 
dans  cette  assemblée  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
Fraince  CO..  Cette  opposition  formidable  ne  la  décou-* 
ragea  pas,  et  elle  conçut ,  sans  témérité ^  l'espoir  de  la 
désarmer- 

Les  trois  ordres  ^  parfaitement  d'accord  sur  les  ré*^ 
formes  à  faire,  résolurent  de  délibérer  en  commun  : 
Us  partagèrent  la  France  en  six  nations  ;  les  députés  de 
ces  nations  formèrent  autant  de  bureaux  ^  et  Tob  décida 
qu'il  ne  seroit  présenté  qu'un  seul  cahier.  Jean  de  Vil- 
liérs,  évêque  de  Lombes ,  député  tle  Paris,  fut  nommé 
président.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  évidemment  la 
majorité,  et  qui  se  croyoit  sûr  de  ne  pouvoir  la  perdre, 
eut  assez  peu  d'expérience  pour  ne  pas  demander ^qu'on 
leuommât  sur-le^amp  régent;  ce  qui  dans  ce  moment 
pouvoit  s'exécuter  sans  que  Madame  fût  en  état  de  s  y 
opposer.  Il  aima  mieux  qu'on  examinât  l'administra» 

(»)  Piçces  rçcueilUes  par  Gode^roy  sui'  les  Eta^s  de  i684- 
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idon  àe  Louis  XI  ^  se  flattant  que  les  abus  qu'on  remar- 
queroit  redoubleroient  les  défiances  qu  on  avoit  déjà 
contre  sa  fille. 

On  s'occupa  donc  dans  les  bureaux  des  impôts  qui 
avoient  été  levés  souâ  le  dernier  règne;  et  Ton  ne  vit 
pas  sans  étonnement  que  les  tailles ,  qui  ne  s'étpiânt 
élevées  sous  Charles  VII  qu'à  douze  cents  mille  livres, 
étoient  montées  sous  Louis  XI  à  près  de  sept  millions» 
On  demanda  que  les  états  de  recette  et  de  dépense  fus-* 
sent  produits  ;  et  les  ministres  eurent  la  maladresse  d'en 
présenter  de  faux  ^  où  la  recette  étoit  diminuée  de  moi- 
tié ;  et  la  dépense  augmentée  dans  la  même  proportion» 
Cette  ruse  glissière  ^  qui  se  découvrit  facilement ,  pensa 
détruire  les  sages  combinaisons  de  Madame  :  elle  excita 
les  plus  violens  murmures  ;  et  si  le  duc  d'Orléans  eût. 
voulu  profiter  de  cette  faute  du  ministère^  il  seroit  pro- 
bablement parvenu  le  jour  même  au  but  qu'il  se  pro« 
posoit.  Il  lui  parut  plus  digne  de  son  noble  caractère 
de  donner  avec  les  princeis  ses  partisans  l'exemple  du 
désintéressement',  et  d'ouvrir  le  premier  la  voie  la  plus 
sûre  pour  soulager  les  peuples.  Il  chargea  l'évêque  de 
Laon  de  déclarer  aux  Etats  que  lui  et  les  comtes  d' An- 
goulême  et  de  Dunois  renonçoient  aux  pensions  qu'ils 
tenoient  du  Roi.  «  Dans  cette  circonstance ,  a joutoient 
«  ces  princes ,  nous  ne  voulons  pas  que  nos  intérêts 
«  particuliers  enchaînent  nos  opinions ,  qui  doivent  être 
«  entièrement  libres,  »  Cet  acte  de  générosité  n'ajouta 
presque  rien  à  l'idée  favorable  qu'on  s'étoît  formée  du 
duc  d'Orléans  :  une  scène  d'un  tout  autre  genre  le  fît 
bientôt  oublier. 

-   Sous  le  règne  de  Louis  XI ,  le  comte  d' Annagnaç 
HYoit  été  massacré  dans  LeCtoure  ^  en  présence  de  son 
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épouse^  et  cette  femme  infortunée  avoit  été  empoi- 
sonnée à  la  fin  d'une  grossesse.  Charles  d'Armagnac^ 
frère  du  comte ,  avoit  subi  une  prison  de  quatorze  ans> 
pendant  laquelle  il  s'étoit  vu  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  çt  livré  à  toutes  les  espèces  de  tourment.  L'esprit 
égaré  par  ses  longues  souffrances^  il  parut  devant  les 
Etats  dans  un  état  propre  à  toucher  les  âmes  les  plus 
dures,  et  demanda ,  par  Torgane  d'un  homme  de  loi^ 
qu'on  châtiât  .es  persécuteurs  de  sa  maison,  et  qu'on 
lui  rendît  ses  biens.  Il  fut  bientôt  suivi  par  des  or- 
phelins de  la  même  famille,  dont  le  sort  aivott  été 
encore  plus  rigoureux  :  c'étoient  les  enfaçs  de  Jacques 
d'Armagnac,  comte  de  Nemours,  qui,  placés  parl'or^ 
dre  de  Louis  XI  sous  l'échafaud  de  leur  père,  avoient 
été  inondés  de  son  sang.  «Tous  ces  supplians  attri- 
buoient  leurs  désastres  à  Robert  de  Balzac ,  neveu<  dv 
conUe  de  Dammartin.  Les  Etats  leur  promirent  )us- 
tice  ;  et  cette  scène,  qui  venoit  d'augmenter  la  fer- 
mentation des  esprits,  pensa  être  suivie  d'une  violence 
qui,  en  ensanglantant  le  palais  du  |eune  Boi,  devoit 
avoir  des  suites  incalculables.  Au  moment  où  ce  mo^ 
narque  sortoit  de  soA  appartement ,  le  comte  de  Dam- 
martin,  rassuré  sur  la  clameur  publique  par  les  amis 
qui  le  suivoient ,  dit  à  haute  voix  que  ce  qui  avoit 
été  fait  au  comte  d'Armagnac  avoit  été  bien  fait , 
ayant  été  traître  au  roi  Louis  XL  A  l'instant  Lescun  ^ 
sire  de  Comminges,  et  d'autres  partisans  des  Arma- 
gnac s'écrient  que  Dammartin  a  menti  :  on  se  défie 
des  deux  côtés,  les  épées  se  croisent,  et  si  l'un  des 
officiers  du  Roi  n'eut  rappelé  le  respect  qu'on  devoit 
à  sa  présence ,  la  guerre  civile  commençoit  à  l'instant 
sous  ses  yeux. 
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Les  bureaux  s'étant  entendus  sur  la  rédaction  du 
cahier^  il  fut  dressé  au  commencement  de  février  ;  et  le 
peu  d'opposition  qu  il  éprouva  contribua  beaucoup  à 
calmer  rar4eur  qu'avoient  montrée  d'abord  les.dépu* 
tés.  Ces  doléances  y  quoique  présentées  dans  un  temps 
de  fermentation,  offrent  quelques  vues  très-sages,  et 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  divers  points  de  notre 
aucien  droit  public  :  elles  suffisent  presque  à  Tapo* 
logie  du  dùà  d'Orléans,  qui  les  dicta,  et  qui  les  prit 
ensuite  pour  règle  de  conduite  lorsqu'il  fut  parvenu 
an  tréne.  Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  pièc^ 
fort  curieuse,  qui  traite,  dans  des  chapitres  difiérens, 
de  TEglise,  de  la  noblesse,  du  tia:s-*état,  db  la  fustioe 
et  .des  finances. 

Les  Etats  rappellent  que  les  libertés  de  TEg^ise  gal- 
licane ont  été  soigneusement  maintenues  par  saint 
Louis ^  Philippe-le-Bel ,  Charles  V,  Charles  VI  et 
Charles  VIL  Us  se  plaignent  de  ce  qu'au  mépris  des 
décrets  des  cpnciles  de  Constance  et  de  Baie,  et  de  la 
Pragmatique^Sanction  de  Charles  YII ,  Louis  XI  ait 
souffert  que  les  abus  proscrits  par  ces  actes  se  soient 
renouvelés.  Ils  représentent  que,  si  Ton  ne  s'empressent 
de  les.réprimer,  le  royaume,  déjà  Uen  pauvre,  seroit 
entièrement  ruiné  parles  exactions  de  la  cour  de 
Rome,  et, qu'on  ven-oit,  comme  cela  étoit  souvent 
arrivé  sous  le  dernier  règne,  les  bénéfices  donnés  à 
des  laïcs  et  à  des  gens  'non-lettrés,  et  les  monastères 
soustraits  à  leurs  règles  primitives.  Ils  protestent  que  » 
par  cette  humble  remontrance ,  ils  sont  loin  de  vou-* 
loir  se  soustraire  à  l'obéissance  filiale  quils  doivent 
au  Pape,  et  observent  qu'un  bon  père. reçoit  avec  in^ 
dulgence  lès  plaintes  de  ses  enfans,  lorsqu'elles  sont 
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légitimes  (0;  ils  demandent  qu'il  soit  ordonné  par 
un  édit,  que  désormais  tous  les  droits^  franchises , 
prérogatives  et  immunités  de  l'Eglise  gallicane  in  rébus 
etpersonisy  soient  loyalement  conservés ,  comme  sous 
lé  règne  de  Charles  VII. 

La  noblesse  aveit  été  surtout  l'objet  des  persécu- 
tions de  Louis  XI  :  il  auroit  voulu  ^  s'il  eût  été  pos- 
sible ^  l'ané^M^tir  entièrement.  Le  cahier  des  trois  or* 
dres  toprime  le  vceu  qu'elle  soit  rétalAie  dans  ses 
franchises/  libertés ,  prééminences^  droits ,  privil^es 
et  juridictions.  Les  Etats  représentent  qu'elle  est  le 
nerf  et  la  force  du  royaume,  et  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  à  sa  garde  et  à  sa  conservation.  Ils  exposent 
qu'elle  a  été  opprimée  et  ruinée  sous  Louis  XI,  après 
avoir  tant  «contribué  à  la  restauration  de  son  père 
Charles  VIL  Ils  se  plaignent  de  ce  que  les  principaux 
emplois  militaires  ont  été  souvent  confiés  à^des  étrangers 
où  à  des  hommes  obscurs  :  ils  rappellent  que  la  noblesse 
a  été  sans  cesse  fatiguée  par  des  appels  pour  des  entre- 
prises injustes,  et  n'a  point  été  dédommagée  de  ses 
sacrifices.  Ils  observent  que  la  défense  expressé  de 
chasser  dans -les  forêts  royales  a  multiplié  )es  bêtes 
fauves,  fléau  des  laboureurs,  et  que,  sous  le  feu  Roi, 
les  animaux  ont  été  plus  libres  qiîe  les  hommes.  Leur 

vœu,  Relativement  à  l'ordre  de  la  noblesse,  est  que 

.  •  • 

*  I 

(0  Cette  pensée  est  exprimée  dans  Toriginalavec  beaucoup  de  naï* 
veté  et  de  grâce  :  «  Les  gens  des  trois  Etats  n^entendent  eux  se  départir 
(1  âe  filiale  obédience  de  notre  saint  Fere;  lesquels,  comme  enfahs 
<r  de  FEglise,  le  veulent  cognoitre  comme  vicaire  universel  d'icelui  sel- 
((  gneur  Jésufei-Cllirist,  qui  est  le  chef  de  FEglise ,  et  pour  ce  qu'il  ne 
«  répugne  à  obedienq^  filiale  que  si  le  fils  se  sent  grevé  du  père , 
(t  qu'yen. bonne  crainte  et  révérence,  ne  puisse  faire  sa  plainte  k  auixe 
tr  pour  en  avertir  le  père.  » 
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tous  ces  griefs  soient  redressés  :  ils  désirent  que  la 
chasse  soit  permise  dans  les  forets  royales  ^  que  les 
nobles  ne  soient  plus  mandés  si  souvent  aux  bans  et 
aiTière*bans ,  qu'ils  soient  indemnisés  lorsqu'ils  s'y 
rendent  y  et  que  cet  9ppel  n'ait  lieu  qu'après  une  dé^- 
libération  du  conseil.  Ils  demandent  enfita  cfjae  là  garde 
des  places  fi^ontièrés  né  soit  plus  confiée  à  des  étran- 
gers,  qui  souvent  les  livrent  aux  ennemis ,  mais  à  la 
noblesse  seule ,  dont  la  fidélité  n*est  pas  douteuse. 

Le  tiers-état  ti'avoit  pas  été  moins  opprimé ,  sous  le 
règne  précédent ,  que  les  ordres  supérieurs.  Le  cahier 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  causes  de  la  misère 
du  peuple»  Il  rappelle  les  troubles  du  règne  de  Char- 
les yi,  et  les  guerres  opiniâtres  du  commencement  du 
règne  de  Charles  VII ,  désastre!^  qui  ont  duré  depuis 
1407  jusqu'en  i45o.Il  loue  Charles  YII  d'avoir  donné  la 
Pragmatique^  rétabli  la  justice,  et  discipliné  les  troupes. 
Les  onze  dernières  années  de  son  règne  ont  soulagé 
la  France;  mais,  depuis  sa  mort,  toutes  les  plaies  se 
sont  rouvertes.  Louis  XI   a  sacrifié  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  une  grande  partie  du  numéraire 
a  été  transportée  à  Rome.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles qu'il  a  suscitées  à  ses  voisins ,  il  n'a  fait  obser* 
ver  aucune  discipline,  et  les  sages  réglemens  de  son 
père  ont  été  abolis.  Il  n  a  pas  craint  d'aliéner  son 
domaine  pour  enrichir  ses  favoris  ;  les  tailles  ont  été 
levées  en  vertu  de  commissions,  et  non  parles  rece- 
veurs ordinaires.  Les  pensions  ont  été  prodiguées  à 
des  hommes. qui  n'en  étoient  pas  dignes.  «  Au  paye- 
«  mept  d'iceUes,  dit  le  cahier,  il  y  a  telle  pièce  de 
te  monnoye  qui  est  partie  de  la  bourse  d'un  labou- 
«  reur,  duquel  les  enfens  mendient  aux  portes  de 


i(  ceux  qui  touchexit  ces  pensions.  »  La  gendarmerie 
a  été  abusivement  augmentée,  et 'elle  a  vécu  aulc  dé- 
pens des  habit  ans  ;  enfin,  contre  les  anciens  usages ^ 
le  peuple^  qui  ne  jouit  d'aucun  privilège,  a  été  forcé 
de  répondre  aux  bans  et  arrièfe-bans.  Le  tiers*-état 
réclame^  comme  les  autres  ordres,  le  rétablissirtneiit 
de  la  Pragmatique*  Il  demande  en  outré  que  le  do- 
maine de  la  Couronne  demeure  désormais  intact ,  et 
que  tous  les  dons,  et  aliénations  soient  révoqués.  Il 
insiste  pour  Fabolition  de  la  taille ,  dont  le  nom  seul 
est  odieux.  Si  une  guerre  s'allume,  les  trois  ordres 
subviendront  d'une  autre  manière  aux  besoins  dii 
royaume.  A  l'avenir,  les  impositions  ne  pourront  être 
levées  que  par  les  receveurs  ordinaires.  «  Ceux  qui 
«  ont  dès  pensions,  dit  le  cahier,  seront  priés  de  n'en 
«  plus  prendre,  et  de  vivre  de  leurs  biens  et  revenus.  » 
Le  tiers-état  ne  sera  plias  obligé  de  répondre  aux 
bans  et  anière-bans,  «  Charles  VII,  ajoute  le  cahier^ 
«c-avec  sa  gendarmerie  et  sa  noblesse  seulement,  sans 
«  bans  et  sans  arrière-bans,  ni  troupes  extraordinaires^ 
«  chassa  les  Anglais  de  son  royaume,  et  fit  de  belles 
«c  conquêtes.  Le  peuple,  dit-on  plus  loin,  ne  se  con- 
c(  sole  que  par  la  patienee  et  l'espérance  d'être  sou«^ 
a  lagé.  » 

.  L'article  de  la  justice  est  celui  sur  lequel  les  do- 
léances sont  plus  vives  et  paroissent  plus  fondées. 
Charles  VII  avoit  ordonné  qu'il  fut  pouryu  aux  ofiices 
de  judîcature  par  voie  d'élection,  c'est-à-dire,  que  les 
compagnies  se  renouvelassent  elles-mêmes,  en  faisant 
subir  aux  candidats  plusieurs  épreuves  qui  dévoient 
donner  la  garantie  de  leur  savoir  et  de  leur  intégrité. 
C'étoit  un  usa§e  qui i;emontoit  foit  loin,  et  auquel  lei 
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rois  n'avoient  guère  dérogé  que  par  tin  petit  nombre 
de  recommalidations  particulières.  Louis  XI  que  des 
tribunaux  ainsi  formés  auroient  géué  dans  ses  projets 
de  vengeance,  y  fit  entrer  des  gens  de  gïtciTe^  des 
^traagersy  des  inconnus^  des  hommes  illétrés  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  n'éprouvât  quelquefois  de  leur 
part  une  courageuse  opposition.  Ces  olBIices  jusqu'aloi's 
avoient  été  considérés  comme  inamovibles  :  il  les  dé-' 
grada-en  destituant  arbitrairement  les  magistrats  :  et  il 
diminua  le  respect  qu'ils  inspii^oient  au  peuple^  en  créant 
un  grand  nombre  de  charges  dont  l'Utilité  n'étoit  pas 
démontrée.  Par  un  abus  qui  n'avoit  existé  que  dans  le$ 
années  désastreuses  de  Charles  VI,  on  vit  un  m^me 
homme  réunir  plusieurs  offices;  et,  comme  si  cette  ré-^ 
voltttion  dans  les  tribunaux  n'eût  pas  suffisamment 
assuré  Louis  XI  de  leur  obéissance  aveugle ,  il'fit  sou- 
vent juger  les  accusés  par  des  commissaires  qui  se  par^ 
tagèrent  ensuite  les  produits  des  confiscations. 

Les  Etats  y  après  s'être  étendus  sur  ces  abus,  de* 
mandent  qu'il  na  soit  pourvu  aux  offices  que  par  élec- 
tion, et  qu'en  aucun  cas  ces  offices  ne  puissent  être 
vendus  :  «  Un  officier  royal  et  bien  exerçant  son  office , 
«  dit  le  cahier,  doit  être  assuré  de  son  état  et  de  sa  vie, 
<c  et  d'être  continué  en  icelui ,  s'il  ne  fait  faute  ;  il  n'en 
«  doit  être  privé,  ni  débouté,  et  n'en  doit  être  désap-» 
<c  pointé  sans  cause  raisonnable,  lui,  sur  ce,  oui  en 
«  justice,  car  autrement  il  neseroit  vertueux,  ni  si 
«  faar(U  d^  garder  et  bien  défendre  les  droits  du  Boy, 
«  couHne  U  est  tenu  de  faire,  et  si  seroit  plus  aigu  et 
«  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour  Ce 
«  qu'il  seroit  tous  les  j:ours  en  doupte  de  perdre  son 
«  office*  »  Les  Etats  expriment  le  vœu  que  les  magîs- 
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trats  qui  ont  été  destitués  sous  Louis  XI  ^  soient  réin^ 
tégrés  ou  jugés  y  que  les  offices  extraordinaires  soient 
supprimés,  que  nul  à  Tavenir  lie  puisse  en  possédet* 
plus  d'un,  que  jamais  les  accusés  ne  soient  traduits 
devant  des  commissaires,  et  que  toutes  les  cqndamna-» 
tions  et  confiscations  prononcées  ainsi  sous  le  dernier 
règne  soient  révoquées.  Us  insistent  en  outré  pour  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  soient  officielle- 
ment rédigées,  afin  que  la  justice  piysse  être  rendue 
avec  plus  de  facilité.  - 

Les  Etats,  comme  on  l'a  vu,  avoient  eu  sur  les£-^ 
nances  de  vives  discussions  avec  les  ministres.  L'ar- 
ticle qui  concerne  cette  partie  de  l'administration 
]porte  le  caractère  de  la  défiance  et  d'une  économie 
poussée  à  l'excès.  Us.  octroient  une  imposition  de  doui^e 
cent  mille  livres,  somme  à  laquelle  Charles  Ylls'^^it 
autrefois  borné,  et  trois  cent  miUe  livres,  tant  pour 
joyeux  avènement  que  pour  les  frais  du  sacre.  L'im-' 
position  n'aura  point  le  nom  de  taille ,  et  la  levée  en 
sera  surveillée  par. les  Etats,  qui  ne  ^  sépareront  que 
loi^qu'elle  sera  terminée.  Ils  seront  convoqués  de  nou-* 
veau  dans  deu^  ans,  et  nul  impôt  ne  sera  mis  sur  le 
peuple  sans  leur  consentement. 

Les  Etats,  en  présentant  ce  cahier,  supplièrent  le 
jeune  Roi  de  presser  le  moment  de  son  couronnement» 
Comme  il  éto\t  majeur,  suivant  l'ordonnance  dfi  Char- 
les V,  le  duc  d'Orl^ns  espéroit  que  cette  cérémonie 
lui  donneroit  plus  d'indépendance,  et  qu'il  devien- 
droit  aloi^s  plus  facile  de  le  soustrairi?  au  pouvoir,  de  sa 
sœur»  *  . 

Madame  reçut  les  doléances^  sans  paroitre  effrayée 
des  demandes  qu'elles  contenolent.  Elle  observa  qu'il. 
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falloît  du  temps  pour  y  l'éfléchir  et  pouî*  y  rtépondre  ^ 
et  congédia  les  députés  sans  leur  laisser  entrevoir  le 
parti  qu  elle  prendroit.  Elle  profita  de  cet  intervalle 
dans  les  délibérations  pour  faire  naître  des  difficultés  / 
et  pour  occuper  le  public  d'autres  a^fTaires.  René  II,tiiic 
de  Lorraine  y  lui  en  fournit  l'OC(:asion  ;  il  se  plaignitaux 
Etats ^  comme  tant  d'autres,  d'avoir  été,  malgré  ses 
services,  opprimé  et  dépouillé  par  Louis  XL  On  a  vu 
que  Charles,  comte  du  Maine,  possesseur  de  la  Pro- 
vence et  roi  titulaire  deNaples^aVoit  reconnu  le  roi  de- 
France  pour  héritier,  au  préjudice  de  son  parent  le  duc  ; 
de  Lorraine,  et  que  ce  dernier  avoit  vainement  réclamé 
auprès  du  Roi,  qui  lui  avoit  encore  enlevé  le  duché  de 
Bar.  René ,  sans  s'occuper  beaucoup  du  royaume  4® 
Naples,  alors  fort  tranquille  s<Axs  Ferdinand  -  d'Arra-^ 
gon  y  demanda  qu'on  lui  rendit  la  Provence  et  le  duché 
de  Bar.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Madame  de  faire  sentir 
aux  véritables  amis  de  leur  pays  combien  la  réunion 
de  la  Provence  étoit  avantageuse  au  royaume;  et  les 
prétentions  de  René  à  cet  égard  furent  écartées,  quoi-^ 
qu'elles  pusseiit  fournir  des  déclamations  contre  le 
dernier  règne.  H  ne  s'agissoit  plus  que  du  duché  de 
Bar,  dont  l'usurpation  étoit  évidemment  injuste  :  Ma- 
dame prévint  le  vœu  des  Etats  en  le  rendant  au  duc  de 
Lorrairie. 

Plusieurs  personnes  étoient  intéressées  auic  abus  qui 
faisôient  l'objet  dés  doléances.  L'interruption  des  dé* 
Ëbérations  leur  fit  reprendl^e  Courage  ;  et  elles  se  pres- 
sèrent autour  de  Madame  j  dont  elles  augmentèrent 
considérablement  le  parti.  Quelques  prélats,  et  plu- 
sieurs dignitaires  ecclésiastiques ,  voyant  dans  le  ré^ 
tablissement  de  la  Pragmatique  la  ruine  de  leuip 
4.  10 
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fortune,  se  déclarèrent  les  premiers.  Après  s'être  con- 
cei'tés  avec  les  ministres,  ils  représentèrent  qu'on  ne 
pouvoit  statuer  sur  ces  matières ,  sans  assembler  les 
évêcpies  ;  que  les  Etats  n^étoient  point  appelés  à  ré- 
former la  discipKne  de  TEglise  -,  et  ils  se  plaignirent 
du  peu  de  respect  qu'on  témoignoit  au  saint  -Siège. 
Leurs  raisons  furent  développées  dans  une  requête 
qu'ils  présentèrent  au  Roi.  t 

Lorsque  ces  semences  de  division  eurent  été  suffi-» 
somment  répandue^  dans  les  Etats,  Madame  fit  con-; 
noitre  la  réponse,  du  Roi  aux  doléances.  Sur  les  ma-, 
tières  ecclésiastiques,  elle  anilonça  que  ^opposition 
des  cardinaux;  et  d<^s  prélats  empéchoit  toute  espèce 
de  résolution,  et  que  le  gouremement  ne  pourroit 
adhérer  au  voeu  expirimé  par  les  trods  ordres^  que  lorsn. 
que  cette  opposition  seroit  levée. .  Quant  aux  auti*e$ 
o}>|ets,  elle  s'ex,prima  avec  beaucoup  dé  mesure  et  de 
précision.  La  noblesse  fut  rembe  en.  possession  de 
tontes  ses  prérogatives.  On  lui  promit  de  ne  plus  rap"* 
peler  à  prendre  les  afmes  que  poùl*  des  nsotifsgi'aves, 
et  de  lui  donner  ds^ns  ce  cas  dé  justes  indemnités.  La 
ch,asse  dans  les  forêts  royales  lui  fut  permise.  Oh  lui 
fit  espérer  que  la  garde  des  places  fortes  lui  seroit  con-. 
fiée.  IL  fut  représefité  au  tiers-^tat  qu'où  avoit  prévenu) 
ses  vœux  en  travaillant ,  depuis  Tavénement  du  Roi  ^ 
^u  recouvrement  des  parties  du  domaine  ^ui  àvoient 
été  aliénées.  On  n'entra  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
objets  de  se^  demandes,  et  l'on  se  contenta  de  lui 
donner  l'assurance  qu'il  ne  seroit  plus  appelé  aux. 
arrière-bans*  Toute  satisfactiôp  fut  promise  sur  les  ré-, 
çlj^mations  relative^  à  la  justice.  Il  fut/aunoncé  que* 
les  ordonnances  de  Charles  YII:  sut*  lés  élections  ses 


.  I 
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roient  exécutées,  que  nui  officier  ne  perdroitsa  place  p 
sinon  par.  mort,  résignationi  ou  forfaiture,  et  qu'on  re- 
viendroit  sur  les  confiscations  qui  n'avoient  pas  été 
duemént  faites,  et  adjugées  par  juges  compétens» 

Après  avoir  réglé  ce  qui  concernoit  les  finances  et 
les  réformes  dans  l'administration  et  dans  la  justice, 
il  restoit  à  traiter  un  article  aussi  important  que  déli->. 
cat;  c'étoit  celui  dû  conseil  du  Roi.  Toutes  les  dé- 
marches des  partie  n'avoient  eu  pour  but  que  d'y  ob- 
'  tenir  la  principale  influence.  PItisieurs  discussions 
très-Vives  s'élevèrent  entre  les  députés  et  le  ministère* 
Le  chancelier  défendit  les  droits  du  ti*ône  avec  beau* 
coup  d'éloquence  ;  et  l'opposition  eut  dans  Jean  Mas  ^. 
selin ,  officiai  die  Rouen ,  un  orateur  fort  énergique  (0. 
Enfin  la  conduite  habile  des  ministres,  et  l'adresse  de 
Madame,  parvinrent  à  dominer  Topinion  de  la  majo-\ 
rite.  Il  fut  convenu  que  Ife  duc  d  Orléans,  qui  n'avoit' 
pas  su  profiter  du  moment  favorable  pour  ^'emparer 
du  pouvoir,  n'ôbtiendf o4t  que  tes  honneurs  qu'il  étoit 
impossible  de  refuser  à  son  rang,  et  que  Madame, 
dont  on  avbit  pu  apprécier  là  haute  prudence,  conser* 
veroit  l'essentiel  de  l'autorité.  Lorsque  cet  arrange- 
ment eut  été  revêtu  de  l'appiobation  définitive  des 
chefs ^  le  chancelier  parut  dans  les  Etats,  et  s'exprima 
ainsi  :  «  Le  Roi  formera  son  conseil  conîFormément 
«  à  vos  délibérations.  Il'  veut  que  des  hommes  habiles 
«  et  vertueux,  pris  dans  votre  sein,  y  soient  agrégés* 
«  Il  donne  à  ce  conseil  le  pouvoir  de  régler  tcyét  ce 
€c  qui  intéresse  l'Etat,  sans  cependant  qu'aucun  acte 
«  puisse  avoir  forcé  de  loi^  s'il  n'est  fait  en  son  nom.  » 

D'après  ce  discours,  concerté  avec  la  majorité,  on 

CO  Jean  Mawelin  a  laissé  une  relation  làttne  des  Etatf  de  Tours. 
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cboisit  dans  les  bureaux  des  six  nations  douze  per-' 
sonnes  que  Ton  adjoignit  aux  anciens  conseillers;  Le* 
duc  d'Orléans^  comme  premier  prince  du  sang^  eut  la 
présidence  de  ce  conseil^  et^  en  cas  d'absenoe^  le  due 
de  Bourbon  ou  le  sire  de  Beaujeu  son  frère,  époux 
de  Madame ,  durent  le  remplacer.  Mais  le  conseil  ne 
pouvant  rien  faire  sans  la  volonté  du  Roi,  Taùtorité 
se  plaça  naturellement  dans  les  mains  de  celle  qui 
continua  d^étre  chargée  de  sa  tutelle.  Il  fut  décidé  sur 
cet  objet  qu'il  n'y  auroit  point  de  régent,  mais  quc^ 
Madame,  qui  étoit  sage,  prudente  et  vjertueuse,  veil-^ 
leroit  à  la  conservation  de  son  frère ,  tant  qu'il  seroit 
jeune ,,  conformément  aux  volontés  du  feu  Roi. 

Après  que  cette  décision  eut  obtenu  rasséntiment 
des  .Etats,  le  duc  d'Orléans  reconnut  le^  fautes  qu'il 
avoit  faites,  et  plusieurs  députés  se  repentirent  d'avoir 
confié  le  pouvoir  à  la  fiUe  de  Louis  XI,  contre  la— 
quelle  on  leur  avoit  inspiré  tant  de  préventions.  Ils 
vouloient  remettre  la  chose  en  question,  lorsque  Ma- 
dame, qui  connoissoit  tout  le  prix  des  instans;  envoya. 
tout*à-coup  le  chancelier  annoncer  aux  Etats,  que  le 
Roi  alloit  y  paroître  [7  mars].  Le  monarque  vint  une- 
I^t^re  après,  combla  d'éloges  les  députés,  sur  la  cou* 
duite  qu'ils  avoient  tenue,  et  leur  ordonna  de  se  sépa- 
rer. Us  obéirent;  quelques  mécontens  murmurèrent^ 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  put  s'empêcher  d'ad-^ 
mirer  l'habileté  avec  laquelle  toute  cette  affaire  avoit 
été  conduite. 

Ainsi  le  résultat  des  états  de  Tours,  oii  l'on  avoit 
mé4^té  la  ruine  de  Madame,  fut  le  triomphe  de  cette 
jeune  princesse,  qui  montra  que,  dans  des  circons- 
tances aussi  dii&ciles  ;  elle  sauroit  tenir  d'une  main 
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feniieles  rênes  du  gouvernement.  Elle  n'en  abusa,  pas 
dans  les  premiers  momens,  et  combla  au  contraire  de 
bienfeits  ceux  qui  lui  aivoient  été  le  plus  opposés. 

Cette  conduite  habile  enleva  au  duc  d'Orléans  pres- 
que tous  ses  partisans.  Il  ne  lui  resta  que  ceux  dont 
le.dévouement  ne  tenoit  à  aucune  ambition  person- 
nelle, tels  que  le  comte  de  Dunois  et  le  respectable 
Georges  d'Amboise,  alors  évêque  de  Montauban,  des- 
tiné à  devenir  l'un  de  nos  plus  grands  ministres.  Ce 
dernier  pouvoît  être  fort  utile  au  duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  résidoit  auprès  du  Roi,  dont  il  étoit  aimé,  et  ne 
paroissoit  inspirer  aucune  défiance  à  Madame. 
'    Un  abandon  d'autant  moins  attendu  que  le  prince 
,étoit  quelques  jours  auparavant  l'objet  des  espérances 
et  de  l'amour  du  peuple,  l'irrita  au  lieu  de  le  décou»- 
rager.  La  présomption  de  la  jeunesse  l'empêcha  de  re- 
marquer qu'il  est  presque  impossible  de  recouvrer  un 
pouvoir  qu'on  a  laissé  échapper  par  sa  faute,  etqu'on 
ne  doit  plus  compter  sur  un  parti  dont  on  n'a  pas  su 
•employer  les  forces  à  propos.  Il  avoit  déjà  des  liaisons 
avec  Maximilien ,  roi  des  Romains,  et  François  II,  duc 
de  Bretagne  :  iHes  resserra;  Comme  Maximilien,  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  ses  sujets,  n'étoit  pas  en 
état  de  lui  donner  de  prompts  secours,  il  tourna  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Bretagne.  - 
.    Ce  duché,  soumis  à  un  prince  foiWe,  qui,  depuis 
la  guerre  du  bien  public,  ne  s'étoit  jamais  réconcilié 
sincèrement  avec  Louis- XI,  étoit  alors  gouverné  par 
nn  ministre  sorti  des  derniers  rangs  de  la  société.  Le 
crédit  de  Landois  près  de  François  II,  avoit  succédé 
à  celui  des  maîtresses,  et  étoit  encore  plus  odieux.  Les 
seigneurs  bretons  avoient  résolu  de  le  renverser -,  et 
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cet  imprudent  favori  venoit  d*attirer  sur  lui  riiidigna^ 
tion  généx^ale  en  essayant  de  livrer  aux  Anglais  le 
comte  de  Richemont ,  prétendant  au  trpae,  qui  s'étoit 
réfugié  auprès  de  son  maître,  et  qui,  averti  de  cette 
trahison,  avoit  sollicité  et  obtenu  la  proteiutipn  dç  Ma- 
dame. Landois,  se  voyant  en  danger,  appela  le  duc 
d'Orléans ,  et  lui  promit  démettre  àsa  disposition  toute$ 
les  forces  de  la  Bretagne.  Le  prince  s'y  rendit,  et  fut 
accueilli  avec  transport  dans  cette  Cour,  dont Jes  deux 
fifies  du  duc,  Anne  et  Isabelle,  étoient  le  principal  or- 
nement. La  beauté  de  la  première  fit  sur  lui  la  pluR 
forte  impression.  Anne  parut  sensible  à  ses  spins,  et  il 
forma  dès-lors  le  projet  de  faire  rompre  les  liens  qu'il 
avoit  été  obligé  de  contracter  avec  l'infortunée  Jeanne^ 
sœur  de  Madame.  Sa  présence  affermit  pour  quelqme 
temps  le  ministre  ; ,  mais  il  fut  bientôt  rappelé  en 
France  par  le  sacre  du  Roi ,  qui  avoit  été  fixé  au  mois  de 
juillet  i484*  Il  n'avoit  pu  rien  terminer  pour  Taccom- 
plissement  de  ses  desseins  ;  et  ce  voyage ,  qui  donna 
lieu  à  Madame  de  concevoir  les  soupçons  les.  plus  fon- 
dés, ne  fut  utile  qu'à  Landois. 

Cependant,  le  jeune  Roi,  l'esprit  r^japli  de  grancl:^ 
desseins^  murmuroit  d'être  nul,  et  auroit  voulu  se 
soustraire  à  l'autorité  de  sa  sœur.  Au  moment  de  son 
sacre,  il  avoit  vu  des  tournois  :  vivement  frappé  de 
l'adresse  et  de  la  bonne  mine  du  duc  d'Orléans,  il  avoit 
senti  pour  lui  cette  sorte  d'attachement  que  les  qua^ 
lités  extérieures  inspirent  à  l'enfance.  Georges  d'Am- 
boise,  évêque  de  Montauban,  partisan  zélé  du  pre* 
mier  prince  du  sang ,  l'entretenoit  soigneusement  dans 
ces  dispositions.  Un  jour  le  monarque  l'interrompit  au 
moment  où  il  récitoit  les  heures  devant  lui.  «  Mandez^ 
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4c  lui  dit-ir,  au  duc  d'Orléans,  qu'il  poursuive  son  en- 
«  treprise,  et  que  je  voudrois  bien  être  avec  lui.  » 
Quelque  temps  après  il  témoigna  au  comte  de  Dunols 
le  même  désir  :  «  Mon  oncle,  lui  dit-il,  emmenez- 
tt  moi  :  il  me  tarde  de  me  trouver  hors  de  cette  com- 
té pagnie  (0,  » 

Madame,  instruite  de  ces  discours,  fît  surveiller 
plus  exactement  son  pupille,  et  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Vincennes  où  aucune  de  ses  actions  ne  pou- 
voit  Itti  echappet.  Elle  apprit  bientôt  que  trois  cham- 
bellans, Maillet,  Pot  etGouffier ,  chéris  du  monarque, 
avoient,  de  concert  avec  lui,  formé  le  projet  de  l'en- 
lever. Le  péril  qu'elle  auroit  couru  si  cette  entreprise 
.eût  réussi,  la  fit  sortir  de  sa  modération  ordinaire. 
Elle  entra  furieuse  dans  la  chambre  du  Roi ,  éclata  en 
reproehes  contre  lui ,  chassa  en  sa  présence  les  trois 
chambellans,  'et  menaça  de  faire  airêter  le  premier 
prince  du  sang,  s'il  osoit  paroître  à  la  Cour.  Bientôt 
elle  quitta  Vincennes,  qu'elle  regardoit  comme  ti'op 
voisin  de  Paris,  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  gouver- 
neur, et  conduisit  son  frère  à  Monlargis,  où  elle  passa 
le  reste  de  l'année  i484  et  les  premiers  mois  de  i485. 

Les  seigneurs  bretons  s'étoient  montrés  très-irrités 
de  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  avoit  prêté  à  un  mi- 
iiisti?e  objet  de  leur  haine.  Madame  profita  de  cette 
disposition,  non-seulement  pour  arracher  à  son  rival 
les  secours  qu'il  pouvoit  attendre  de  la  Bretagne, 
mais  pour  réunir  cette  province  à  la  Couronne ,  eii 
faisant  valoir  les  droits  que  Louis  XI  avoit  prétendu 
tenir  de  la  maison  de  Penthièvre.  Elle  fit  à  Montargis  un 
traité  avec  ces  seigneurs  [22  octobre  i484]  y  par  lequel 

(0  Saint-Gelais ,  Histoire  de  Louis  XII. 
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il  fut  conyenu  que  Charles  YIII  succéderoit  au  duc^  à 
Texclusion  de  ses.deux  fdles^  et  que  tous  les  privi- 
lèges de  la  province  serdient  con&més.  Les  signataires 
de  ce  traité  furent  le  prince  d'Orange>  qui,  après 
avoir  été  persécuté  par  le  feu  Roi,  s'étoit  récemment 
attaché  à  sa  fille,  le  seigneur  de  Rieux,  que  nous  ver- 
rons figurer  dana  les  troubles  qui  se  préparent,  Jean 
du  Perrier,  seigneur  -de  Sourdiac-,  Pierre  de  Villes- 
Blanche,  seigneur  de  Brout^  et  Jeau.Le  Bouteiller^ 
seigneur  de  Maupertuis.  Madame ,  non  contente  de 
ce  traité,  exigea  et  obtint  des  mêmes  seigneurs  Tenga*- 
gement  solennel  qu  ils  se  soumettroient  au  Roi ,  im^- 
médiatement  après  la  mort  de  leur  duc^ 

Elle  traita  vers  le  même  temps ,  avec  les  sujets  rër 
voUés  de  Maxûnilien,  Tautre  allié  du  duc  d'Orléans; 
et  il  fut  décidé  qu  on  n'admettrait  à  jouir  des  avantages 
de  la  dernière  paix,:que  les  Flamands  qui,  unis  aux 
babitans  de  Gs^nd,  $e  seroientdéçlar^s  contreje  roi  des 
Romains.. 

Ces  dei^x  traités,  très-conformes  aux  principes  de 
Louis.  XI 9  ofirent  une  singularité  qui.n'est  pas  sans 
exanple  dans  Vhistoire.  On  voit  d'uuvcêté  le  duc  d'Oi> 
léans,  chef  de.  ceux  qui  s'efforcent  de  changer  en  France 
Tordre  régulier  du  gouvernement,  ligué  avec  des  prin^ 
ces  dont  il  veut  défendre  les  ;justes  droits  ;  et  de  lautrè , 
Madame ,  exerçant  au  nom  de  Charles  YIII  l'autorité 
légitime,  unie  au  dehors  .avec  des  rebelles  qui  ne  ten* 
-  dent  à  rien  nio^ns  qu'à  renverser  leurs  souverains  : 
contraste  qui,  dans  tous  les  temps,  ne  peut  avoû*  que 
les  résultats  les  plus  dangereux. 

Le  peu  d'opposition  qu'avoit  éprouvée  Madame  à 
Texécution  de  ses  desseins  Tavoit  portée  à  ne  pas  tew 


DIT  KEGNE  DC  CSAlllES  VlII.    [l485]  l53 

fott  exactement  les  promesses  qui  avoient  été  faites  aux 
Etats.  Les  fonds  votés  pour  les  dépenses  annuelles  étant 
évidemment  insuffisans,  elle  avoit  pris  liur  elle  d'en 
augmenter  le  montant;  et  cette  levée  avoit  excité 
beaucoup  de  murmures.  Le  duc  d'Orléans ,  ajant 
perdu  tout  espoir  de  secours  étraïigers^  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  fermentation  ^  beaucoup  moins 
forte  cependant  que  celle  qui  s'étok  manifestée  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Louis  XL  II  étoit  à  Paris,  chef- 
lieu  de  son  gouvernement,  où  il  tenoît  une  grande 
maison,  accueilloit  tout  le  monde,  et  croyoit  se  con-- 
cilier  le  vœu  général  par  une  popularité  qui  étoit  dans 
son  caractère.  Madame,  ayant  tout  disposé  pour  lui 
résister,  continuoit  d'habiter  Montargis  avec  le  Roi, 
«et  pratiquoit  h  Orléans  des  intelligences  plus  sàres  que 
celles  que  le  duc  entretenoit  à  Paris  [i485}. 

Lorsque  ce  prince  eut  préparé  ses  partisans  de  1% 
capitale  à  la  démarche  qu'il  vouloit  faire,  il  se  rendit 
au  parlement*  le  rj  Janvier  i485,  en  grande  pompe  y 
et  accompagné  du  comte  de  Dunoi^  et  du  seigneur 
de  Richebourg.  Après  avoir  pris  place  ,41  donna  l'or* 
4re  à  Deni^Le  Mercier,  son  chancelier,,  de  développer 
ses  griefs. 

Le  Mercia:  exposa  que  le  duc  d'Orléans,  étant  là 
seconde  personne  du  royaume,  et  se  trouvait  chargé 
du  gouvernement  de  Paris,  avoit  des  objets  importans 
à  communiquer  à  la  Cour..  Il  rappela  que  jgc  prince, 
malgré  les  efforts  de  monsieur  et  demadame  deBeau*- 
|eu,  étoit  parvenu  à  faire  convoquer  lés  Etats^;  qu'il 
avoitdéfendu  leur  liberté  et  leur  indépendance  contre 
les  menées  des  ministres,  et  que  leur  cahier  avoit  été 
Texpressiou  du  vœu  général.  Madame  de  Beau  jeu,  en 


i54  ['485]    TABLEAU 

n'admettant  qu'un  petit  nombre  de  leurs  justes  récla- 
mations^ navoit  pas  même  tenu  rengagement  quelle 
avoitprÎ£  au  nom  du  Roi  de  s'y  conformer.  Il  avoit  été 
4éctdé  que  le  monarque  gouverneroit  d  après  les  avis 
dn  conseil  où  dévoient  entrer  douze  membres  des  Etats» 
Cependant  le  conseil  est  demeuré  tel  qu'il  étoit  aupa- 
ravant ,  les  promesses  les  plus  solennelles  ont  été 
violées;  leRoi  n*a  pas  été  obéi,  et  tout  a  été  fait  par 
madame  d^  Beait|eu  et  ses  adhérens.  Elle  s'est  même 
vantée  qu'elle  tiéndroit  son  frère  en  tutelle  jusqu'à  ce 
<}u'il  eût  vingt  ans  accomplis,  se  fondant  sur  de  pré- 
tendues coutumes,  d'après  lesquelles  la  fille  d'un  roi , 
quelque  jeune  qu'elle  soit ,  peut  être  revêtue  seule 
du  pouvoir  pendant  une  minorité.  Gonnoissant  tout 
l'ascendant  de  For  sur  les  agens  qu'elle  emploie ,  elle 
s'est  emparée  des  finances  du  royaume  qu'elle  dissipe , 
comme  son  père,  en  dangereuses  profusion^.  Les  Etats 
avoient  spécifié  les  sommes  qui  dévoient  être  an^ 
nuellement  perçues  :  cependant  elle  a  levé  trois  cent 
mille  francs  de  plus  pour  le  sacre,  et  eUe  se  propos^ 
-de  lever  encore  d'autres  fonds  qui  rendront  la  taille 
pre^qize  aussi  onéreuse  que  du  temps  de  Louis  XI. 
Madame  de  Beaujeu  n'a  pas  craint  d'attenter  à  l'au* 
torké  royale  en  exigeant  de  la  part  des  gardes  un  ser- 
ment qt(i  n'est  d&  qu'au  monarque  :  ainsi  le  Roi  est  en 
quelque  sorte  prisonnier  entre  ses  mains.  Le  duc  d'Or- 
léans, profondément  affligé  de  la  captivité  du  monar- 
que, l'a  conjuré,  par  plusieurs  lettres  très-pressantes,  de 
venir  à  Paiis ,  où  il  sera  libre ,  et  pourra  se  choisir  utk 
conseil  :  mais  les  volontés  de  ce  prince  infortuné  sont 
probablement  contrariées  par  sa  sœur;  et,  dans  ce  cas, 
le  duc  d'Orléans  est  disposé  à  sacrifier,  pour  le  déli- 
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vrer ,  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis,  A  Dieu  ne  plaise, 
que,  dans  ce  dévouement ,  dont  le  premier  prince  du 
$ang  est  disposé  à  donner  les  preuves  les  plus  ëdia- 
tanteSy  il  soit  guidé  par  aucun  motif  d'ambition^  :  il  n  a 
d  autre  désir  que  de  voir  le  Roi  libre  ;  et  si  madame 
de  Beaujeu  veut  se  rjetirer  à  di)c  lieues  de  la  Cour,  il 
s'en  éloignera  de  quarante.  Son  unique  vceu  est  que 
r£tat  soit  bien  gouverné  ;  et  il  ne  prétend  se  rappro- 
cher du  monarque  ^  que  s'jl  est  appelé  librement  par 
lui.  Le  duc  d'Orléans  dédaigue  de:  rappeler  ici  les 
sourdes  persécutions  que  lui  fait  éprouver  Madame  : 
il  voudroit  pouvoir  dissimuler  qu'un  seigneur  a  déclaré 
en  mourant  qu'il  avoit  reçu  l'ordre  de  lui  dresser  des 
embûches  et  de  le  faire  périr  :  mais  il  ne  doit  rien 
cacher  à  la  Cour,  qui  jugera  de  sa  portion  et  de  celle 
du  royaume. 

Le  chancelier  du  duc  d'Orléans  concluj;,  en  requé** 
jrant  le  parlement,  d'aider  ce  printie  dans  ses  justes  des- 
seins, en  procurant  une  nouvelle  réunion  des  Etats^  et 
en  appelant  l^  Roi  à  Paris. 

Ciè  discours,  oLi  se  trouvoient  quelques  inculpations 
fondées,  auroitpu  produire  beaucoup  d'effet  dans  une 
assemblée  populaire;  mais  il  fut  accueilli  froidement 
par  le  parlement ,  qui  démêla  sans  peine  lesseicrètes 
pensées  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  partisans.  Le  pre«- 
mier  président,  Jean  de  La  Yacquerie ,  qu'on  avoit  va 
autrefois  résister  coijrageusement  aux  volontés  tyran-* 
niques  de  Louis XÎ,  recueillit  les  voix,  et  presque  tous 
les  avis  se  réunirent  pour  rejeter  les  propositions  du 
prince.  Dans  cette  circonstance, le  parlement  maiatint 
les  anciens  principes  de  la  monarchie,  qui,  ne  recon* 
xioissant  dans  les  couf*s  souveraines  que  le  droit  de 


l56  [l4^5]    TÀBtEAU 

faire  des  remontrances  sur  des  édits  et  ordonnancesr^ 
ne  leur  accordent  qu'une  opposition  en  quelque  sorte 
passive.  Le  premier  président  répondit  en  ces  termes  : 
.  «  Le  bien  du  royaume,  dit*il  au  duc  d'Orléans, 
«  consiste  dans  la  paix  entre  le  Roi  et  son  peuple, 
«  laquelle  ne  peut  exister  sans  l'union  de  la  grande 
«  famille ,  dont  les  princes  du  sang  sont  les  chefs;  ainsi 
ce  la  Cour  refuse  de  faire  une  réponse  au  discours 
«  séditieux  qui  vient  de  lui  être  adressé.  Elle  se  borne 
«  à  dire  a  monseigneur  d'Orléans,  par  forme  d'exhor- 
€<  tation,  qu'il  est  trop  éclairé  pour  ajouter  foi  aux 
«  faux  rapports  qui  ont  pu  lui  être  transmis  par  des 
«  ambitieux  ;  qu'il  auroit  dû  faire  de  sérieuses  ré- 
ft  flexions,  avant  de  se  décider  à  une  démarche  au 
«  moins  dangereuse ,  si  elle  n'est  pas  imprudente  ;  et 
«  que  son  premier  devoir  est  de  maintenir  la  maison 
«  royale  sans  division.  Quant  à  la  Cour,  elle  déclare 
«  qu'elle  est  instituée  par  le  Roi  pour  rendre  la  jus-* 
«  tice,  et  non  pour  se  mêler  de  guerre,  de  finances  et 
«  des  intérêts  des  princes.  Messieurs  du  parlement 
ce  sont  gens,  clercs  et  lettrés,  dont  les  fonctions  se 
«bornent  à  interpréter  les  lois  et  à  enregistrer  les 
ce  édits  ;  quand  il  plaira  au  Roi  de  les  requérir  de  leurs 
«  devoirs ,  ils  s'empresseront  de  lui  obéir.  Ils  pensent 
«  donc  qu'il  est  contre  la  règle  de  venir  leur  pré- 
«  senter  des  plans  d'administration  et  de  goùveme- 
«  ment,  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement 
«  du  monarque.  » 

Le  Mercier  et  le  comte  de  Dunois  insîstèrent*-vaine- 
ment  pour  développer  les  motifs  de  là  démarche  du 
duc  d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  les  entendre. 
Le  surlendemain,  19  janvier,  le  parlement,  les  cham- 
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hvBÈ  assemblées,  décida  qu'il  seroit  fait  un  rapport  ai| 
Roi  sur  ce  qui  venoit  de  se  passe^.  Les  députés,  chargés 
de  porter  ce  rapport  à  Môntargis  où  se  trouvoit  la 
Cour,  fureut  le  premier  président,  les  Conseillers 
Guillaume  de  Gambray,  Jean  Simon,  Raoul  Pichon, 
Jean  Pellieu,  et  l'avocat  du  Roi,  Robert  Thiboùt  (0 

Le  duc  d'Orléans  et  ses  partis^ms ,  déconcéités  par 
la  conduite  du  parlement ,  s'adressèrent  à  FUnîver- 
site,  corps  puissant,  qui,  dans  les  troubles  des  règnes 
précédens,  avoit  pu  mettre  sur  pied  près  de  vingt  mille 
hommes,  et  qui,  dans  ce  moment,  tenoit  une  assem-- 
blée  générale  au  couvent  des  Bernardins.  C'éfoit  un 
parti  désespéi'é,  car  le  parlement,  restant  fidèle  à  ses 
devoirs,  le  soulèvement  des  suppôts,  parmi  lesquels 
se  trouvoit  un  grand  nombre  d'étrangers ,  auroit  pu 
occasionner  une  honîble  guerre  civile,  et  des  dé- 
sastres que  le  prince  n'auroit  pu  arrêter.  Heureuse- 
ment les  chefs  de*  l'Université  prirent  le  même  parti 
que  le  parlement.  * . 

Madame  attendqit  très-impatiemment,  à  Môntargis, 
le  résultat  de  ces  démarches  du  duc  d'Orléans.  Lors- 
qii'elle  eut  appris  qu'il  avoit  complètement  échoué  ^ 
elle  se  crut  en  position  de  ne  plus  garder  aucune 
mesure  avec  lui.  Elle  donna  l'ordre  à  plusieurs  sol-* 
dats  de  se  glisser,  sous  divers  dégùisemens,  dans  les 
faubourgs  de  Paris,  et  lorsqu'ils  seroient  en  nombre 
suffisant,  d'enlever  le  duc  et  de  le  lui  amener.  Ce  coup 
hardi  auroit  réussi  sans  le  zèle  vigilant  de  Jean  de 
Lquhans  et  de  Gui  Pot,  l'un  des  chambellans  que 
Madame  avoit  chassés  de  la  Cour.  Ils  découvrirent  ce 

(0  Registres  du  parlement  de  Paris,  lundi  17  janyier  et  mercredi  10 
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complot  au  moment  où  il  alloit  éclater ,  et  coururent 
avertir  le  priiice,  qui^  àuâsi  tranquille  quen  pleine 
paix^  jouait  à  la  paume  dans  un  lieu  public  au  mi- 
lieu des  h^es.Lés  soldats  approchoient,  elle  peuple ^ 
frappé  de  surprise ,  ne  faisoit  aucun  mouvement.  Le  duc 
d'Orléans  n'eut  que  le  temips  de  monter  sur  une  mule 
qu^on  lui  amena  ^  et  de  se  sauver  avec  un  petit  nombre 
d'amis.  II  poussa  fusqu  à  Vemeuil  dans  le  Perche ,  ville 
appartenant  au  duc  d^Alençoh  ^  Fun  de  ses  partisans. 

Madame ,  regrettant  que  cette  entreprise  n'eût  pas 
entièrement  réussi  y  mais  satisfaite  d'avoir  fait  fuir  son 
ennemi^  conduisit  le  Roi  à  Paris  le  5  février,  et  fut 
reçue  avec  de  grandes  acclamations  dans  cette  ville  ^ 
dont  le  duc  d'Orléans  cfoymt  quelques  jours  aupa« 
ravant  être,  l'unique  maftlre.  Son  premier  soin  fut 
d'aller  au  parlement,  où  elle  remercia  les  magistrats 
de  la  noble  conduite  qu'ils  avoient  tenue  ;  elle  déclara 
qu  elle  ôtoit  le  gouvernement  de  l'Ile  de  France  au 
duc  d'Orléans,  et  qu'elle  le  dônnoit  au  comte  de  Dam^ 
martid ,  ancien  servk^r  de  son  père.  Elle  dépouilla 
en  même  temp&  du  gouvernement  du  Dauphiné  le 
comte  de  Dunois^  qui  eut  pour  successeur  le  comte 
de  Bresse,  prince  dfe  Savoie,  beau-frère  dti  sire  de 
Beaujie»/.  Tous  les  partisans  connus  du  premier  prince 
du  saxig  ftfrent  privés  de  leurs  pensions. 

Après  avoir  terminé  ces  arrangemens.  Madame  se 
rendit  avec  le  Roi  à  Evreux ,  et  fit  iitVestîr  Verneuil 
où  le  doc  d'Orléans  s'étoit  renfermé.  Elle  intercepta 
soignecfsemeM  ses  correspondances?  dans  les  provinces. 
Elle  ne  craignit  même  pas,  à  l'exemple  de  touis  XI, 
de  faire  fabriquer  une  lettre  où  l'écriture  de  ce  prince 
étoit  parfaitement  imitée,  et  par  laquelle  il  étoit 
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supposé  prier  le  duc  d^  Bretagne  de  ne  point  lui  en<* 
voyer  de  troupes.  Cette  ruse  l'ayant  empécfaë  de  re- 
cevoir les  secours  qu'il  ajttendoit,  il  ftit  obligé  de  né- 
gocier :  Madame  lui  dicta  les  dispositions-  d'une  paix 
désavantageuse  y  et  il  alla  trouver  à  Evreux  le  jeuiie 
Roi,  qui /en  présence  de  sa  sœur^  n'osa  lui  témoigner 
Imclination  qii'il  avoit  pour  lui« 

Au  milieu  de  ce»  troubles.  Madame  avoit  préparé 
à  Textérieur  Texéciition  des  plus  grands  desseins.  On 
a  vu  que  le  comte  de  Richemont,  prétendant  au  trôrie 
d'Angleterre ,  s'étoit  réfugié  à  la  cour  de  France , 
après  avoir  pensé  être  livré  à  ses  ennemie  par  Lan- 
doisy  favçri.du  duc  de  Bretagne.  Madame  avoit  résolu 
de  perdre  ce  ministre,  qu'elle  savoit  dévoué  au  duc 
d'Orléans ,  et  de  favoriser  l'expédition  que  le  comte 
de  iUchemont  projettoit  contre  Richard  III.  Son  but, 
dans  cette  double  entreprise ,  étoit  de  brouiller  irré- 
vocablement l'Angleterre  avec  la  Bretagne,  de  priver 
pour  long-temps,  ^n  rival  des  secom^  de  François  II, 
et  de  réaliser  par  la  suite,  sur  l'héritage  de  ce  der-' 
nier,    les  prétentions   qu avoit    formées  Louis    XL 
Conformément  au  traité  conclu  Tannée  précédente - 
avec    les   seigneurs   l^retons ,.  elle  avœt .  oï^donné  à 
Lescun ,  comte  de  Coinmioges,  sénéchal  de  Guyenne, 
de  réunir  les  milices  de  cette  province ,  et  Ue  les  con- 
duire en  Bretagne^  pour  soutenir  les  ennemis  du  fa- 
vori* En  mêjne  temps  elle  avoit  fourni  des  fonds  au 
prétendant,  et  lui  avoit  permis  de  faire  dés  levées  en 
France.  Ces  deux  projets  étant  fort  avancés ,  elle  fit 
avec  le  Roi  une  tournée  an  Normandie,  fSour  veiller 
de  plus  près  à. leur  exécution,  et  voulut  que  le  duc« 
d'Orléans  fût  du  voyage» 


ï6o  [14^53    TABLEAU 

L'afikire  de  Bretagne  éclata  .la  première  :  liescun, 
s'étant  réuni  aux  Bretons  révoltés ,  rencontra  Farmée 
du  duc  près  d'Ancenis  :  il  n*y  eut. point  de  combat^ 
mais  toute  la  Cour  de  François  II  y  s'étant  soulevée 
contre  Landois ,  ce  malkeureux  prince  fut  obligé  de 
le  livrer  à  ses  eunemjisy  qui  le  firent  pendre  le  19  juil- 
let i485.  Alors  Lescun^  et  le  prince  d'Orange,  qui 
IJavoit  accompagné,  succédèrent  au  crédit  du  favori, 
et  remployèrent  d'abord  dans  les  intérêts  de  Madame. 
Le  2  août  suivant,  le  comte  de  Richement  partit  dUai^- 
fleur  avec  une  flotte  nombreuse  ;  il  descendit  le  7  dans 
le  pays  de  Gallq.  Un  parti  considérable,  révolté  de  la 
cruauté  de  Richard  III,  vint  le  joindre;  et  le  %%  du' 
même  mois,  il  gagna,  contre  son  rival,  la  bataille  de' 
Bofwoth,  triomphe  qui  le  fit  presque  aussitôt  déclarer' 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  VIL 

Madame  paroissoit  avoir  complètement  réussi  dans 
les  deux  révolutions  qu'elle  avoit  méditées  en  Angle- 
terre et  en  Bretagne.  Mais  Henri  VU  ne  devoit  pas 
être  long -temps  reconnoissant  de  l'assistance  ^u^elle 
lui  avoit  prêtée  ;  et  la  Bretagne,  quoique  ayant  changé 
de  ministi*e ,  ne  pouvoit  manquer  de  reprendre  bientôt 
le  système  qui  lui  étoit  dicté  par  ses  intérêts.  Sans 
attendre  le  moment  où  ces  nouvelles  discordes  dévoient 
éclater,  le  duc  d'Orléans,  irrité  de  l'état  4'humiliation 
dans  lequel  il  se  trouvoit,  se  servit  de  Philippe  de 
Comines,  ancien  conseiller  de  Louis  XI,  mécontent, 
du  gouvernement  présent ,  pour  animer  le  connétable 
de  Bourbon  contre  Madame  :  ce  prince ,  quoique  beau- 
frère  de  la  princesse ,  entra  dans  les  projets  du  duc,  et 
ils  résolurent  de  tenter  un  soulèvement.  Ils  essayèrent 
de  s'emparer  d'Orléans,  chef-lieu  àfi  l'apanage  du  pi'C- 
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mier  prince  du  sang  :  mais  Madame ,  pendant  son 
séjour  à  Montargisy  s'y  étoit  fait  un  parti  considé-^ 
rable  :  les  princes  n'y  furent  pas  reçus  ;  et  le  duc  d'Or^ 
léans  se  replia  sur  Beaugency  avec  une  petite  armée» 
Il  y  fut  investi  par  Louis  de  La  Trémouille  ^  zélé  parti-» 
San  de  Madame,  et  qui^  très >  jeune  encore^  sembloit 
destiné  à  devenir  Tun  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle.  Obligé  de  négocier  encore  ^  par  le  décoiira^ 
gement  de  ceux  qui  le  suivoient,  il  fit  comprendre 
dans  le  traité  le  connétable  de  Bourbon^  et  obtint  en 
même  temps  qu  on  accordât  la  paix  au  duc  de  Bre- 
tagne. Il  ne  put  empêcher  que  le  comte  de  Dunois^ 
qui  lui  étoit  très-utile  par  son  habileté  dans  les  négo-^ 
ciationSy  ne  fut  relégué  en  Dauphiné. 

Cette  pacification  n'empêcha  pas  Madame  d'entre*, 
tenir  le  mécontenteme.nt-des  seigneurs  bretons/le  duo 
de  Bretagne  de  prendre  les  mesures  qu'il  croyoit  né-^ 
cessaires  à  sa  conservation^  et  le  duc  d'Orléans  de 
nourrir  des  ressentimens  aigris  par  tant  de  revers.  Le 
conseil  crut  un  moment  pouvoir  calmer  la  fermenta- 
tion dès  esprits ,  en  prenant  part  à  une  expédition 
lointaine.  Plusieurs  seigneurs  napolitains,  irrités  contre 
leur  Roi,  appelèrent,  au  commencement  de  t^S6p 
Bené  y  duc  de  Lorraine ,  comme  ayant  hérité  des  droite 
de  la  maison  d'Anjou.  Quoique  Madame  se  fût  oppo- 
sée, pendant  les  états  de  Tours,  aux  prétentions  de  ce 
prince,  elle  ne  balança  pas  à  lui  donner  des  secours^ 
ue  doutant  pas  qu'il  ne  fût  suivi  de  presque  tous  ceux 
qui  avoient  fondé  leurs  espérances  de  fortune  sm-  les 
troubles  de  la  France.  Mais  elle  apprit  bientôt  que 
Bené,  avant  de  commencer  son  expédition,  vouloit  efr- 
sayçr  de  recouvrer  la  Provence,  dont  il  prétend<^t 
4v  M 
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avoir  été  dépouillé  injustement.  Alors ,  ayant  Tair  de 
prendre  au  sérient  les  projets  gigantesques  de  Cbai^ 
les  VIII ,  elle  défendit  au  prince  Lorrain  de  songer  à 
une  conquête  que  lé  Roi  se  réservoit.  René  étoit  à 
Lyoli,:  Il  retourna  très-irrlté  à  Nancy  j  et  embrassa 
plus  vivement  qtfe  jàiilàiâ  le  parti  des  mécontcns.  A  la 
même  époque,  François*  II,  de  concert  avec  le  pre- 
mier prince  du  sang ,  conclut  à  Bruges  un  traité 
Avec  Maximtilien>  par  lequel  les  deux  souverains  se 
Kguoient  contre  Madame ,  et  s'engageoient  à  ne  point 
poser  les  armes  qu'elle  ne  fût  éloignée  des  afiàires. 
Elle  ne  connut  ce  traité,  qui  àvoit  été  tenu  très-se- 
Cret  >  que  par  une  démarche  des  plus  singulières  que 
fit  Maximilien  daiis  les  premiers  jours  du  mois  de  sep-' 
tcmbre  i486. 

Port  mal  iristrùîl  de  la  situation  de  la  France,  oîi 
le  parti  dû  'duc  tf  Ofléans  diminu'ôit  tous  les  jours ,  il 
fit  partir  un  héraut ,  porteu'r  d'ùnfe  letfré  adressée  au 
corps  municipal  de  Paris ,  par  laquelle ,  comme  beau- 
père  dû  Roi ,  il  mehàçôit  de  déclarer  la  gùèrirë,  si  l'on 
ne  dépouîHoit  pas  sur-le-champ  Madame  de  la  ré- 
gence ,  et  si  l'on  ne  convoquoit  pas  ensuite  les  Etats 
pour  la  réforûié  du  gouvernement.  Cet  ordre ,  dicté 
par  ùH  pririce  étranger,  ne  pouvoît  que  révolter  des 
Français.  Là  léWré  ayant  été  lue  à  rhôt'él-de-vine> 
les  ;magi^ràtâ  appuyèrent  leur  refus  sur  les  môlifk  les 
plus  nobles  ^  fet  êïivôyèrèht  à  la  Cour,  (Jtii  étoit  à  Beau- 
vài&,  ntte  députàti^û  chargée  d'avertir  Madame  de  ce 
qui  se  passait.  Le  conseil ,  assuré  de  là  fidélité  de  la 
capitale ,  répohdit  avec  hauteur  au  héraut  de  Maxi- 
milien qui  aVoit  accompagné  les  députés,  et  lui  rap- 
pela que  jamais  le&  Allemands  n'avoient  subjugué  la 
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Fraiïce,  tandis  que  Charlemagne  >  empereur  français^ 
avoit  autrefois  soumis  rÂUemdgne.  Le  jeune  Roi ^  en- 
thousiasmé des  eîcploits  dfe  ce  béroà  qtt'il  se  proposoit 
de  prendre  poul-  modèle^  seYnblâ  partager  l'indigna-* 
tion  de  sa  sœur^  quoiqu'il  fût  très- fatigué  du  joug 
quelle  lui  imposoit  ('). 

Il  pstroît  que  la  démarche  deMaxîmilienh'aV'oit  pas 
été  ignorée  du  connétable  de  Bourbon,  qui  figuroit 
toujours  au  hombre  des  mécontens.  Ce  prince  anîva 
quelques  jours  après  à  Beauvais^  accompagné  du  sei- 
gneur "de  Culaiït  et  de  Philippe  de  Gomines.  Poussé 
par  eux,  il  blâma  ouvertement  la  politique  dé  Ma-. 
dame,  etsô  plaignit  de  ce  qu'elle  avoit  attire  sur  la 
France  une  guerre  xiéâastreuse.  Sans  vouloir  entendre- 
à  aucun  accon^iîiQdement,  il  quitta  brusquement  la 
Cour,  en  déclârtot  qu'il  alloit  sîe  mettre  à  là  tête  dej 
l'armée»  Cette  armée  étôit  çomtnandée  par  les  mare-, 
thaux  de  Querdes  et  de  Gi^^  qui  avoient  rendu  souà 
Louis  XI  de  gran<l3 services,  et  qui  étoient  entièrement 
dévoués  àsia  fille..  Ils  réunirent  leurs  efforts  pour  Cal- 
mer le  ôonnétable,  et  le  déterminèrent  à  retoumei^» 
près  de  Madame  qui  venoit  d'arriver  à  Compiègne 
avec  le  Roi.  ^ 

i^  princesse  l'attendoit  aVec  impatience^  et, ne  né- 
gl%éa  rien  pour  le  gagner.  EUe  fit, valoir  les  liens  qui 
l'ùnissoient  à  lui,  comme  épouse  de  son  fi:^re,  lui  re-, 
présenta  que  leurs^  intérêts  étoient  çomniuns ,  et  lui 
fit  les  jplns  belles  promesses.  Il  étdît  difficile  qufe  le 
conttétable ,  d^jà  avancé  en  âge  et  anii  du  repos ,  ré- 
sistât aux  sollicitations  d'un#  princesse  tiussi  adroite;  Il 
consentit  k  0e  qu'elle  dés^roit.  Tous  deux  convinrent 

(>)  iaifitoiie  die' Jedfgn^  seccéttirc  du ^t 'ût b^àb^u. 
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qu^ils  vivroient  désormais  en  bons  parens ,  et  qu*îls  se 
prêteroient  une  mutuelle  assistance.  Le  connétable, 
pour  prouver  la  sincérité  de  ses  nouveaux  engage- 
menS;  éloigna  de  lui  le  seigneur  de  Culant  et  Philippe 
de  Comines,  qu'il  accusa  de  l'avoir  trompé  par  de 
faux  rapports.  Dès  ce  moment  leur  perte  fut  décidée. 

Maximilien,  qui  avoit  compté  sur  une  gueiTe  civile 
en  France ,  attaqua  sans  succès  les  frontières  de  Picar- 
die. Contenu  par  les  maréchaux  de  Querdes  et  de  Gié, 
îl  manqua  Guise,  et  ne  put  s'emparer  que  de  Lens, 
ville  ouverte.  PTayant  plus  d'argent,  il  fut  obligé  de 
licencier  son  armée. 

Alors  la  Cour  revint  à  Paris,  oit  Ton  fut  bientôt 
instruit  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  dangereusement 
malade.  Madame,  réclamant  au  nom  du  Roi  les  droits 
que  Louis  XI  avoit  fait  valoir  sur  ce  duché,  et  comp- 
tant sur  le  traité  qu'elle  avoit  conclu  avec  les  sei- 
gneurs bretons,  conduisit  aussitôt  le  Roi  à  Tours,  afiit 
d'être  plus  à  portée  de  lui  procurer  cette  riche  suc- 
cession. A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Dunois  qui, 
comme  nous  l'avons  vu ,  avoit  été  relégué  en  Dau- 
phiné,  quitta -secrètement  le  lieu  de  son  exil,  et  vint 
se  jeter  dans  Paithenay,  qui  lui  appartenoit.  Son 
projet  étoit  de  soutenir  contre  toutes  les  forces  du 
royaume  les  droits  de  la  princesse  Anne ,  fille  aine'è  an 
duc  de  Bretagne.  Il  ne  répondit  aux  menaces  que  lui 
fit  faire  Madame,  qu'en  amassant  des  munitions  dans 
Parthenay ,  et  en  cherchant  à  s'y  fortifier.  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  les  mêmes  desseins,  et  qui  étoit  d'au- 
tant plus  dévoué  à  la  princesse  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler, qu'il  espéroit  obtenir  sa  main,  après  avoir  fait 
anuuUer  son  {ooriage  avec  h  sœur  de  Madame,  se 
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tenoît  confina  dans  Blois ,  et  y  attendoit  le  moment 
d'éclater.  Sa  conduite  mystérieuse,  son  éloignement 
de  la  Cour,  inspirèrent  de  justes  soupçons.  On  le 
manda  près  du  Roi,  dans  l'intention  de  l'arrêter;  il 
refusa  de  s'y  rendre,  et  se  déclara  ainsi  de  nouveau 
en  révolte  contre  l'autorité  royale. 

[1487]  Quoique  la  maladie  du  duc  de  Bretagne  n'eut 
pas  eu  de  suite,  Madame  retint  le  Roi  dans  le  château 
duPlessis4ez-Tours,  afin  de  surveiller  les  affaires  de  ce 
duché.  Elle  y  recul  des  ambassadeurs  de  François  II, 
qui  se  plaignirent  qu'on  eût  voulu  disposer  de  la  suc- 
cession de  ce  prince  avant  sa  mort.  Ils  eurent  proba- 
blement des  relations  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans 
qui,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  quitta  furtivement 
Blois,  se  rendit  à  Château-Renault,  et  passa  de  là  en 
Bretagne.  Cette  évasion,  que  Madame  aVoit  prévue, 
et  qu'elle  avoît  essayé  d'empêcher  en  tenant  des  trou- 
pes sur  les  passages ,  la  détermina  enfin  à  prendre  des 
mesures  sévères  contre  lies  principaux  partisans  du 
prince.  Elle  fit  arrêter  le  seigneur  de  Culant ,  Philippe 
de  Comines,  l'évêque  du  Puy,  et  Georges  d'Amboise, 
qui,  n'ayant  pas  quitté  la  Cour,  înstruisoient  le  duc 
d'Orléans  de  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Les  évêques  fu- 
rent d'abord  traités  avec  quelques  égards.  On  enferma 
les  laïcs  dans  des  cages  de  fer.  L'évêque  d'Alby ,  frère 
de  Georges  d'Amboise,  auroit  été  aussi  an*êté  dans 
son  diocèse,  s'il  n'eût  été  averti  à  temps  par  un  ecclé- 
siastique de  la  Cour.  Il  se  réfugia  dans  Avignon,  où 
il  soiÛcita,  en  faveur  de  son  frère-,  l'intervention  dû 
pape  Innocent  VIII. 

La  présence  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne  ranima 
les  espérances  des  ennemis  de  Madame.  Lescun  et  1^ 
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prince  d'Orange  qu'elle  ^voit  placés  stupres  (Je  Fraiv» 
ÇQÎS  11^  aprè^  |a  moit  de  :^andoii$,  ^aii^  V^P^ir  <iu'il& 
^utiendppgi^  |es  ^^^pet§  fiq  Rpi ,  ^vçiei^t  changé  de 
parti  j  et  nqnrsçi^leiflçft^  \h  yott^oie^it  q»e  la  çiiçcesisiçm 
du  ducjie  (ut  £^3$nree  à  ila  pri^cess^e   A^^^y  V^^  ^^ 
étoient  de'cîdés  à  sew^-  1^  PTPJet^  ambitieux  du  pçôr 
mief  prince  du  sang^  (>n  ^ntercçp^^  dans  le  même 
tepp\ps  \es  lettres  ^  ^e$cv|n  à  René  ^  duc  de  Lorr^in,^  ^ 
et  à  Ma3;iixiiUen ,  p^)*  lesq^^elles  il  se  flattpit  d^  f^ir? 
soulever  la  G^yenue^i  où  i}  s^yoit  toujours  la  .charge 
de  sénéchal  ;(  et  d'être  soj^ten^  dan^  ce  projet  par  le 
comte  d'Angouléme ,  qui  étoit  alors  à  Cognac.  Cette 
.découverte  inquiéta  Madame,  et  lui  fit  prendre  la  ré^ 
solution  de  conduire  le  ii^oi  en  Guyenne,  espéranf 
,que  sa  présence  suffiroit  pour  magiutenir  dans  l§  de-^ 
voir  ceux  qui  n  attendoient  qu'un  éç^at  pour  en  sortir^ 
Le  jeui^e  ^  n^oïi^argue  ayançç^J  en   âge,  et  mpntroit 
chaque  jq^r  dçiyautage  Timpî^ti^nce  d'être  eu  tutelle. 
Aucune  précaut^pn  ne  fut  i^égligée  .pa;*  sa  sopur  pour  le 
Uaaintenir  dans  la  dépendance  :  çc  Audict  voyage,  àif. 
Si  Jaligny,  estoit  toujours  ^^eç  le  Rqy  mad^ine  de 
«  Be^aujeu,  s^ps  a\içunement  l'abandipn^er,  et  avoit 
«  toujours  le  ^oin  et  la,  garde  dç  sa  personne,  et  ne  t^ 
fi  faijsoit  ^ucvipje  cho^e  que  ce  i^e  fu^t  de  son  s^U, 
.  u  voulq^rr  et  cpnsexvtem^t.  »  Grî^Y^U^^  élevé  depuis 
peu  au  rang  d'an^iral,  s^voit  tqute  ^a  confiance,  et 
remplis^t  les  fonction  d^  principal  ministie.  ' 

L'çirrivée  ins^ttendue  dw  n^onarque  suffit,  CQipme  on 
l'avpit  pr^yu,  poiur  sftum^ttjre  la  Guyenne.  La  séné- 
chaussée de  cette  province  fut  Qtée  à  Le^çun,  et  le 
comte  d'Angouléme  ,  resserré  dans  Cognac ,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  un  psgrd.Qu  ^u'U 
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obtint.  Pour  Tî^ttacher  irrévocablement  à  elle ,  Ma- 
dame lui  fit  épouser  Louise  de  Savoie  y  âgée  de  onzç 
ans,  et  nièce,  par  sa  mère,  du  sire  de  Beaujeu.  De 
ce  mariage,  contracté  dans.de  si  tristes  circonstances, 
devoit  sortir  François  I,  l'un  de  nos  plus  grands  rois. 
Après  avoir  fait  cette  glorieuse  expédition ,  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  la  Cour  reprit  la  route  dç 
Bretagne,  et  mit  le  siégfe  devant  Parthenay,  oîi,  comme 
on  Ta  vu,  le  comte  de  Dunois  s'étoit  enfermé.  Le  Roi 
y  entra  le  8  mars,  et  Dunois  se  relira  dans  Nantes. 

-  Au  moment  où  Ton  atta^uoit  la  Bretagne,  la  gueiTe 
alloit  recommencer  sur  les  frontières  de  Picardie, 
IVIaximilien  avpit  réuni  de  nouveau  une  armée,  et  se 
préparoit  à  profiter  d'une  diversion  qui  devoit  occuper 
la  plus  grande  partie  de3  forces  de  la  Frai\ce.  Madame* 
lui  opposa,  comme  l'année  précédente ,  les  maréchaux 
de  Querdes  et  de  Gié,  habitués  à  le  vaincre;  et,  sui- 
vaut  le  système  de  son  père,  elle  crut  lui  nuire  plus 
sûremeut  en  faisant  passer  dans  les  Pays-Bas  des^mis- 
saii^es,  qui,  à  force  d'argei^t,  déterminèrent  leshabi- 
tans  de  Gand  à  se  révolter  contre  lui.  Alors  eUe  tournât 
toute  son  attention  du  côté  de  la  Bretagne.  L'armée 
qu  elle  avoit  destinée  à  cette  guen^e  parut  être  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Bour^ou,  que  son  grand 
âge  privoit  de  l'activité  nécessaire  ;  njiais  elle  étoit 
réellement  commandée  par  Louis  d^^La  Trémo^ille, 
jeune  guerrier  déjà  célèbre  do^t  le  dévouement  à  la 
princesse  alloit  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Ce  général  ouvrit  la  campagne  sous  les  aus- 
pices les  plus  favorables.  Aidé  par  les  Bretons,  par- 
tisans de  la  France,  il  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Bre-« 
tagne ,  et  s'eoipara  de  Vannes,  que  le  duc  d'Orléans 
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essaya  vainement  de  défendre.  Ce  succès  inattendti 
détermina  Madame  à  ordonnef  qu*on  fît  le  siège  de 
Nantes,  ville  alors  très-fortifîée,  où  le  duc  de  Bre- 
tagne et  sa  famille  s'éloient  renfermés.  Elle  se  croyoît 
tellement  sûre  de  prendi'e  cette  place,  qu  elle  la  de- 
manda au  Roi  pour  récompense  de  ses  sei^îces.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  s'y  étoit  jeté,  résolut  de  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  duc  de  Bretagne ,  menacé  des  plus  grands  dé^ 
sastres,  implora  les  secours  du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  de  Maxi- 
milien.  Henri  VII,  malgré  les  o]bligations  qu*il  avoît 
Il  Madame,  ne  pouvoit  voir  sans  inquiétude  l'asser- 
vissement de  la  Bretagne  ,  ancienne  alliée  de  son 
royaume.  Il  auroit  voulu  néanmoins  éviter  la  guerre^ 
mais  son  parlement  le  poussoif  à  prendre  pairt  à  cette 
querelle.  L'Espagne  avoit  d'anciens  griefs  contre  la 
France ,  mais  Ferdinand  et  Isabelle  se  ]:)omoient  à 
des  promesses  qui  ne  dévoient  avoir  aucun  réisultat. 
Toutes  les  espérances  de  François  II  se  tournèrent 
donc  du  côté  de  Maximilien,  à  qui  le  maréchal  de 
Querdes  venoît  d'enlever  Saint-Omer  et  Téi^ouenne. 
Pour  le  déterminer  à  le  secourir,  il  lui  promit  la  main 
de  sa  jGlle  aînée ,  que  le  duc  d'Orléans  s'éloît  flatté 
d'épouser.  Le  roi  des  Romains,  excité  par  cet  espoir, 
fit  partir  quinze  cents  hommes  qui,  sous  la  conduite 
de  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne,  arrivèrent  par 
mer  à  Saint-Malo ,  et  entrèrent  dans  Nantes  quelques 
|ours  après. 

Pendant  que  le  duc  flattoit  Maximilien  de  Tespoir 
d'épouser  sa  fille,  Lescun,  son  principal  ministre,  et 
madaç^e  de  Layal  ^^  gouveraaqte  de  la  princesse  ^^  ftl 
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promettoi^t  au  seigneur  d'Albret,  dont  le  fils  avoit 
épousé  la  reine  de  Navarre,  Catherine  de  Foix.  Ils 
pensoient  que  c'étoit  Thomme  qui  pouvoit  être  opposé 
avec  le  plus  d'avantage  aux  prétentions  de  CJiar* 
les  VIII,  parce  qu'ayant  épousé  en  premières  noces 
une  Penthièvre,  il  pourroit  faire  valoir  les  droits  dé 
cette  maison,  sur  lesquels  s'appuyoit  le  roi  de  France- 
En  cela,  ils  n'avoient  aucun  égard  aux  inclinations 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  aimoit  le  duc  d'Orléans,  et 
qui  avoit  la  plus  forte  aversion  pour  d'Albret,  homme 
avancé  en  âge  et  père  de  sept  enfans.  Ce  seigneur, 
enivré  de  l'espoir  de  devenir  l'héritier  présomptif  de 
la  Bretagne ,  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  ses 
partisans,  et  se  mit  en  route  bien  accompagné;  mais 
Madame,  instruite  de  ses  desseins,  avoit  déjà  fait  par- 
venir ses  ordres  au  duc  de  Caudale,  gouverneur  de 
Guyenne,  qui,  ayant  levé  à  la  hâte  les  milices  de 
cette  province,  poursuivit  d'Albret,  et  l'arrêta  dans 
le  château  de  Nantron,  sur  les  confins  de  TAngoumois 
et  du  Limousin.  Il  promit  de  renoncer  à  ses  desseins, 
et  Madame  lui  pardonna,  quoique  convaincue  <}u'il 
éloit  loin  de  les  abandonner. 

Elle  venoit  d'être  obligée  de  lever  le  siège  de  Nantes, 
dont  la  prise  auroit  terminé  la  guerre,  et  qui  avoit 
été  défendu  avec  le  plus  grand  courage  par  le  duc 
d'Orléans.  Elle  se  dédommagea  en  forçant  le  seigneur 
de  Laval,  qui  avoit  voulu  rester  neutre,  à  se  déclarer 
pour  elle,  et  à  lui  livrer  la  ville  de  Vitré  [2  septembre], 
placé  importante ,  d'où  l'armée  royale  pouvoit  faire 
des  courses  vers  Rennes ,  vers  Nantes  et  vers  Dinan. 
A  la  tin  de  la  campagne,  dans  les  premiers  jours' de 
0Qyenihve  ;^  le  Roi  se  trouvoit  en  possession  de  Clisson, 
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de  la  Guerche,  d'Ançenis,  de  Chateaubriand,  de  Vi* 
tré,  de  Yani;ie5,  de  Dol,  de  Saint- Aubin-du-Cormier, 
de  Chalillon,  de  Redon  et  de  PloermeL  Madame 
fit  mettre  de$  garnisons  dans  toutes  ces  villes,  et  con- 
duisit le  naonarque  en  Normandie,  pour  surveiller  de 
plus  près  la  conduite  de  Henri  VIL  Elle  s'arrêta  au 
Pont-de-r Arche ,  où  la  Cour  s'établit  pour  quelques 

jours- 
François  II  ayoit  conservé  Na,ntes  et  Rennes,  mais 
une  grande  partie  de  son  duché  étoit  occupée  par  les 
troupes  françaises  qui  y  exerçoient  les  plus  horribles 
ravages  ;  et  il  n'espéroit  plus  aucun  secours  de  Maxi- 
milieu    dont    les  sujets   flamands  s'étoient  révoltés. 
Dans  cette  perplexité,  il  chargea  Léscun  d'aller  traiter 
avec  Madame.  Ce  négociateur  s'étant  mis  en  route, 
passa  par  Ancenis,  qui  appartenoit  au  seigneur  de 
Rieux ,  1  ^n  de§  signataires  du  traité  de  Montargis  ;  il 
lui  peignit  de§  plus  vives  couleurs  les  désastres  de  la 
Bretagne,  et  le  conjura  de  rent^r  sous  l'obéissance  du 
duc.  Rieux  ébranlé  ne  voulut  pas  se  déclarer  encore, 
mais  il  chai^ea  Dubois,  l'un  de  ses  gentilshommes, 
d'accompagner  Lescun  et  d'appuyer  ses  sollicitations. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  Pont-de-l' Arche,  Dubois, 
«'acquittant  de  sa  mission,  représenta  vivemait,  au 
nom  de  spn  seigneur.,  l'injustice  des  prétentions  du 
Roi,  et  insista  po^r  une  suspension  d'armes,  pendant 
qu'on  négocioit.   «  Mon  ami,  lui  répondit  Madame 
«  avec  aigreur,  vous  dii^ez  à  mon  cousin  de  Rieux,  votre 
«  maître,  que  le  Roi  n'a  point  de  compagnons,  et  qu'il 
«  doit  continuer  son  entreprise   puisqu'il  l'a  com- 
«  mencée.  »  Les  négociateurs  ne  purent  rien  obtenir  ; 
et  le  seigneur  de  Rieux ,  piqué  du  ton  qu'avoit  pris 
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Madame ,  résolut  de  quitter  le  parti  ^e  la  Fvançe. 
.    Après  cette  entrevue,  o^  la  princesse  manqua  de 
politique  y  elle  ramena  le  Ro^  àP^riç/}^  ao  décem^ 
bre  1487,  Pendant  son  absence,  1<!3S  amis  ç|e  (xeorges 
^'Amboise,  ps^rtisan  le  plus  fidèle  du  duc  d'Oicléans, 
prélat  aimé  du  Roi,  et  rçcommandable  par  ses  vertus^ 
f^voient  fait  plusieurs  déma.rches  pour  adoucir  sa  pri- 
son ;  et  son  frère  l'évêque  d'Alby,  qui  s'étoit  réfugié 
à  Avignon,  avoit  supplié  le  pape  Inpocent  VIII  de 
revendiquer  le  jugement  d'une  affaire  où  deux  évéques 
etoient  impliqués.  D'Ambpise  étoit  enfermé  dans  la 
grosse  tour  de  Corbeil ,  et  traité ,  depuis    quelque 
temps,  avec  beaucoup  de  rigueur  :  il  y  tomba  malade; 
fX  ses  amis  conjurèrent  \^  parlement  de  permettre 
<ju'il  fût  transporté  à  P^ris  SQus  boni^ç  garde^  afin  d'y 
être  soigné.  Le  parlement,  apyès  avoir  pris  les  ordres 
de  Madame,  chargea  deuiç  célèbres  médecins,  René 
Hanigrand  et  Michel  de  Creil,  de  visiter  le  pialade,  et 
il  résulta  de  leur  rapport  que ,  s'il  Di'étoit  pas  tiré  de  la 
tour,  il  3e  tro^veroit  en  danger  de  mort.  Malgré  ce 
rs^pport,  $es  amis  ne  purent  obtenir  qu'il  v^nt  à  Paris  : 
le  parlement  décida  se^ulement  qu'i}  çeroit  ^lis  dan& 
une  dés  chambres  du  château ,  dujejfj^nt  ciçsej  fermée, 
et  treilUssée  de  treillis  de  fçr,  erjL  laquelle  il  seroit 
gardfi  par  le  capipoin^  ou  son  Hefitenant,  ft  oh  il 
pourroit  être  trqité  pqi^  les  piédecins  (0. 

Les  démarches  qnf  le  Pape  fit  ^n  i^a  (ayeur  ne  dé- 
voient pas  avoir,  pour  Ip  moment,  plvis  de  succès.  Jl 
chargea  ses  deux  nonces  ^n  France ,  Antonio  de  Florès 
et  l'évêque  de  Tréguier,  de  le  réclamer,  ainsi  que 
l'évêque  du  Puy,  son  compagnon  d'infortune,  L'ins- 

.  i>)  Anrét  du  parleiQ,ent  de  Paris,  du  34  juillet  14S7. 
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traction  qu'il  leur  donna  ^  et  qui  nous  a  été  conservée, 
est  wn  monument  curieux ,  très-propre  à  faire  çonnoître 
le  ton  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  papes^ 
prenaient  avec  les  rois. 

«  Sa  Sainteté  s' intéressant  vivement  au  salut  de  Sa 
«  Majesté  le  roi  de  France ,  et  considérant  combien  il 
«  est  dangereux  et  criminel  devant  Dieu  de  mettre  la 
«  main  sur  ses  ministres  :  attentat  qui ,  suivant  le  t^ 
«  moignage  des  historiens ,  tant  anciens  que  moder- 
«  nés,  a  fait  tomber  sur  plusieurs  princes  tout  le  poids 
«  de  la  vengeance  divine  ;  craignant  ainsi  que  Farres- 
«f  tation  des  évêques  de  Montauban  et  du  Puy,  s'ils 
«  sont  livrés  à  des  juges  laïcs,  ne  cause  au  Roi  quel- 
«  que  grand  malheur ,  dont  le  seigneur  veuille  le  pré- 
«  server  ;  n'ignorant  pas  que  le  Roi  a  écrit  à  Sa  Sain- 
«  teté  qu'il  auroit  soin  de  faire  çonnoître  les  motifs  de 
•c  cette  violence,  ce  que  le  grand  nombre  d'affaires 
«  dont  il  est  occupé  ^  l'a  probablement  empêché  de 
«  faire  jusqu'à  ce  jour. 

«  A  ces  causes.  Sa  Sainteté,  tant  pour  remplir  ses 
«  devoirs  de  premier  pasteur,  que  pour  veiller  au 
«  salut  du  Roi  très-chrétien  et  aux  droits  sacrés  des 
«  évéques,  ordonne  à  ses  nonces  de  requérir  près  du- 
«  dît  Roi,  les  personnes  et  les  biens  des  évêques  de 
«  Montauban  et  du  Puy,  afin  que  lesdits  évêques  com- 
te paroissent  devant  elle,  et  qu'elle  puisse,  assistée  du 
ic  collège  des  cardinaux ,  çonnoître  de  leur  innocence, 
«  ou  de  leur  culpabilité  (0.  » 

Madame  accueillit  avec  respect  la  réclamation  des 
nonces,  mais  ne  leur  donna  aucune  espérance  :  elle 

%0  Recueil  de  Crodefroy  sur  le  régne  de  Charles  VIII,  p«  i5i  et  i53. 
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montra  au  contraire  qu'elle  vouloit  être  implaca])le 
envers  le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans  ^  en  faisant 
tenir,  au  mois  de  février  i4B8,  un  lit  de  justice  où  le 
premier  prince  du  sang ,  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  iDunoiSy  furent  accusés  de  félonie  par  Tavocat  général 
Jean  Le  Maitre.  Le  connétable  de  Bourbon  y  le  comte 

• 

de  Nevei^s,  et  le  comte  d'Angouléme,  ({uoique  ayant 
abandonné  le  parti  rebelle ,  refusèrent  de  paroitre  à  ce 
lit  de  justice  y  qui  révolta  les  personnes  modérées^ 
parce  qu'elles  y  virent,  de  la  part  de  la  princesse,  un 
acharnement  trop  grand  contre  un  prinoe  plein  d'ex- 
cellentes qualités,  et  qu'elle  passoit  pour  avoir  aimé. 

Les  intrigues  qu'elle  avoit  ourdies  dans  les  Pays- 
Bas,  avoient  eu  un  plein  succès.  Maximilien  étoit  pour 
long-temps  hors  d'état  de  donner  aucun  secours  au  duc 
de  Bretagne.  Arrêté  à  Bruges  par  sessujets  révoltés,  U  y 
éprouva  une  captivité  de  quatre  mois,  pendant  laquelle 
il  fut  exposé  aux  traitemens  les  plus  ignominieux.  Mais 
la  manière  peu  modérée  dont  Madame  usa  de  ses  avan- 
tages nuisit  à  ses  affaires ,  et  retarda  l'exécution  de 
ses  desseins.  Le  seigneur  de  Rieux ,  dont  elle  avoit  con« 
gédié  l'envoyé  avec  des  paroles  piquantes,  se  déclara 
contre  elle,  et  entraîna  dans  sa  défection,  le  seigneur 
de  Chateaubriand,  ainsi  que. quelques  autres  seigneurs 
bretons.  D'Albret,  ne  comptant  point  sur  le  par4oa 
qu'il  avoit  obtenu  l'année  précédente,  et  conservant 
toujours  l'espoir  d'épouser  l'héritière  de  François  II, 
arma  de  nouveau,  s'embarqua  à  Fontarabie,  et  vint 
en  Bretagne  augmenter  les  forces  des  ennemis  de  la 
France. 

Ce  parti ,  devenu  plus  fort ,  s'empara  d' Ancenis  et 
de  Chateaubriand^  et  le  duc  d'Orléans,  qui  commau^ 
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doit  rafméè  bretonne  sous  les  ordres  de  d'Albret  y  en- 
tra dàiis  Vannes.  Ces  succès,  obtenus  jiar  une  puissance - 
que  Madame  croybit  entièrement  abattue  ^  la  rappe- 
lèrent sur  le  théâtre  de  la  giierre  à  la  fin  de  février.' 
Elle  établit  le  jeune  Roi  à  Tours,  et  y  appi-it  la  mort' 
du  connétable  de  Bourbon.  Cette  mort ,  qui  î'énd^sit 
son  époux  héritier  dé  propriétés  considétabies,  aug- 
menta Son  influence  j  et  fe.  délivra  d'un'  princie  dont 
elle  cr^ignoit  toujours  là  déTection.  Elle  ne  ttotnma 
point  de  connétable  ;  et  Louis  de  La  Trémouille  fut 
chargé  seul  du  commandèmenl  de  l'armée.  f 

Il  reprit,  non  salis diffrcullé>  Chateaubriand  et  An- 
cenis ,  et  fit  éprouver  à  cette  dernière  ville  Un  traile- 
ment  |TgoUreui>  parce  qu  elle  apjiartenoit  au  seigneur* 
de  Rieux  que  Madame  regàrdoit  dbmme  un  traître^ 
Le  duc  d'Oriéanâ  et  les  seigneurs  bVétonà  entamèrent 
alors  deé  négociations  pour  avoir  le  temps  de  fortifier- 
leurs  villes,  et  surtout  Fougères,  dont  ils  voulôient 
faire  leur  |)lace  d'arinèé.  Ils  fondoient  leurs  espé- 
rances sur  quelques  Secours  qu'ils  venoiént  d'obtenir 
de  Henri  VII,  forcé  par  son  parlement  à  se  déclacrer 
contté  la  France.  * 

On  négocioitèïicorè,  lorsque  Là  TVémtouilIè  vint  as- 
aéger  Fougères,  foudroya  les  fortifications  qui  n'é-^ 
toi^t  pas  encore  achevées,  et  détourna  la  ^'elite  rivière 
du  Goëslon  qui  passait  dans  la  ville.  L'eè  uâsiégés  ne 
purent  résister,  et  la  jplace  fut  prise.,  avaiit.quie  le 
duc  d'Grléahspût  Veiiir  la  secourir.  Le  désespoir  s'em* 
para  de  ce  ptince ,  et  il  résolut',  quoique  inférifeuf  eii 
forces,  de  livrer  bataille  à  l'armée  royale. 

Sa  position  étoit  dés  plus'  terribles.  On  l'avbit  avèk-ti 
que  d'Albrèt,  irrité  de  ce  qu'Anhe  de  Bretagne  le  pléi 
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fêroît  à  lui,  avoit  résolu  de  l'assassiner  dans  sa  tente. 
Cette  monstrueuse  accusation  avoit  divisé  les  seigneurs, 
et  le  danger  commun  avoit  pu  seul  em})êcher  qu  elle 
n'eût  les  suites  les  plus  funestes.  D'un  auti^e  côté,  on 
avoit  persuadé  à  d'Albret  que  le  duc  d'Orléans  venoit 
de  faire  son  traité  avec  le  Roi  ;  et  le  priilce  n'avoit 
trouvé  d'autre  moyen  d'écarter  ce  soupçon,  que  de 
déclarer  qu'il  combattroit  à  pied,  et  se  mettroit  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  passer  à  l'ennemi  pendant  le 
combat.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  bruits,  évi- 
demment faux^  avoient  été  répandus  par  des  émissaires 
de  Madame. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  défiances  que  l'armée  bre- 
tonne rencontra,  le  28  juillet  i488 ,  l'armée  de  La 
Trémouille,  près  de  Saint- Aubin-du- Cormier^  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Rennes  (0.  Avant  le  com^ 
bat,  le  découragement  s'étoit  emparé  des  Bretons.  Ce- 
pendant le  premier  choc  fut  terrible.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange  combattirent  avec  l'infanterie, 
qui  plia  la  première ,  et  furent  faits  prisonniers.  D'Al- 
bret, qui  ne  put  rétablir  le  combat,  parvint  à  s'échap- 
per avec  une  paitie  de  la  cavalerie.  La  haine  qi^i  ani- 
moit  les  deux  partis  rendit  les  vainqueurs  cruels  :  ils 
passèrent  le  reste  de  la  journée  à  massaa*er  les  vain- 
cus ^  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'à 
un  homme  d'armes  qui ,  l'ayant  pris  en  croupe ,  l'é- 
loigna  de  cette  scène  de  carnage. 

Cet  abus  de  la  victoire  paroît  contraire  au  caractère 
de  La  Trémouille,  qui,  si  l'on  eu  croit  ses  Mémoires, 
étoit  aussi  humain  que  brave.  La  conduite  que  lui  at-. 
tribue^un  historien  contemporain,  dans  la  soirée  de 

(>)  Saint-Aubin  n'est  plus  quW  yiUage. 
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cette  journée  sanglante ,  est  encore  plus  extraordi- 
naire. Nous  rapporterons  cette  anecdote  ^  sans  en  ga- 
rantir la  vérité. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue  ^  La  Trémouille  retint  à 
souper  le  duc  d'Orléans  ^  le  prince  d'Orange  et  les 
officiel^  prisonniers.  Le  premier  prince  du  sang  eut  la 
place  d'honneur,  le  prince  d'Orange  s'assit  à  côté  de 
lui^  et  le  général  se  mit  en  face  d'eux.  Au  moment  o& 
l'on  apporta  le  dessert,  deux  Franciscains  furent  intro-* 
duits  par  ordre  de  La  Trémouille  :  aussitôt  la  terreur 
s'empare  des  convives,  persuadés  que  ces  moines  ïi'ont 
été  appelés  que  pour  les  préparer  à  la  niort.  Un  si- 
lence morne  règne  dans  rassemblée,  et  La  Trémouille 
prend  la  parole.  «  Princes,  dit-il,  )e  n'ai  aucun  pouvoir 
oc  sur  vous,  et  quand  j'en  aurois,  je  ne  voudrois  pas 
«  en  faire  usage*  C'est  au  Roi  seul  qu'il  appartient  de 
«  vous  juger.  Pour  vous,  officiers,  qui,  en  donnant 
f(  lieu  à  cette  guerre ,  avez  manqué  à  vos  sermens,  et 
«  violé  la  di;icipline  militaire,  vous  allez  payer  de  votre 
a  tête  ce  crime  de  lèse-majesté.  Si  vous  voulejK  mettre 
ce  ordre  à  votre  conscience,  ces  moines  sont  là  pour  vous 
CE  confesser.  »  A  ces  mots  un  cri  de  désolation  se  fait 
entendre: les  deux  princes  conjurent  La  Trémouille  de 
sauver  des  hommes  qui  n^ont  été  coupables  que  pour 
les  avoir  servis;  leur  douleur  est  plus  grande  que  s'ils 
étoient  eux-mêmes  condamnés.  La  Trémouille  est  in<^ 
flexible  :  les  officiers  sont  mis  à  mort,  et  les  princes 
sont  envoyés  à  Madame  sous  bonne  escorte  (0. 

Les  doutes  qu'on  pourroit  élever  sur  la  vérité  de  ce 
récit  sont  fondés  sur  ce  qu'il  ne  se  trouve  que  dans 

(■)  Cette  anecdote  est  tirée  d'une  histoire  latine  de  Louis  XII^  <{ui  am 
trouve  dans  le  recueil  de  Godefroj,  pa^  373  et  374* 
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Thistoire  d'où  nous  Fayonstire,  et  que  ThistorieH  ne 
nomme  pas  les  officiers  qui  périi?ent  dans  cette  occa- 
sion :  d'un  autre  côté^  les  détails  dans  lesquels  il  entre; 
^les  circonstances  qu'il  rapporte,,  le  caractère  quelcjue-. 
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/ois  très-;emporté  de  Madame,  et  l'obéissance  aveugle 
que  lui  avoit  vouée  La  Trémouille ,  peuvent  donner 
quelque  vraisemblance  à  cette  tradition^,  que  nous  re- 
gardons, cependant  comme  fort  incertaine.    - 

•  Lorsque  Madame  eut  les  deux  princes  en  son  pou- 
voir, elle  prit,  des  mesures  pour  qu'ils  ne  pussent  lui 
échapper.  Elle  fit  enfermer  le  prince  d'Orange  dans  le 
château  d'Angers,  et  elle  mit  le  Aie  d'Orléans  dans  la 
tour  de  Sablé,  dont  Ip  gouverneur  lui  étoit  dévoué,  afin 
que  le  Roi  lui-même  ne -put  le  délivrer.  A  eh  crojre 
Brantôme,  le  duc  d'Orléans  auroit  encore  pu  adoucir 
le  courroux  d'une  ennemie ,  dont  les  emportemens , 
selon  lui,  tenoietit  à  une  passion  bien  éloignée  de  la 
haine.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  celte  tradition ,  onrecon- 
noit  dans  Madame  tout  l'acharnement  dont  peut  être 
capable  une  femme,  ofiensée.  Ce  malheureux  prince 
fut  bientôt  transporté  au  château  dé  Lùsignan,  puis  à 
la  tour  de  Bourges,  oîi  il  ne  conserva  de  tous  sea  ser- 
viteurs qu'un  médecin,  et  où  il  étoit  enfermé  la  nuit 
dans  une  cage  de  fer. 

La  Trémouille  victorieux  voulut  d'abord -marcher 
sur  Rennes,  mais  il  crut  plus  utile  de  s'emparer  de 
Sâint-Malo,  port  de  mer  le  plus  important  de  la  Btse- 
tagne;  Il  l'assiégea  au  mois  d'août;  et,  quoique  la 
place  eût  une  bonne  garnison  et  pût  recevoir  des  se- 
cours de  l'Angleterre,  il  la  força  bient^  à  capituler. 
Cette  suite  de  succès  lui  fit  donner  le  Qom  de  gt^nà 
capitaine,  et  porta  la  tendeur  dans  le  conseil  du  duc 
14.  1^^ 
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de  Bretagne.  Ce  prince,  ne  croyant  plus  avoir  aucune 
ressource,  envoya  au  Roi  des  ambassadeurs  pour  le 
supf^el*  de  lui  accorder  la  paix;  dans  ses  lettrei,  il 
l'appelle  $on  smiveràin  seigneur^  titre  qu'il  lui  avoit 
jusqu'alors  refusé.  Qiarles  Y III  ^  qui  âvoit  atteint  Tâge 
de  quinte  ans,  ne  fut  pas  insensible  à  ces  sùpplica* 
tions  du  plus  puijssant  de  ses  vassaux.  Il  voulut  qu'on 
négociât ,  malgré  les  représentations  de  Madame 
qui  peusoit  qu'il  sçroit  lacile  d'achever  la  conquête 
de  la  Bretagne,  Le  laraité  fiit  signé  le  ^i  avut  au 
Verger,  château  appartenant  au  maréchal  de  Gié,  el 
^itué  entre  Angâs^  La  Flèche.  Il  portoit  que  Fran<> 
fois  II  congédieroit  tous  ses^ol^^tts  ârangers,  qu'il 
s'engageroit  à  n'en  plus  appeler,  et\  que  ses  deux 
filles  ne  pourroient  être  mariée»  sans  le  ODUsentement 
du  Roi.  Le  duû  metfeeiît  en  dépot^  entre  les  maiiis  du 
monarque,  les  villes  de  SaînthMaio ,  de  Fougères,  de 
Dinan  et  de  Saint^Aubtn  ;  et,  s'il  n'ezécutoit  pas  toutes 
le^  conditîosis  du  traké^  ces  viUes  dévoient  rester  à 
perpétuité  au  pouvoir  des  Français»  Par  cette  dernière 
clause ,  le  traité  n'âoit  qu'une  trète  que  Ghaiies  YIII 
pouvait  rompre  à  son  gré,  lorsqu'il  vonidroît  profiter 
d'une  occasion  favorable  pour  achever  d'accabler  son 
vassaL 

.  Le  maSiettreux  due  de  Bretagne  ne  survécut  pas  à 
cette  biimHiatiQn  ;  il  mourut  de  chagrin ,  quelques 
jours  aiprès,  dans  le  ch&teau  de  Coiron.  Par  sou  tes- 
tament, il  nomma  le  sisignciu*  de  Bieux  tuteur  de  ses 
fîlAes,  et  les  laissa  sous  la  c^ndwte  de.  Clharlotte  de 
Pinaut,  eomtesse  de  Lav^,  qui  avoit  été  jusqu'alors 
leur  gouvernante.  Madame  réclama  pour  Ib  Roi  le . 
titre  de  tuteur  des  princesses^  ne  put  l'obtenir,  ^t  alors 


olle  te^^da  le  dernier  iraite  comme  noi^-^eim.  Ce^' 
pendant  la  saison  étmA  aitmaaée ,  et  ses  trotijïéiis  eecu^ 
fiant  les  principales  forteresses  de  la  QretagUé^  elle 
remit  la  cpnfûmatiim  doi  hostslhéi^  ^a«s  pi^ietti]^  dé 
Fannëe  sukant»  ^  et  re&^mt  â  Pam  IiiêCms  I^  IM. 
■  PaKiant  oette  xampa^M  ^  le- fKi^^lfqaftênt  ^e  P^ 
avoît  pris  les  mesnres  Les  pius  j^gènrMisë»-  èiMjfé  le§ 
partisans  du  duc  d'Oxisam*  Le  cofiitif'd«  B#MiS'Ai(f 
dédafë  crknlndl  de  lèse-majeslé^  et  la  éottjgscatkrtt  de 
9es  biem  fitl  ordosHnée.  Oo  fitati  »îé«i^  teitipd  le  pr  ocèsi 
k  Philippe  de  Goiames.  L'ait^  f)ar  lei^piel  il  fot  cùn^^ 
damné  porta  qm  la  ipiatrièai»  pattie  êe  sos  èien^ 
serait  coniisqjaée  an  profit  du  Bfiiy  et  ^e  y  pecfdant 
dix  ans>  il  sçroit  reUgtitf  dans  unede  ses  teit'es. 

Ces  cbaposkiûu  «^^^  ped^^uMèi^ellt  Tintéfét  pfSLt^Yi 
prenoîÉ  au  doe  d'Oviéafi».  Pèts^  dé  teilrps  api^s  ssf  dé^ 
tentîon^  le  comte  d'Angouléâie  ^^  en  abânétfteritot 
sens  parti^  lui  ^toit  deniewé  foit  atfeadké,  efito;fa  prêt? 
de  SÉadauie  un  gmtiUioiàme  doUfeîCer  sa  gràee.  «  J^ 
H  la  -stiqfipliaî  huttbiemefic ,  dH  ce  getit^toisame  y  cPdtre 
le  farVovaMe  à  k  délîvratiee  de  caonseigncfnt  :  elle  me 
ic  fit  bonne  ehèt^^  et  cm  ^  de  l^ès^bélles  et  )M:»tineS 
V  paroles^  tovdiant  la  aMaière  dont  j'^tois  diàrgté  ; 
ce  mais  ce  fut  tout,  «ar  il  n'y  en  eut  md  élfet  <*),  «^  La 
|>rmeesse  ne  se  reiâdba  un  peu  de  éa  ngttent*  qû^à 
regard  du  prince  d'Orange^  à  ^i  elle  dotina  1à  ^e 
de  BioBÀ  peur  prisôiw  , 

la»  prières^  la  maïheiireifse  épOMe  du  dnc  d'Or^ 
léaiis  n^'eureftt  pas  pliia  de  succès.  Oa  jaotid  a  é)E^tiserré 
dfeiix  letlrea  de  cette  ^^€pn«eiise  prineeëse  y  par:  les-' 

(«)'înstoîre  d'un  gentiOio^ine  du  comte  d^AngouJéûiB ,  rçcifeillit 

1%, 
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quelles  elle  conjure  sa  sœur  de  rendre  la  liberté  :à  un 
époux  dont  die  connoîssoit. cependant  tous  les  torts. 
«  Gomme  je  pense  incessamment,  lui- dit-elle,  à  la 
ff  délivrance  de  monseigneur:  mon  mari,  je  me  suis 
«  avisée  de  mettre  par  écrit,  la  forme,  par  laquelle  on 
«c  pourroit  avoir  paix,  et  uKuidit  mari  délivré^,  et  ré<« 
«  cris  au  Roi ,  et  le  .tout  verrez.  Je  vousprie  que  teniez 
«  la  main  que  les  choses  puissent  venir  en  bon  effet;  et 
a  vous  obligerez  mondit  maii  et  moi  à  vous  à  toiijours; 
f(  et  sur  ce,  je  vpûs  dis  adieu,  ma  sœur.  »'La  duchesse 
d*Orléans,  craignait  sans  doute  que  cette  solticitation 
ne  soit  j>as  assez  pressante,  ajoute,  en  post  scriptum: 
pi  Ma  sœur,  je  vous  prie  que.  teniez  la- main  que  j'aie 
ce  en  bref  réponse.  Votre  bonne  sceur,  Jeahke  db 
«  Fa  AUGE.  ».  Dans  Tautre  lettre,  elle  craint  dlnsister  sur 
ce  quelle  désire,  si  ardemment,  et  se  borne  à  donner 
à  Madame  des  témoignages  de  tendresse  :  «  Ma  sosur, 
«  lui  dit-elle,  je  me  recommande  bien  fort  à  votre 
«  bonne  souvenance,  en  laquelle  jevousprieqûejede-^ 
«  meure;  et  me  faites  ce  plaisir  de  'souvent  me  faire 
«savoir  de  -vos  nouvelles.  11  m'est  bien,  arrivé  en;  mal 
«  de  ce  que  je  ne  vous  vois  plus.  »  Elle  lui  parle  en- 
suite^ à  mots  couverts,  des  torts  de  son  époux-,  les 
excuse  f  et  la  supplie  devs'in  téresser  à  lui. 

lia  Cour,  comme  cm  Ta  V'U,  étoit  de  retour  à  Paris 
depuis  le  mois  de  janvier .  1489.  Madame  y  reçut  me 
ambassade  du  sultan  Bajazet  II,  dont  le  résultat  pou- 
voit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  les  destinées  de 
l'Europe.  Il  s^agissoit  d'mie  affaire  qui  avoit  beaucoup 
occupé  Louis  XI ,  et  sur  laquelle  Madame  avoit  pris 
un  parti  peu  de  temps  après  la  victoire  de  Saint- Au- 
bin. U  est  nécessaire  d'en  rappeler  ici  l'origine.. 
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Màkbmet  II  ^  conquérant  de  donstantinopîe  ^  avoit 
eu  deux  filSyZizimet  Bajazet^  gùi^àsa  mort^  se  dispu- 
tèrent rEmpire.'2iziin,  éloigné  de  la  capitale,  ne  put 
empêcher  que  son  frère  ne  fût  reconnu.  Ayant  vaine- 
ment tenté  do  faire  valoir  ses  droits ,  il  prit  le  singulier 
parti  de  se  réfuter  à  Bhodes,  chez  les  chevaliers  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem  y  ennemis  implacables  des 
Musulmans.  iLe  célèbre  PieiTe  d*Aubusson,  gentil-' 
homme  français^  étoit  alors  grand-maitre.  Il  ac<:ueillit 
avec  empressement  le  prince  turc  ;  et^connoissant  rim- 
portance  d'uii  tel  otage,  il  le  fit  garder  avec  soin.  Bien- 
tôt Bajazet  réclama  son  frère  ^  et  fit  à  Tordre  les  plus 
belles  promesses,  s'il  consentoit  à  le  lui  livrer.  D'Au- 
busson  rejeta  hautement  des  propositions  contraires  à 
Thumanité  et  à  la  bonne  politique.  Mais  il  se  trouva; 
peu  de  temps  après  fort  embarrassé  par  les  préteiitipns 
et  les  intrigues  auxquelles  son  pnsonnier  donna  lieu. 

Li|  Pape  et  le  roi  de  Naples  vouloient  Tavoir  en  leur 
pouvoir,  afin  de  prévenir  linvasion  dont  les  Turcs 
menaçoient  l'Italie  ;  les  Vénitiens'  le  demandotent^ 
dans  Tespoir  d'intimider  Bajazet,  et  de  conserver  par 
là  leurs  riches  possessions  dans  la.  Grèce;  le  Sultan ^ 
de  son  côté,  menaçoit  les  chevaliers  d'une  guerre  ter- 
rible ,  et  pLodiguoit  .les  {résors  pour  séduire  les  gar- 
diens de  son  rival*  Le  grand-maître  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  position  diflicile,  que  d'en- 
voyer Zizim  en  France.  Louis  XI,  enchanté  que  la 
destinée  kii  livrât  un  otage  aussi  précieux ,  promit  à 
d'Aubusson  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et  le  prince  turc  dé- 
barqua bientôt  en  Languedoc,  d'où  il  fut  transporté 
au  château  de  Bocalamy  dans  le  comté  de  La  Marche, 
8QUS  la  garde  des  chevaliers  de  Rhodes.  11  y  étoit,  de* 


puis  qiielque$  années/ iétràiteiâent  renfenné^  larsque 
le$  nonces,  qui  avcdent  soUicité  la  délivrance  des  évé^ 
ques  de  Montauban  et  du  Ptiy>  ins&tèrènt  plus  vive^ 
ment  que  jam^  pour  qu'il  fût  â^iis^  au  pouvoir  d'In^ 
uooeut  Yltk.  Ils  tneiiaçoiesty  si  Madâine  s'y  refusoit, 
à'^Q/s^rà^  th  (^^^l^Fel  le»  dispénies  iiéGessaîre&  pour 
épouser  Ann^  de  Bretagne  ^    donf  il  i^tcrît  parent. 
Conime,  depuis^  la  oaptiivité  du  duc  d'Orléan»^  ce 
seigneur  étoit  dôv^iii  Tunique  espoir  des  Bretons ,  la 
princesse  craignait  Vefiet  de  cette  menace ,  qui^roit 
renv#rsé^  tous  ses  desseins.  Elle  comentit  donc ,  m  la 
^  de  i^^i  à  ce  que  Zmm  fut  conduit  dims  Avignon* 
.   Il  ven4>il  d'y  arriver,  et  il  étok  encore  possible  qu'il 
ue  fût  pas  transfërié  à  R^mie  f  lorsque  les  ambassadeurs 
de  Bajas^t  p^ptent  à  ta  Coinr,  Us  cohjtii^èi*êskt  Ma-* 
dame,  au  jn^é^  leur  malti^e/dé  revenir  sur  les  ar- 
rangeiiieç^s  qui^Ue  avott  cfoiclus  avec  le  Pape,  de  foire 
eulever  2îi^Jl^/^  dele  leUr  remettre.  Ndn-»seulement 
\h  prom^ttpîeW  de  délier  à  H  France  toutes  les  reli- 
ques qui  étment  ipi^sleês  à  Cbostantinoplë  depuis  la 
prise  de  cette  %iUe>  mais,  ils  ofiroient  de  conquérir 
pour  Charies  YIII,  le  royaume  de  Jërusalem.  Quel- 
ques membres  du  cotise^  pesicboient  poÀr  accepter 
d^  propositions  si  hriUante^t.  L'idiaginafeîoii  du  jeune 
Boi.^^QlQit  frappée;  mais  Madame,  préférant  un  in- 
térêt p^:ésent  à  des  avantages  éldîgnéB  et  cbimériques, 
perskta  dans  sa. première  résoluticm,  et  le  Pape,  ins-* 
ti^t  de  la  tentative  de  Bajaset,  se  pressa  de  fiiirè  v«iib* 
le  prifice  tore  à  Rome,  où  il  Jut  enfermé  au  château 
Saint-Auge, 

liCS  nonces  [nrofitèrent  de  leur  crédit  pour  solliciter 
de  nouveau  la  mise  en  liberté  de  Georges  d'4i^l>^îs^ 
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.€t  de  Tévêque  du  Puy#  Madame  ne  Faccorda  qu'à  re- 
gret, et  dans  là.  crainte  que  la  cour  de  Rome,  maigre 
fies  pix>messes  récentes,  ne  délivrât  les  dispenses  dont 
xi'Albret  avoit  besoin  j^oiir  exécuter  ses  projets  ambi* 
deux.  Elle  savoit  que  d'Amboise  étoit  aimé  du  Roi; 
^lle  connoissoit  son  dévouement  pour  le  duc  d'Or^* 
léaâs ,  et  eUe  étoit  persuadée  avec  raison  qu'il  am- 
ploiér^oit  tou^  ses  cfibrts  pour  mettre  fin  à  la  capth^ité 
de  ce  prince.  Elle  ne  brisa  donc  les  cbatnes  des  ^jeux 
prélats  qu'en  les  reléguant 'dans  leurs  diocèses. 

Elle  n'attendit  pas  le  retour  du  prmteihps  pour  ri^^ 
tourner  sur  les  frontières  de  la  Bretagne,  où, elle  espe- 
roit  réussir  par  sis  intrigues,  plus  que  par  la  force  des 
armes.  EUe  avoit  envoyé  ses  meilleures  troupes  en  ti*- 
cardie ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Querdes  et 
de  Gié.  Maximilien,  délivré  paf  TEmpereur  son  père 
de  la  prison  où  les  habitans  de  Bruges  l'avoient  retenu 
quatre  mois,  venoit  d'y  rallumer  la  guerre;  et  les 
Français  avoient  .été  chassés  de  Saint-Omer.  Les  deux 
maréchaux  rencontrèrent^au  mois  de  février.,  l'armée 
flamande  près  de  Béthune;  ils  livrèrent  bataille,  et, 
aprèi  avoir  remporté  une  victoire  complète,  ils  firent 
prisonniers  le  duc  de  Gueldres  et  le  prince  de  Nassau, 
généraux  de  Maximilien.  Cette  victoire  assura  pour 
long-temps  le  repos  de  la  Picardie.  Le  prince  de  Nas- 
sau entama  des  négociations  ;  et  Madame  put  porter 
toute  ^on  attention  sur  les  affaires  de  Bretagne.  EUe 
p^rsi^a  dans  le  plan  qu'elle  avoit  d'abord  adopté,  et 
résolut  de  ne  plus  irriter  Ce  peuple  fougueux,  en  lui 
faisant  éprouveî»  les  hOiTeufs  de  la  guerre ,  mais  de  le 
soumettre ,  ^en  fomentant  les  divisions  dont  U  étotl 
tourniisnté  depuis  la  mort  de  François  II, 
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L'ë  prince  d'Orange ,  qu'elle  tenoit  prisonnier  à  Riom^ 
lui  parut  très-propre  à  l'exécution  de  ce  dessein  : 
partisan  sincère  du  duc  d'Orléans ,  il  étoit  très-opposé 
aux  prétendions  de  à' Albret,  et  sa  présence  en  Bre- 
tagne ne  pouvoit  qu'augmenter  là  puissance  du  parti 
contraire  à  ce  $eigneur.  Elle  eut  donc  l'air  de  céder 
aux  Sollicitations  delà  princesse  d'Orange^  qui  étoit 
sœur  de  son  époux;  et  le  prince ,  mis  en  liberté  par 
elle,  partit  aussitôt  pour  la  Bretagne. 

Les  deux  partis  qui  déchiroient  ce  malheureux 
pays  étoient  à  peu  près  aussi  fofts  l'un  que  l'autre. 
Dunois  étoit  devenu  le  principal  ministre  d'Anne  de 
Bretagne^  qui  avoit  pris  le  titre  dé  «kuchesse;  et  cette 
princesse,  ainsi  qu'Isabelle  sa  jeune  sœur,  avoient  en 
lui  la  plus  grande  confiance.  Leur  Cour  peu  nom- 
breuse erroit  dans  cette  province  dévastée,  où  elles  ne 
possédoient  qu'un  petit  nombre  de  places.  Mais, 
quoique  foible  en  apparence,  ce  parti  se  composoit 
d'une  multitude  de  personnes  qui,  n'osant  encore  se 
déclarer,  détestoient  l'ambition  de  d'Albret,  et  ne 
pouvoient.  souffrir  qu'il  contraignît  la  princesse  à  Vé^ 
pouser.  Ce  seigneur,  soutenu  par  le  maréchal  de 
Rieux,  qui  passoit  pour  le  plus  habile  général  de  la 
Bretagne,  et  à  qui  le  feu  duc  avoit  donné  la  tutelle 
de  ses  filles,  possédoit  la  ville  et  le  château  de  Nantes, 
et  comptoit  sur  la  ville  de  Rennes,  qui  sembloitënccM:'e' 
garder  la  neutralité.  Il  avoit  a  sa  suite  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs,  presque  tous  irrités  en  secret  de  son 
ambition  >  et  disposés  à  l'abandonner  au  premier  re- 
vers. Le  projet  de  d'Albret  et  d\i  maréchal  de  Rieux^ 
étoit  de  s'emparer  des  deux  princesses  par  ruse  ou  par 
force  ;  «  Je  crois  bien,  dit  laligny,  que  s'ils  eussent 
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«  tenu  les  filles,  qu  Us  eussent  fait  bon  gré  ou  mal* 
«grêle  mariage  de  mondit  seigneur  d'Albret  avec 
((  icelle  fille  aînée:  mais  elle  n'y  voulait  pour  rien  du 
«  isÈonde  entendre.  » 

L'aiTivée  du  prince  d'Orange  ranima  les  espérances 
du  parti  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse,  ayant 
rassemblé  une  ai'mée,  s'avança  vers  Nantes  ^  se  tenant 
en  croupe  sur  le  cheval  de  Dunbis.  Le  maréchal  de 
Bieux,  qui  avoit  d'abord  évité  la  bataille,  reparut  bien- 
tôt avec  une  armée  plus  nombreuse,  et  la  prise  de  la 
princesse  parut  inévitable.  Alors  Dunois  promit  au 
maréchal  qu'elle  se  rèndroit  volontairement  à  Nantes, 
et  donna  pour  otage  de  cette  promesse  Jean  de  Lou-« 
hans ,  chevalier  plein  d'honneur,  et  serviteur  dévoué 
du  duc  d'Orléans ,  dont  il  avoit  été  autrefois  le  capi- 
taijpe  des  gardes.  A  peine  Jean  de  Louhans  eut-il  ap-| 
pria  qu'Anne  de  Bretagne  étoit  en  sûreté,  qu'il  écrivit 
à  Dunois  pour  le  dégager  de  sa  parole ,  s'exposant  ainsi 
à  toute  la  vengeance  de  d'Albret,  pour  empêcher  qu'il 
n'obtînt  par  violence  la  main  de  la  princesse.  Le  si- 
lence de  l'histoire  sur  les  suites  d'un  dévouement  si 
noble,  fait  présumer  que  Jean  de  Louhans  n'en  fut 
pas  victime. 

Cependant,  le  comte  de  Dunois  et  le  prince  d'Orange 
conduisirent  d'abord  Anne  de  Bretagne  à  Vannes , 
puis  ils  ramenèrent  à  Redon,  ville  plus  voisine  de 
Rennes.  Ils  entretenoient  depuis  long-temps  des  intelli- 
gences dan$  cette  dernière  vilfe  fort  attachée  au  sang 
de  ses  ducs.  Bientôt  les  magistrats  de  Rennes  vinrent 
trouver  la  duchesse,  et  lui  ofifrir  un  asile  :  ils  déclaré'* 
xent ,  au  nom  de  leurs  concitoyens ,  qu'ils  détestoient 
la  conduite  des  Nantais,  et  lui  protestèrent  que,  si  elle 
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¥Ouloit^accepter  leur  of&é^  elle  sieroit  entièrement  tibr^ 
de  di^ser  de  sa  main.  Anne  ne  douta  point  de  ces 
sentimens  de  fidélité  qjai  lui  tftoient  exprimés  |)ar  le^ 
magistrats  de  sa  capitale  :  elle  partit  pmir  Reones  oà 
elle  fut  reçue  avec  transport  ;  et  aussitôt  les  habitans 
s  imposèrent  eux-mêmes  une  contribution  pour  so^ve^ 
nir  à  ses  pluâ  pressans  besoins. 

'Cette  noble  conduite  de  la  ville  de  Rennes  auroitpro^ 
bablemem  déconcerté  le  parti  contraire,  s'il  n'eftt  été 
soutenu  par  Henri  VU,  qui  venoit  de  fiiire  passer  de$ 
troupes  en  Bretagne*  Vainement  la  jeune  duchesse  lui 
fit-elle  représenter  qu'elle  étok  in^vocablement  déci* 
dée  h.  ne  point  donner  sa  main  à  d'Albret,  et  que ,  ai 
Ton  vouloit  Ty  contraindre,  elle  aimeroit  mieux  pren* 
dvf  le  voile,  et  s'ensevelir,  pour  toujours  dans,  un 
eloltre^  le  roi  d'Angleterre  persista  dans  sa  résolution, 
jugeant  bien  que^  si  ce  mariage  ne  s'accomplissoit  pas, 
la  Brétagiie  seroit  tût  ou  tard  i*éunie  à  la  France. 

Madame,  qui  babiloit  avec  le  Roi,  le  Plessi&4ez<- 
l^ours ,  examinoit  tranquillement  ces  sanglantes,  divi-^ 
sions  :  die  se  bomoit  à  voilier  à  la  défense  des  places  que 
le  Xraîté  de  l'année- précédente  avoit  mises  ^sn  son  pou<^ 
voir;  et  elle  voyoit  avec  une  sorte  de  satisfaction^  les  | 
Anglais  achever  de  ruiner  la  Bretagne. 

Mais  pendant  que  Madame  employoit  toute  aa  po*- 
Utique  pour  empechei*  d'Albret.  d'épouser  Ajine  de 
Bretagne,  elle  étoit  loin  de  soupçonner  qu'il  se  pré* 
sentoit  pour  cette  princ%sse  un  prétendant  plue  redou* 
table.  Maximilien,  avec,  lequel  la  France  négocioit 
depuis  la  bataiUe  de  Béthune,  par  l'entnemise  du 
prince  de  Nassau,. avoit  des  intelligence» secrètes  avec  1 
la  jenn^  dudiesse  qui ,  ayant  perdu  l'espoir  d'époi^ser 
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le  duc  d'Orléans ,  consentok  à  donner  sa  main  à  un 
|Nrinee  qui  pourroît  la  défendre»  Madame,  ignorant 
muette  intrigue  et  instruite  que  Maximilien  étoît  sur  Je 
point  de  conclure  avec  les  princes  de  TËmpire  une 
liguQ  contre  la  France ,  ne  refusa  point  de  faire  la  paix. 
U  fut  cQffiYenu  que  les  villes  et  j^aces  fortes  de  la  Bre- 
tagne y  qucdUles  qu*elles  fussent  ^  seroient  >rendues  à  la 
duchesse,  et  que  les  Anglais  àerôient  renvoyés.  On  fit 
aussi  mention^  dans  le  traité ,  du  duc  d'Orléans,  dont 
MaxlmiKen  ne  voulut  point  parcrttre  samfier  les  in- 
térêts. Il  fut  décidé  que  Maximilien  et  Charles  VIlI 
aurcôent  incessamment  une  entrevue  :  Charles  devoit 
y  déclarer  pourquoi  il  tenoit  enfermé  le  premier  prince 
du  sang;  et  si,  ap^ès  celte  explication,  Maximilien  in- 
sistoit  pour  quil  fût  mis  en  liberté,  il  sortiroitde  sa 
prison ,  à  la  condition  néanmoins  que  son  protecteur 
donneroit  des  garanties  suffisantes  de  sa  conduite  fu-» 
ture.  On  voit ,  par  det  article  du  traité ,  que  Madame 
étoit  décidée  à  ne  pas  mettre  fin  à4a  captivité  du  duc 
d'Orléans,  et  que  Maximilien  ne  prenoit  à  lui  qu'un 
bien  fbible  intérft. 

Ce  traité  entraîna  des  conférences  avec  lei  deux 
partis  qui  divisoient  la  Bretagne.  La  duchesse  chargea 
Dunois  de  négocier  sur  les  mêmes  bases.  D'Âlbirel  et 
de  Rieux,  toujours  maîtres  de  Nantes,  envoyèrent  aussi 
des  doutés  à  la' Cour,  et  élevèrent  leurs  prétentions 
très-haut.  En  même  tcftops  y  Maximilien ,  glorieux  d'à*»* 
voir  trompé  une  princesse  aussi  habile  que  Madame, 
fit  partir  pour  la  France  trois  seigneurs,  sous  le  pré* 
texte  de  veiller  à  l'exécution  du  traité.  Après  avoir 
rempli  leur  mission  près  du  Roi  ^  ils  témoignèrent  le 
désir  de  passer  ea  Bretagne  pour  applanîr  les  (Ëfficul* 
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tés  qui  s^opposoient  encore  à  la  paix  générale.  -Ma- 
dame, très-éloignée  de  soupçonner  leurs  de^seifiâ,  les 
fit  conduire  honorablement  à  Rennes  par  deux  hé- 
baiits;  niais  à  peine  y  furent -ils  arrivés,  que  Fun 
d'eux  épousa  la  duchesse,  au  nom  de  son  maître. 

La  cérémonie  de  ce  mariage,  conforme  aux  usages 
du  temps,  a  paru  très-extraordinaire  aux  his^riens 
modernes  :  ils  dévoient  seulement  observer  que  le 
fondé  de  pouvoir  de  Maximilien  n  oublia  aucune  des 
formalités  qui  pouvoient  le  rendre  indissoluble.  Après 
la  jfxesse  nuptiale,  la  jeune  princesse  fut  mise  au  lit 
par  sa  gouvernante,  madame  de  Laval  ;  alorâ  on  in- 
ti^oduisit  l'ambassadeur,  qui,  tenant  à  la  main  la  prot 
curation  de  son  maître,  plaça  dans  le  lit  «a  jambe  nue^ 
et  déclara  le  mariage  consommé.  Ainsi  Maximilieo^ 
prince  de  peu  de  méiite,  se  trouvoit  avoir  épousé  les 
deux  plus  belles  et  les  deux  plus  riches  héritières  de 
l'Europe ,  Marie  de  Bourgogne  et  Anne  de  Bretagne; 
Maïs  il  ne  profita  pas  de  ce  dernier  mariage  comme  du 
premier  qui  avoit  préparé  Télévation  de  sa  maison.- 
Appelé  par  l'Empereur  son  père  au  fond  de  l'AUema- 
gne,.il  ne  vint  pas  voir  celle  qu'il  nommoit  son  éjpouse  ; 
et  comme  elle  ne  tira  aucun  avantage  de  ce  lieuî 
forçié  par  la  seule  politique,  il  devint  moins  difficile 
par  la  suite  de  la  décider  à  le  rompre. 

Ge  mariage  fut .  d'abord  tenu  très-secret  :  mais  il 
paroit  que  Madame  en  fut  instruite  à  l'époque  de  la 
mor|  d'Isabelle ,  sœur  unique  de  la  duchesse ,  qui 
arriva  au  commencement  de  i490..Elle  résolut  de  tout 
entreprendre,  afin  de  dissoudre  cette  union  qui  pou^ 
voit  avoir  pour  la  France  les  conséquences  les  plus 
iunestes,  et  ne  vit  d'autre  moyen  de  réussir  que  de 
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faire  épouser  au  Roi ,  qui  étoit  âgé  de  vingt  ans.  Thé' 
ritière  dé  François  II.  Sa  politique  se  tourna  entière* 
ment  de  ce,  côté,  et  elle  fit  de  bonne  foi  des  efforts 
pour  pacifier  la  Bretagne.  Elle  comniehça  par  traiter 
avec  d'Àlbret,  qui  étoit  toujours  maître  de  Nantes  t  en 
lui  rendant  ses  terres  confisquées,  et  en  payant  ses 
dettes,  elle  obtint  de  lui  qu'il  remettroit  cette  ville  au 
Roi,  et  qu'il  renonceroità  toutes  ses  prétentions.  Elle 
gagna  en  même  temps  le  maréchal  de  Rieux ,  qui  rentra 
au  service  d'Anne  de  Bretagne.  Le  prince  d'Orange  et 
Dunois,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  compter  sur 
Maximilien,  et  sur  les  secours  de  l'Angleterre,  pro- 
mirent d'appuyer  ce  grand  projet,  et  parvinrent  à» y 
faire  consentir  madame  dé  Laval,  qui  aroit  beaucoup 
d'empire  sûr  la  duchesse,  et  qui,  possédant  en  France 
àes  propriétés  considérables,  avoit  intérêt  à*  ce  qu'on 
se  rapprochât  de  cette  puissance.  Toute  cette  intrigue 
Ise  tramoit  à  l'insu  de  la  jeune  princesise,  qui  se  a^oyoit 
toujours  unie  indissolublement  à  Maximilien. 

Cependant  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Dundîs , 
fidèles  amis  du  duc  d'Orléans,  insistoient  vivement  pour 
qu'il  fût  mis  en  liberté,  et  n'ôbtenolént  de  Madame  que 
de  vaiûes  promesses  [  1 49 1  ]  •  L'épouse  de  ce  malheureux 
prince  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  une  démarche  qu'elle  crut  décisive.  Oubliant  tous 
les  torts  que  le  duc  d'Orléans  avoit  eus  avec  elle,  elle 
parut  devant  le  Roi,  son  frère,  en  habits  de  deuil,  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  parla  ainsi  : 

«  Vous  savez,  mon'  frèie,  que,  depuis  plus  de 
«  quatreans,  mon  époux  tratne  dans  une  prison  une 
ce  vie  plus  affreuse  que  la  mort  :  quand  j'y  pense ,  mon 
«  cœur  se  brisç ,  et  je  suis  tellement  troublée  que  je 
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a  ne  sais  pas  Inen  ce  que  je  dois  dire  pour  sa  défense, 
a  Ddis-je l'avouer  coupable,  ou  soutenir  qu'il  est  in- 
«  nocent71Lest  accuse  du  crime  de  lèse-majesté^  parce 
tt  qu'il  &'e4  retiré  cbe2  le  duc  de  Bretagne^  pare^  ^'it 
«  a'  pri&  :Ies  armes  contré  vous,  parce  qu'à  a  fait 
ce  alliance  avec  vos  ennemis,  d  parce  qu'il  a  eu  le 
«  projet  de  me  r^udier,  moi,  votre  sœur,  pour  épbu- 
«  séria  fille  du  duc  de  Bretagne.  J'espère  l'éxciisei' 
«  sur  tous  ces  points.  Lorsqu'il  à  quitté  kt  Coar ,  il 
«  croyoit  sa  sâreté  compromise  :  réfléchissant  au  pou« 
(f  voir  absolu  que  ma  sœur  ekerce  sur  toute  la  France  ^ 
«>  et  ayant  eu  avec  elle  des  à&aiMês^  très-^vifs,  il  a  cra 
«  ne  pouvoir  trouver  d'asile  qu'en  Bretagne  :  il  y  au- 
«  roit  attend»  tranquillement  la  fin  de  la  tempête,  si 
«c  vous  l'eussiez  permis.  11  a  fui,  dites'^vous,  et  il  ne  de<^ 
«  voit  pas  fuir.  Sa  fuit»  ne  laisse  auam  dcmte  sur  se» 
«  projets  criminels  :  cependant,  en  se  soumettant  à  sa 
«r  disgrâce,  il  ne  vous  a  pas  oflensé;  et  si  l'on  peut  lui 
«  reprocher  un  tort,  c'est  de  ne  s'être  pas  abandonné 
(c  à  votre  clémence. Mais  cai  lurfait d'autres  reprodies  : 
«  il  a  levé  l'étendard  contre  vous,  3  a  combattu  vos 
€(  troupes,  et  il  a  été  pris  les  armes  à  la  main.  Il  ftit  ^ 
«  vous  le  savez,  entraîné  dans  ce  soulèvement,  plus 
ce  par  les  circonstances  que  par  sa  volonté  :  les  Bre-» 
,.  «  tons  se  trouvèrent  engagés  dans  »ne  latte  malbeu-« 
'  ce  reuse ,  qui  hientât  dégénéra  en  guerre  ouverte  :  pou-» 
K  voît^il  les  abandonner?  Votre  tendtessè  potnr  moi, 
«  mon  frère ,  vous  fait  trouver  plus  grave  le  tort  qu'il 
«  a  eu  de  demander  la  main  de  la  jeune  duchesse.  Je 
c(  le  connœs  assez  pour  être  convaincue  que  ce  ii'éf  oit 
((  qu'in^  feinte.  Il  cbercfaoit  à  s'attacher  les  Bretons , 
«  en  lesBT  donnant  cette  espérance;  e^t  ce  qui  prouve 
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^  qu'il  o  â  jamais  eu  l'iatention  de  me  répudier ,  c'est 
(c  qu'il  n'a  point  pressé  la  conclusion  de  ce  mai^iage^ 
ce  Du  reste  y  s'il  a  eu  en  cela  quelque  reprodie  à  se 
R  laire,  je  suis  la  seule  qu'il  ait  outragée.  Daignez, 
ce  mon  frera^  lui  piardooiaiir  ;  laissez-vous  vaincre  par 
«  la  clémence  ;  [amais  vcws  n'aurez  une  si  heureuse 
^  occasion  d'être  généreux.  Le  duc  tous  devra  d'être 
«  rendu  è  la  vk  >  à  la  liberté  et  à  son  épouse.  Il  sacii^ 
«  fiei*a  pour  vous  des  )ours  que  voua  aure^  sauvés. 
«  Groy^<>m9t  ^  *rG^fi  acquerrea  plus  de  gloire  en  ten^ 
«  dant  la  main  à  un  vaincu ,  que  voua  n'eu  aves  acquis 
a  en  tiioiDpbdiit  de  lui.  Les  hsûnes  entre  parens  sont 
«  souvent  violentes ,  mais  doivent^les  étro  Cruelles?  » 

Le  Eoiy  n'ayant  pas  eu  le  temps  d^  consulter  Ma- 
dame ,  fut  ^nveuient  toucbé  de  la  teiidresse  désin- 
téressée de  l'épouse  du  duc  d'driéans  :  il  connoissoît 
le  sort  qui  lui  étoit  réservé^  locisque  le  prince  seroit 
lillire.  cff  Vous  aurez  ^  m^  sceur ,  kU  dit-^  ^  en  Tembras^ 
«  sant,  Cfdui  qui  nause  vos  regrets  :  et  veuille  le  ciel 
t(  qu^  vous  ne  vous  repentîaz  pas  un»  jour  de  ce  que 
«  VQU$  v^ne9  de  faire  pour  hû  CO.  >i 

Madaipe.  suigpendit  euciu-e  L'eSet  des  bouiMsi  dispo- 
sitions df  Cbavles  yjU  pam^  le  d^ie  d'OrléaaA.  Le 
dépit  qu'^e  GOUi^ervoit  contre  ce  prince  la  £offtifioit 
dana  l'idée  que^  sl'û  devoit  obtenir  sa  Uherté,  ce  ne 
devoit  être  qu'après  le  mariage  du  B£À  mec  Anne  de 
Bnetaghe  ;  mais  cette  opiniâtreté  accéléra  la  dnùe  de 
son  crédit.  Le  Roi  support^^ît.  depuis  long^en^  avec 
peine  le  joug  qu'elle  lui  îaq)e«oit.  Gêné  dans  ses 
goûts  ^  dans  ses  plaâairSy  ne  jouissiuit  pas  mâme  ^  la; 

('?  Cette  scène  touchante  se  trouve  danjs  lliîstoire  WlH^  de  Louis  Xn, 
i^cueiULe  pur  Godefroy^i  pagt  si^j^ 
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liberté  à  laquelle  il  croyoit  avoir  droit ,  depuis  qu*il 
étoit  sorti  de  Tenfance,  nourrissant  dans  son  imagina- 
tion des  projets  gigantesques ,  auxquels  Timpertur- 
bable  sang-froid  de  sa  sœur  ne  cessoit  de  mettre  obs- 
tacle, il  résolut  de  régner  enfin  par  lui-même. 

Deux  jeunes  seigneurs  de  sa  Coui^,  Miolans,  l'un 
de  ses  chambellans^  et  René  de  Cossé ,  son  pannetier^ 
Tencouragèrent  dans  ce  dessein,  et  lui  firent  sentir 
que  le  premier  acte  d'indépendance  qu'il  devoït,sc 
permettre  étoit  dç  délivrer  lui-même  le  duc  d'Or- 
léans, qui,  toucké  d'un  si  grand  bienfait,  lui  seroit  à 
l'avenir  entièrement  dévoué.  Ce  complot  contre  Fàu- 
torité  de  Madame,  fut  tramé  dans  le  plus  grand  se^ 
cret.  Un  soir,  le  Roi,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
partit  duPlessis-lez-Tourssous  le  prétexte  d'une  partie 
de  chasse.  Ayant  trouvé  des  relais,  il  poussa  jusqu'à 
Montrichard,  et  arriva  le  lendemain  au  pont  de  Ba- 
rangon.  De  là  il  envoya  d'Aubigny  tirer  le  duc  d'Or- 
léans de  la  tour  de  Bourges.  Ce  [H*ince ,  pendant  une 
captivité  de  quatre  ans,  avoit  habité  diverses  prisons. 
Madame,  craignant  toujours  qu'il  ne  fût  enlevé,  né 
l'avoit  laissé  que  peu  de  temps  à  Sablé,  et  l'avpit 
successivement  fait  transporter  dans  les  châteaux  de 
Lusignan,  de  Meun-sur-Yèvre  et  de  Bourges.  Enfermé 
la  nuit  dans  une  cage  de  fer,  il  n  avoit  eu  pour  œçi- 
pagnie  que  Salomon  de  Bombelles ,  son  médecin.  Ce 
fut  là  que  ce  grand,  prince ,  se  livrant  à  l'étude  de 
l'histoir-^,  mit  à  profit  sa  «longue  infortune.  Il  puisa 
dans  l'expérience  des  temps  passés  ces  nobles  idées 
d'ordre  et  de  bien  public  qu'on  lui  vit  pcatiquer  liH'S- 
qu'il  fut  parvenu  au  trône  (0. 

0)  Histoire  de  Louis  XII ,  par  Saiat-Grelàisr 
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On  peut  se  figurer  la  }oie  cfa'il  épro%iva  d'être  en 
liberté^  au  momeot  oii  le  peu  de  succès  des  sollici<» 
tatians  .de  son  épousé  lui  avoit  fait  perdre  toute  espé-* 
raûcet  Le  Roi,  qui  avoit  beaucoup' d^i^dioati on  pour 
lui,  le  coxaMa  de  bontés.  «  Il  ne  savoit  quelle  chère 
«  lui  fàixe  ^  dit  un  contemporain  ^  voulant  bien  donner 
ce  à  connoisire  à  chacun  que  ce  qu'il  avoit  fait  étoit  de 
«  son  propre  mouvement  et  libre  volonté  if)*  »  Suivant 
Tusage  du  temps,  les  deux  princes  couchèrent  en* 
sembib,  et  parurent  contrapter,  Fun  pour  Tautre,  la 
plud  tendre  amkié.  Le  Roi  confia  à  son  nouvel  ami 
son  prpjet  d'épouser  Anne  de  Bretagne.  Le  duc,  plein 
de  rex^onaoissance  pour  soii  libérateur,  lui  sëcrifia 
ça  passion ,  et  promit  d'employer  ses  partisans  bretons 
p<Hir  Texécution  de  ce  dessein. 

M>adame  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  voir  que  cette 
action  bardie  de  Chartes  YIII  m^ok  fin  à  sa  puis** 
sance.  Elle  parut  céder  de  bonne  grâce  au  coup  qui  la 
frappait^  bien  conyaincue  que  son  frère  apprécieront  un 
jour  lés  services  importans  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le 
Roi  luirméme  s'empressa  de  la  rassura:-,  sur  la  crainte 
d'uae  idjsgrâce  entière ,  par  une  lettre  qu  il  lui  écrivit 
le  ^  I  }i»n  de  cette  année.  «  Ma  bonn^  sœur  mamie , 
«  lui  dit-il,  Louis  de  Peschin  tn'a  informé  qu«  vou$ 
€(  aves  sçu  que  aucunes  choses  m'ont  été  rapportées 
€<  coatm  VQVLs  ;  à  quoi  je  lui  ai  fcat  réponse  que  rien 
c<  ne  m'ien  a  été  rapporté ,  et  je  vous  assure  que  Ton 
ce  ae  m'en  oserott  parler ,  car  en  quelque  fliçon  que 
ce  ce  soU,  n'y  voudrois  adjouter  foy,  ainsi  que  j'espère 

ce  vous  dire  quand  iào&s  serons  jensembie,  vous  disant 

* 

(')  Histoire  ^^\x^  des  gentiklioaimes  du  doc  d'Ângonléme. 
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ce  adieu  y  ma  bonne  s^eur  mamiev»  On  voit  dans  quels 
termes  Madame' resta  avec  son  frère. 
'  Sa  régence^  qui  dura  près  de  huit  an^^  et  dans 
laquelle  on  ne  peut  critiquer  que  les  fautes  auxquelles 
Tentraina  son  dépit  opiniâtre  contfe  le  duc  d'Or- 
léans ,  fut  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  fort 
habilement  les  factions  qui  s'élevèrent  apVès  la  mort 
de  Louis  XI>  vainquit  Maximilien  dans  plusieurs  cam- 
pagnes,  donna  un  roi  à  l'Angleterre,  et  réduisit  la 
Bretagne  à  ne  pouvoir  plus  être  qu'une  province 
française.  Son  système  avoit  quelques  rapports  avec 
celui  de  son  père^  mais  il  étoit  plus  mesuré,  plus 
prudent  et  plus  sûr.  On  ne  la  vit  pas^  comme  lui, 
s'engager  inconsidérément  dans  des  dangers  extrêmes, 
pour  s'en  tirer  ensuite  avec  habileté.  Elle  se  bomoit 
à  employer  les  ressources  de  son  esprit,  à  prévoir  ceux 
qui  pouvoient  la  menacer,  et  à  les  prévenir  par  toute 
sorte  de  moyens*  . 

Le  Roi,  devenu  l'unique  maître,  continua  les  né- 
gociations-entamées  en  Bretagne  par  sa  sœur.Il  fallut 
alors  instruii'e  la  duchesse  qu'un  nouvel  époux  pré- 
tendoit'  à  sa  main.  Anne,  élevée  dès  sa  plus  tendre 
enfance  dans  la  haine  de  Charles  YIII,  rejeta  cette 
proposition  avec  hauteur;  elle  soutint  que  son  ma- 
riage avec  Mâximilien  ne  pouvoit  être  rompu,  implora 
les  secours  de  cet  époux,  qu'une  révolte  des  Flamands 
empêchbit  de  rien  faire  pour  elle,  et  annonça  le  projet 
de  fuir  en  Angleterre.  Le  duc  d'Orléans  employa 
vamement  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  elle  pour  détruire 
ses  préventions  :  elle  parut  inflexible. 

Charles  VIII,  dont  l'imagination  étoit  enflammée 
par  les  récits  qu'on  lui  avoit  faits  des  charmes  de  la 
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princesse ,  résolut ,  à  la  manière  des  anciens  pi'eux , 
d'aller  conquérir  ses  Etats,  dans  l'intention  de  la  laisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  Fen  jugeoit 
digne.  Tout  fut  bientôt  disposé  pour  cette  expédition 
chevaleresque,  et  LaTrémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  l'armée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Eennes  avec  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Dunois 
et  le  maréchal  de  Rieux ,  qui  ne  désespéroient  pas  de 
la  fléchir.  Elle  y  fut  bientôt  assiégée,  et  la  positioq 
oh  die  se  trouvoit  exaltant  son  noble  caractère  j  elle 
se  montra  moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux 
du  Roi. 

On  eut  recours  à  un  moyen  qu'on  crut  décisif: 
^ans  un  moment  de  trêve,  le  jeune  monarque  entra 
dans  Rennes,  vitla  duchesse,  et  chercha,  mais  en  vain, 
à  la  disposer  en  sa  faveur.  Le  siège  traînant  en  lon- 
gueur, et  la  famine  menaçant  les  habitans,  le  comte 
de  Dunois  ne  dissimula  point  qu'il  faudroit  bientôt  ca- 
pituler.. La  princesse  fit  alors  déclarer  au  Roi  qu'elle 
vouloit  être  libre,  et  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  où  eUè  jugeroit  à  propos.  La  générosité  du 
monarque  ne  lui  permit  pas  d&  balancer  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  dans  cette  circonstance  déli- 
cate. Anne  obtint  un  sauf-conduit,  et  sortit  de  Rennes, 
avec  ses  ministres.  Charles  trembloit  qu'elle  ne  per- 
sistât dans  le  projet  de  passer  en  Angleterre.  Elle  prit 
une  autre  route ,  et  se  rendit  à  Langeais  en  Touraine^ 
d'où  elle  fit  dire  au  Roi  qu'elle  consentoit  à  lui  don- 
ner sa  main. 

Le  jeune  prince,  au  comble  de  ses  vœux,  vpla  près 
de  la  duchesse,  accompagné  de  l'évêque  d'Alby,  frère 
de  d'Amboise,  et  de  Dubouchage,  chargés  par  lui 

i3. 
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de  faire  le  contrat.  Il  se  pnésentoit  de  gt-andes  diffi- 
cultes ,  parce  que  Charles  avoit  été  fiancé  dès  son  en- 
fance à  Marguerite ,  fille  de  Maximilièn ,  et  qu'Anne  de 
Bretagne  avoit  épouse  ce  dernier  pisu:'  procureur.  L'em- 
pressemeut  du  monarque  ^  la  nécessité  des  afiaires^ 
l'avantage  qui  résultoit  pour  la  FiiaAce  dTune  telle 
union  y  la  crainte  qu'elle  ne  fût  rompue^  isi  on  la  dif- 
féroît,  aplî^nîrent  tous  les  obstacles;  et  l'évêque 
â'Alby  célébra  le  mariage  le  6'  décembre  1 491-  H  fnt 
stipulé  dans  le  contrat,  que,  si  Charles  VIÏI  mouroit 
sans  enfans,  la  Reine  éponseroit  son  successeur  au 
cas  qu'il  fût  libre ,  et  à  son  défaut  le  premier  prince 
du  sang,  afin  que  la  Bretagne  ne  passât  point  aux 
étrangers.  Le  comte  de  Dunois ,  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  déterminer  Anne  de  Bretagne,  mourut 
subitement  quelques  jours  après  ce  mariage.  Il  auroit 
fait  une  grande  fortune  par  la  faveur  doht  il  commen- 
çoit  à  jouir  auprès  des  deux  époux. 

Charles  s'empressa  de  montrer  la  houvdle  Reine 
aux  Parisiens.  La  riche  dot  qu'elle  appoitoît,  ses 
charmes,  S€fs  malheurs,  lui  concilièrent  dès -lors  l'a- 
mour des  Français.  Dans  les  premiers  jours  de  1492  ; 
son  époux  la  fit  couronner  à  Saint-Denis  ;  elle  y  parut 
dans  tout  Téclat  de  sa  beauté ,  coiffée  en  cheveux , 
et  vêtue  de  satin  blanc.  «  Ce  fut,  dit  un  témoin  ocu- 
«  laire  de  cette  cérémonie,  une  chose  d'une  merveil- 
«  leuse  sollemnité.  Il  la  faisoit  beau  voir,  car  elle  étoît 
«  belle  et  jeune,  et  pleine  de  sî  bôniiè  gi^âce  que  l'on 
ce  prenoit  plaisir  à  la  regarder.  »  Madame  de  Beau  jeu, 
à  la  tête  des  duchesses ,  fit  partie  du  cortège  de  cette 
princesse,  qrfelle  avoit  autrefois  tant  persécutée. 

Tout  annonça  d'abord  la  prospérité  d'un  mariage 
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contracté  en  apparence  sous  d'aussi  heureux  auspices, 
La  Heine  devintr grosse^  et  mit  au  monde ^  avant  la  fin 
de  Tannée ,  uu  iils  qui  lut  nommé  Charles  Orland ,  et 
qui  eut  pour  pairain  saint  Fraiiçoijs  de  Paule,  ce  cé- 
lèbre Calabrois  que^ouis  XI  avoit  appelé  dans  ses 
derniers  momens.  En  plaçant  un  enfant  si  pr^ieux 
sous  la  protection  particulière  de  laDiviiiité,  on  avoit 
conçu  des  e^péi^ançes  que  l'avenir  ne  justifid  pas. 

Le  Roi^  en  ôtant  Fautorité  à  madame  de  Beau  jeu  y 
avoit  entièrement  changé  le  conseil  formé  par  cette 
princesse,  lie  chancelier  Guillaume  de  Rochefûrt  étant 
mort,  Adam  Fumé  étoit  devenu  garde  dés  sceaux.  L'a^ 
mirai  de  Graville-et  François  de  Bourbon,  comte  de 
Yendome,  nay oient  pas  été  éloignés  :  mais  Fhabileté 
du  premier  et  la  loyauté  du  second  né  leur  donnoiènt 
que  très-peii  d'influence^  Tout  lé  crédit  appartenoit  à 
deux  hommes  qui  avoient  obtenu  la  faveur  du  Bôi  ^ 
çn  le  flattant  dans  ses  projets  de  conquête.  Guillaume 
Briçoimet,  autrefois  général  des  finances  en  Langaei" 
doc,  avoit  été  recommandé  par  Louis  XI  à  son  fils> 
et  s'étoit  montré  opposé  au  ministère  précédent.  De-»- 
venu  veuf,  il  avoit  embrassé  Fétat  ecclésiastique ,  et 
avoit  été  nommé  deux  ans  auparavant  évéque  de  Saint" 
Malo.  Son  caractère  entreprenant,  vif  et  hardi,  avoit 
plu  à  Charles  VIU,^  qui  lui  accordoit  une  confiance 
entière.  Soli  Briconnetto,  dit  Paul  lote^^df  iîUerio^ 
rem  régis,  amiùitiam  aditus  patéi^t.  !  L'autre  favori 
étoit  Etiemne  de  Vesp,  qui  avoit  été  auparavant  valeb 
de  chambra  jdu  Roi.  Il  avoit  amusé  lès  IoJmfs  d»  mon? 
narque  jpeu^ant  la  langue  i^genœ  de  madame  de^ 
Beaufeû,  et  v€noit  d'être  élevé  par  lui  à  la  charge  de 
sénéchal  de  Beaucaire.  - 
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Livr^  à  ces  nouveaux  conseillers,  Charles  VIII  son- 
gea sérieusement  à  entreprendre-  les  conquêtes  qui 
iavoient  été  l'objet  des  rêves  de  son  enfance.  Il  vou- 
Joit  porter  la  gloire  de  ses -armes  plus  loin  que  Char- 
lemagne^  et  surpasser  la  réputa#on  de  ce  grand  mo- 
narque qu'il  avoit  pris  pour  modèle.  André  Paléologue, 
neveu  et  unique  héritier  du  dernier  Empereur  grec, 
lui  ayant  cédé  ses  droits,  il  crut  possible  de  rétablir 
en  Orient  cet  empire  français,  fondé  par  Baudouin ^ 
comte  de  Flandre,  et  dont  l'existence  momentanée 
avoit  été  si  funeste  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 
Son  projet  étoit  de  s'emparer  d'abord  du  royaume  de 
3?îaples,  afin  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de  revers* 

On  a  vu  qu'au  commencement  de  i486,  plusieurs 
seigneurs  napolitains,  irrités  contre  leur  roi  Ferdi- 
nand, avoient  appelé  R^ié,  duc  de  Lorraine,  comme 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  et  que  l'entreprise  de 
ce  prince  avoit  été  aiTetée  par  madame  de  Beaujen,  qui, 
regardant  alors  les  projets  de  Charles  VIII  comme 
des  diimères,  n'en  av&it  pas  moins  pris  pour  prétexte 
que  le  Roi  se  réservoit  cette  conquête^ 

Ferdinand,  bâtard  d'Alphonse,  roi  d'Arragon,  ré- 
gnoifàNaplesidepuis  vingt^quatre  ans.  Il  avoit  d'abord 
montré  des  talens  pour  l'administration ,  et  avoit  aug- 
menté les  richesses  de  son  royaume,  en  favorisant  le 
commerce  et  l'industrie  :  mais  ses  cruautés  et  ses  dé- 
bauches le  rendirent  odieux,  et  le  parti  de  la  maison 
d'Anjou,  devenu  très-^nombreux,  résolut  de  le  ren- 
vei'ser.  L'entreprise  de  René  ayant  échoué ,  ce  parti 
fut  obligé. de  traiter  avec  Ferdinand,  qui  parut  oublier 
}e  passé,  accorda  la  paix  aux  seigneurs /révoltés,  et 
leur  donna  une  fête  dans  son  palais  [  1 3  août  i48€  J* 
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Cétoit  un  piège. horrible  qn  il  leur  avoit  tendu.  Au 
moment  oiiies  seî^eurs  se  livroient- sans  défiance  à 
la  joiet  d'une  rëconcilîation  qui  paroissoit  sincère/ ils 
furent  arrêtés  et  mis  aux. fers.  Quelques-uns  périrent 
sous  le  bâton  comme  de  vils  esclaves ,  d'autres  furent 
livrés  aux  plus  cruels  supplices,  et  un  petit  nombre 
n'échappa  que  par  hasard. 

Cette  trahison  y  qui  montra  que  Ferdinand  ne  vou« 
loit  plus  régner  que  par  la  crainte ,  exaspéra  les  parti* 
sans  d^  la  maison  d'Anjou#  Errans  et  (ugiti&  dans 
l'Italie  y  Us  appeloient  de  Ions  côtés  des  vengeurs. 
Leurs  .vues  se  portaient  5ur  iVené>  duc  de  Lorraine  ^ 
qui  n  avoit  pu  les  secourir,  sur  Ferdinand -le -Catho- 
lique, roi  d'Espagne  et  de  Sicile,'  et  sur  Charles  VIII; 
qui  étoit  encore  sous  la  tutelle  de  madame  de  Beau  jeu. 
Tous  trois  avoient  des  droits  au  royaume  de  Naples^ 
et  les  deux  derniers  étoient  assez  puissans  pourçnlever 
le  ti^ône  à  Ferdinand* 

Ce  fut  dans  ces  dispositions,  qu'Antoine,  prince  de 
Salerne,  chef  de  la  maison  de  San^Severin,  attachée 
très-anciennement  à  la  France,  fit  un  voyage  à  Venise 
en  1489.  il  exposa  au  sénat  les  plaintes  et  les  projets 
des  Napolitains.  Ce  corps  illustre,  qui  veiUoil  à. la  tran- 
quillité et  à  riadépendance  de  l'Italie,  vit  avec  regret 
que  les  étrangers  alloient  être  appelés  dans  ce  pays  : 
mais,  jugeant  avec  beaucoup  de.  sagacité  que  le  roi  de 
Naples  ne  pourroit  se  maintenir,  ne  se  figurant  pas 
que  Charles  YIII  secoueroit  bientât  le  joug  de  sa  sœur, 
et  préférant  des  chances  éloignées  à  un  danger  pré* 
sent,  il  fit  répondre  au.prinçe  de  Salerne  qu'il  ne  falloit 
pas  «compter  sur  le  duc  de  Lorraine,  dont  le  rôle  étoit 
fini ,  et  qui  n  avoit  pas  assez  de  puissance }  que  le  roi 
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d'Espagne  en  ayoit  trop,  et  qu'il  deViendroit  le  maître 
de  ritalie  s'il  réunissoit  la  couronne  de  Ns^les  à  celle 
de  Sicile;  quanôo.k  roi  de  France,  borné  en  Italie  du 
royaume  dç  N^ple^^  surveille  d'un  fcôté  par  le  Pape 
son  suzerain,  de  Tantl^e  pat  le  roi  d'Espace  son  rival  > 
serpit  ipQins  à  craindre^  eiiimêine  temps  qu'il  s^toit 
plus  agréable  au  parti  de  la  maison  d'Anjou.  Cette 
décision  du  séiiat  de  Veniae',  dont  iVéjtoit  loin  de  croire 
l'exécutioi^  si  ^pcbainë ,  ^toûrn^  toutes  les  vues  des 
ennemis  de  Ferdinand  du  6&té  de  la  France  :  tant  que 
madame  dç  BeatijOu  gouverba^  on  tie  leur  domina  que 
de  vaincs  promesses  :  aussîléfqiie  le  jeune  Roi  fut  le 
maître,  oti  traita  sérieusement  avec  eut  ;  mais  ilfalloit 
aplanir  de  grands  QbM:«cles  avant  de  s'occuper  de 
ç^tte  cçflliqtoête  éloignée* 

Charles  VIII  étoit  loin  d'être  en  paix  avec  ses  voi- 
sins. Henri  VIï  n'avoit  pas.vu  sans  peine  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France  ;  quoique  peu  enti'eprenant , 
il  powoit  entretenir  la  fennentatioii  qtîi  continuoit  de 
régnçr  ^ans  cette  province,  et  y  exciter  de  nouveaux 
trouble^.  Les  ministres  du  roi  de  France  clierchèi^nt  à 
l'occuper  de  sa  propre  sûreté  >  en  favorisant  Perkin , 
jeune  aventurierqui  se  faisoit  passer  pour  le  duc  d'York, 
l'un  des  fds  d'Edouard  IV*  Ilfu4  attiré  à  U  Gourou  l'on 
parut  ajouter  foi  à  ses  récits  febuléux  ;  et,  comblé  de 
bienfaiU,  il  alld  en  Normandie^  d'où  le  roi  d'Angleterre 
a^ctuel ,  n'étant  encore  que  comte  de  Richémont ,  étoit 
parti  quelques  anriéés  auparavant  pour  é-énverseT  Ri- 
chard III.  Henri  Vil  y  sentant  la  âé^essité  de  détour-* 
jier  prpmJJtement  cet  orage ,  ^iut  à  Cal^isJ  avec  une 
aruiée  :  riritfentîoij  de  Charles  VIÎI  n'élôit  pas  de  lui 
JFaire  la  guerre,  mais  d'obteiiiis  de  lui  une  paix  sot  de  ^ 
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afin  de  pouvoir  exécuter  ensuite  ses  grands  projets.  Les 
négociations  furent  bientôt  entamées  y  et  les  deux  Rois 
eondurént  à  Etaples  un  traité  ^  dans  lequel  la  France 
fit  de  gi*ands  sacrifices  [décembre  i49^]*  U  fut  stipulé 
que  toutes  les  dettes  contractées  par  la  Bretagne  pour 
les  secours  que  l'Angleterre  lui  avoit  fournis  dans  la 
dernière  guerre,  seroient  acquittées  ;  et  que  CSiarlesY III 
continueroit  de  payer  à  Henri  VU  la  pension  que 
Louis  XI  avoit  autrefois  faite  à  Edouard  IV. 

Il  étoit  surtout  important  pour  Charles  VIII  d'être 
en  paix  avec  le  roi  d'Espagne,  qui,  possédant  la  Sicile^ 
pouYoit  mettre  les  plus  grands  obstacles  à  la  conquête  du 
royaume  jde  JNfaples.  Ferdinand  et  Isabelle ,  persuada 
qiie  cette  entreprise  n'auroit  que  des  résultats  funestes 
pour  la  France,  se  prêtèrent  volontiers  aux  avances 
qui  leur  furent  faites,  et  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  recouvrer  une  province  qui  avoit  été  autrefois 
engagée  à  Louis  XL  Le  jeune  Roi ,  pressé  de  conclure, 
accueillit  sans  examen  leurs  prétentions,  et  leur  rendit 
le  Ronssillon,  sans  exiger  même  la  somme  qui  avoit 
été  stipulée  si  ce  pays  rentroit  sous  la  domination  de 
TEspagtie.Tel  fut  le  traité  de  Barcelone,  signé  le  igjan-. 
vier  149^7  et  contre  lequel  les  consuls  de  Perpignan, 
très^attachés  à  la  France,  réclamèrent  en  vain,  par  une 
lettre  adressée  à  madame  de  Beaujeu  qu'ils  crayoient 
encore  puissante, 

Maximilien  étoit  l'ennemi  dont  Charles  VIII  avoit  le 
plus  à  redouter  la  vengeance ,  parce  qu'il  l'avoit  dou- 
blement outragé*  En  se  manant  avec  Anne  de  Bi^etagne, 
non -seulement  il  lui  avoit  enlevé  une  épouse  avec  la- 
quelle il  croyoit  avoir  contracté  des  liens  indissolu- 
bles, mais  il  avoit  en  quelque  sorte  répudié  sa  fille 
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Marguerite  ^  envoyée  en  France  dix  anis  auparavant  y 
et  qu* on  avoit  jusqu'alors  traitée  en  reine.  Maximilien 
sacrifia  ces  motifs  de' haine  à  la  politique  :  espérant  que 
Charles  VIII,.  occupé  des  guerres  d'Italie,  ne  fomen- 
teroit  plus  la  révolte  parmi  ses  sujets  flamands,  vou-- 
lant  recouvrer  l'Artois  et  la  Franche-Comté  qui  avoienk 
été  donnés  en  dot  à  Marguerite ,  il  se  .prêta  volontiers 
aux  propositions  avantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
la  paît  de  Charles  VIII.  Par  le  traité  de  Senlis  [23  mai 
i493]  7  il  rentra  en  possession  de  ces  deux  provinces  : 
sa  fille  lui  fut  renvoyée,  et  elle  attesta,  par  une  décla- 
ration du  12  juin,  quelle  avoit  été  bien  traitée  en 
France.  La  destinée  de  cette  princesse,  célèbre  par 
ses  grâces  et  par  son  esprit ,  fiit  très-singulière  :  elle 
épousa  successivement  un  infant  d'Espagne  et  un  prince 
de. Savoie,'  et  joua  ensuite  un  grand  rôle  en  Flandre, 
sous  le.  règne  de  Charles-*Quint  (0. 

Ainsi  Charles  VIII ,  sacrifiant  tout  à  ses  projets  de 
conquête,  avoit  considérablement  diminué  les  res* 
sources  de  la  France ,  soit  en  prodiguant  l'argent  pour 
obtenir  la  paix  avec  l'Angleterre,  soit  en  abandonnant 
des  provinces  importantes  au  roi  d'Espagne  et  à  Maxi- 
milien. Lorsqu'il  crut  ne  plus  avoir  rien  à  redouter  de 
ses  voisins,  il  fit  ses  pi'éparatifs  pour  passer  en  Italie. 

Le  bruit  de  ses  desseins  avoit  excité  beaucoup  de 
fermentation  dans  ce  pays,  qui, après  une  très-longoe 
paix ,-  alloit  éprouver  une  secousse  terrible  ,  et  de 
grandes  révolutions.  Il  est  nécessaii'e  d'en  représenter 
la. situation,  et  de  développer  les  divers  intérêts  des 
princes  qui  le  gouvèrnoient. 

(*^  Vojrez  Précis  de  Thistoire  de  la  Maison  de  Bourgogne ,  serrant 
xTIntrodactioii  aux  Mémoires  de  La  Marche ,  tome  ix ,  page  83^ 
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Jamais  ^  dit  Guichardin  y  Tltalie  n'avoit  été  si  heureuse 
et  si  florissante  :  soumise  à  des  princes,  qu'elle  avoit  vu 
naître  y  indépendante  de  toute  influence  étrangère^ 
jouissant  de  la  tranquillité  intérieure,  elle  avoit  porté 
les  letti^es,  les  sciences  j  les  arts  et  l'industrie  à  la  plus 
haute  perfection.  Enrichie  par  l'agriculture  et  4e  com- 
merce y  elle  offroit  les  coui*s  les  plus  brillantes ,  les 
villes  les  plus  somptueuses;  et  les  plaisirs,  résultats 
nécessaires  d'une  longue  prospérité,  étoient  arrivés  à 
un  degré  de  délicatesse  et  de  recherche  inconnu  au 
reste  de  l'Europe.  Mais  dans  ce  tableau  séduisant  que- 
trace  avec  complaisance  l'historien  italien,  on  remar- 
que les  signes  d'une  prochaine  décadence.  Tous  les 
vices  de  la  molesse,  la  perfidie,  la  lâcheté,  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  s'unissoient  aux  qualités  aimables 
des  Italiens  du  quinzième  siècle;  et  cet  état  de  bon-* 
heur  ne  tenoit  qu'à  l'existence  de  deux  hommes,  dont 
la  perte  de  voit  attirer  «sur  leur  pays  les  plus  terribles 
fléaux.  .         *    . 

A  la  tête  de  l'umon  des  princes  qui  gouvémoient 
l'Italie,  se  trouvoient  le  pape  Innocent  VIII  et  Laurent 
de  Médicis.  Le  premier,  pontife  plein  de  sagesse  et  de 
modération,  le  second,  simple  citoyen  de  Florence, 
mais  ayant  obtenu  par  ses  bienfaits  l'autorité  d'un 
souverain ,  tenoient  la  balance  entre  les  diverses  am- 
bitions, et  rien  ne  pouvoit  se  faire  sans  leur  médiation 
ou  leur  consentement.  Ils  moururent  t«us.deux  pres- 
que en  même  temps  en  1492  >  ^t  furent  remplacés  par 
d'indignes  successeurs.  Alexandre  YI  devint  pape ,  et 
PieiTC  de  Médicis  hérita  des  richesses ,  mais  non  de  la 
considération  de  son  père. 

Les  princes  d'Italie ,  jusque-là  très-unis ,  se  parta- 
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gèreot  alors  en  deux  factions,  l'une  favorable  à  la 
France,  et  l'autre  décidée  à  s'opposer  à  toute  espèce 
d'inva&iom 

Ludovic  Sforce ,  tuteur  du  jeune  duc  de  Milan  Jean 
Galeas,  entraîné  par  la  plus  criminelle  ambitioit,  se 
mit  à  la  tête  de  la  première.  Ce  prince,  frère  du  der- 
mer  duc,  assassiné  en  i^jS^  avoit  aspiré  à  la  régence; 
mais  elle  avoit  été  ^déférée  à  Bonne  de  Savoie,  du- 
chesse douairière,  et  au  chancelier  Cecco  Simonetta. 
Les  menées  de  Ludovic  Tayant  fait  exiler,  il  avoit 
•  conservé  dans  le  Milanais  un  paiti  puissant.  La  con- 
duite imprudente  de  la  dachesse  qui,  encore  jeuiie, 
passoit  pour  fort  galante ,  et  qu'on  accusoit  d'avoir  une 
intrigue  avec  Antoine  Thesino ,  l'un  de  ses  domesti- 
ques, irrita  contre  elle  le  peuple  de  la  capitale.  Lu- 
dovic profita  de  ce  mécontentement  pour  s'introduire 
dans  Milan,  et  pour  s'emparer  du  château  qu'où  re- 
gardoit  comme  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe» 
Il  fallut  alors  que  Bonne  et  le  chancelier  partageassent 
avec  lui  la  régence.  Pendant  cette  union  passagère  de 
deux  partis  qui  avoient  l'un  pour  l'autre  une  haine 
mortelle,  Isabelle,  petite -fille  de  Ferdinand,  roi  de 
ffaples,  fut  demandée  en  mariage  pour  le  jeûne  duc, 
Cette  princesse,  d'une  grande  beauté,  eut  le  malheur, 
lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Milan,  de  plaire  à  Ludovic, 
qui  voulut  en  vain  l'enlever  k  son  neveu ,  et  qui  con- 
çut dès-'lors  le  dessein  de  perdre  les  deux  époux.  Il 
commença  d'abord  par  susciter  une  affaire  au  chan- 
celier, entièrement  dévoué  aii  jeune  duc;  et  il  le  fit 
diécapiter  en,i4So.  Quatre  ans  après,  ayant  feint  de 
découvrir  une  conjuration  tendante  à  remettre  toute 
l'atitorité  entre  les  mains  de  U  duchesse  douairière,  il 
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la  ik  arrêter,  confina  le  jeune  duc  et  son  épouse  dans 
le  château  de  Pavie,  s'empara  du  pouvoir,  et  résolut 
d'usurper  la  couronne  ducale. 

Il  ne  pouvoit  exécuter  ce  projet,  sans  avoir  une 
guerre  avec  le  roi  de  Naples,  dont  le  fils  Alphonse, 
père  de  l'infortunée  Isabelle,  passoit  pour  un  des 
capitaines  les  plus  redoutables  de  Tltalie.  Laurent  de 
Médicis  et  le  pape  Innocent  VIII  parvinrent,  tant  qu'ils 
vécurent,  k  contenir  son  ambition  :  aussitôt  qu'ils 
furent  morts,  l'union  qu'ils  àvoient  maintenue  avec 
tant  de  soin  fut  enti^èrement  rompue.  Ludovic  se  lia 
^ti^oitement  avec  Alexandre  VI,  qui,  voujanft  procurer 
à  ses  &h  des  principautés,  cherchoit  à  entamer  le 
royaume  de  Naples;  et  les  Vénitiens  qui,  pour  leur 
commerce,  désiroient  avoir  quelques  places  maritimes 
de  ce  royaume,  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins. 

D'un  autre  coté  le  roi  de  Naples,  irrité  du  traite- 
ment qu'éprouvoii;  Isabelle,  et  redoutant  l'ambition 
du  Pape,  contracta  une  alliance  intime  avec  Pierre  de 
Médicis  qui  paroissoit  disposer  de  toutes  les  forces  des 
Florentins,  mais  contre  lequel  s'élevoit  une  faction 
l'edoutable  dirigée  par  le  fameux  dominicain  Jérôme 
Savanarole. 

Ces  deux  ligues,  qui  partageoient  l'Italie,  étant  à 
peu  près  d'égale  force,  la  lutte  pouvoit  être  douteuse; 
et  Ludovic  n'étoit  pas  encore  sûr  de  pouvoir  exécuter 
sans  âaager  les  sinistres  projets  qu'il  avoit  formés 
contre  son  neveu.  Il  pensa  donc  que ,  pour  consommer 
un  si  grand  attentat ,  et  pour  assurer  le  succès  de  son 
usurpation,  il  avoit  besoin  d'un  bouleversement  géné- 
nh  Ce  fut  alors  qu'il  accueUlit  avec  faveur  les  Napoli- 
tains mécontens ,  qu'il  leur  p:oi!dt  son  appui  et  celui 
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du  Pape,  et  que,  de  concert  avec  eux,  il  envoya  près 
de  Charles  VIII  une  ambassade  solennelle  pour  lui 
offrir  la  couronne  de  Naples.  En  même  temps  il  s'as- 
sura de  Maximilien ,  devenu  libre  par  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  de  France  :  il  lui 
donna  avec  une  riche  dot,  Blanche-Marie,  sœur  du 
jeune  duc  qu'il  tenoit  en  prison ,  et  obtint  de  lui  la 
promesse  ie  l'investiture  du  duché  de  Milan. 

Le  prince  de;  Salerne,  l'un  des  principaux  seigneurs 
napolitains  qui  avoient  résolu  la  perte  de  leur  Roi, 
précéda  de  quelques  mois  à  Paris  l'ambassade  de  Lu- 
dovic, et  disposa  Charles  VIII  à  lui  faire  un  accueil 
favorable.  Cette  ambassade,  composée  du  comte  de 
Cajazzo,fils  aîné  de  Robert  de  San-Severin,  de  Charles 
deBalbianoJ  comte  de  Beljoyoso,  etdeGaléasVisconti, 
eut  d'abord  des  conférences  secrètes  avec  les  minis- 
tres, puis  elle  fut  admise,  devant  le  Roi,  entouré  de 
son  conseil,*  de  plusieurs  prélats,  et  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs. 

Balbiano,  qui  porta  la  parole,  représenta  au  jeune 
monarque  CO  qu'aucune  puissance  d'Italie  ne  s'oppo- 
seroit  à  son  passage  ;  que  les  Vénitiens  ne  voudroient 
pas  rompre  l'alliance  qu'ils  entretenoient  depuis  long- 
temps'^vec  la  maison  royale  de  »France,  pour  main- 
tenir Ferdinand,  leur  plus  grand  ennemi;  que  Pierre 
de  Mé^\$  se  garderoit  bien  de  s'écarter  du  respect 
que  sa  figunilile  avoit  toujours  témoigné  à  cette  illustre 
maison^  et  que,  s'il  osoit  tenir  une  autre  conduite,  sa 
témérité  seroit  facilement  réprimée;  qu'Alexandre  VI 
favoriseroit  cette  expédition  par  ses  armes  spirituelles 
et  temporelles,  et  que  Ferdinand,  ayant  à  lutter 

(0  Guichardin,  liy,  !«',  pag.  a8  €t  suiy. 
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contre  une  si  grande  puissance,  se  trouveroit  hers 
d'état  de  lui  résister.  Ensuite.  Balbiano,;  qui  connois- 
soit  l'imagination  viye  et  ardente  de  Charles  VIII, 
lui  présenta  les  images  les  plus  propres  à  l'exalter ^.    -  v 
ce  Ainsi,  grand  Roi,  lui  dit-il,  vous  recouvrerez  un 
«  royaume  auquel  votre  sang  vous  donne  des  droits;- 
«  un  royaume  qui,  je  le  sais,  ne  peut  être  comparé  à. 
cela  France,  mais  qui  vous  offrira  d'immenses  res-» 
il  sources.  J'en  ferois  le  détail,  si  je  ne  savois  que  la 
ce  générosité  française  se  propose  un  plus  noble  but, 
ce  et  que;  Votre  Majesté,  •  dans  ses  hautes  pensées,  ne 
«  songe  point  à  son  intérêt  particulier,  mais  à  la  pros- 
«  périté  de  la  république  chrétienne.  Une  occasion: 
ce  plus  heureuse  se  présentera-t-elle  jamais  ?  Et  quelle  : 
ce  situation  plus  favotable  que  celle  du  it)yaume  de 
<e  Naples  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  potre 
ce  religion?  la  mer  qui  le  sépare  de  la  Grèce  n'a  que 
ce  soixante-dix  milles.  Ce  malheureux  peuple,  opprimé 
ce  par  les  Turcs,  brûle  de  voir  sur  ses  bords  les  ban- 
ce  nières  françaises.  Il  se  lèvera  tout  entier  lorsque 
ce  vous  paroîtrez  ;  et  combien  alors  ne  vous  sera-t-il 
ce  pas  facile  de  frapper  Constatitinople,  siège  de  cet 
ce  empire.  Quel  monarque,  grand  Roi,  est  plus  digne 
ce  que  vous  de  tenter  cette  sainte  entreprise  ?  Vous  y  * 
ce  êtes  appelé  par  la  puissance  formidable  que  Dieu 
ce  vous  a  donnée,  par  le  nom  de  Très-Chrétien  que 
ce  vous  portez,  par  l'exemple  de  vos  illustres  ancêtres, 
ce  qu'on  vit  tant  de  fois  sortir  de  leurs  Etats,'  soit  pour 
ce  délivrer  l'Eglise  de  Rome,  asservie  par  des  tyrans, 
ce  soit  pour  combattre  les  Infidèles,  soit  pour  recouvrer 
celé  tombeau  de  Jésus -Christ  .-exploits  héroïques, 
«  qui  ont  élevé  jusqu'aux  cieux  la  majesté  des  rois  de 
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«  France.  C'est  pai'  de  telles  actions,  dirige'es  vers  un 

tt  semblable  but,  que  Charlemagne  est  devenu  em- 

^  ■  ■  ♦ 

ce  pereur  de  Rome;  vous  portez  son  nom,  il  s'agit  d'ac- 
«  quérir  sa  gloire.  » 

Ce  discoure  produisit,  sur  un  roî  âgé  de  vingt- 
deux  ^ns,  Teffet  que  les  ^pibassadeurs  avoient  attendu. 
Cependant  il  s'éleva  de  gi^andes  discussions  dans  le 
conseil.  Graville  et  ceux  qui  avoient  été  attachés  à 
Louis  XI  et  à  madame  de  Beaujeu,  s'opposèrent  de 
toutes  leurs  forces  à  ce  qu'on  tentât  une  entrepisc 
aussi  périlleuse.  Ils  rappelèrent  que  le  feu  Roi  avoit  eu  la 
prudence  de  rejeter  les  séduisantes  propositions  qui  lui 
flivoient  été  faites  par  les  Génois  et  les  Napolitains,  et 
insistèrent  pour  qu^on  suivît  cet  exemple.  Mais  Bri- 
çonnet  et  le  sénéchal  de  Beaucafre,  qui  avoient  toute 
la  co^ifiance  du  Roi ,  et  qui  savoient  que  son  génie  étoit 
entièrement  opposé  à  celui  Louis  XI ,  traitèrent  ces 
craintes  d'exagérées,  développèrent  toutes  les  chances 
heureuses  d'une  si  brillante  expédition,  et  conjurèrent 
le  monanjue  d'entrer  dans  la  carrière  glorieuse  qui 
lui  étoit  ouverte.  Un  traité  fut  fait  avec  Ludovic,  qui 
promit  des  secoqrs  d'hommes  et  d'argent. 

Cette  résolution ,  dont  les  suites  furent  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  qu'on  avoit  conçues ,  a  excité 
l'humeur  chagrine  de  presque  tous  les  historiens  mo'- 
demes  ;  mais ,  sansse  rendre,  comme  la  plupart  des  con- 
temporains, l'apologiste  des  illusions  romanesques  de 
Charles  VÎII,  ne  doit-on  pas  observer  que  la  France,  à 
peine  affi'andiie  de  la  tyrannie  de  Louis  XI,  et  remplie 
de  factions,  avoit  besoin  d'un  grand  mouvement  qui, 
en  portant  l'enthousiasme  dans  les  âmes,  les  réunît 
dans  un  même  dessein,  et  leur  rendît  cet  ardent  pa- 
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irîotisme  qui ,  sous  Charles  VII ,  avoit  sauvé  l'Etat  ;  sen- 
timent que  la  servitude  du  dernier  règne  et  l'anarchie 
des  premières  années  du  règne  actuel  avoient  presque 
entièrement  fait  disparoitre.  Il  n'est  pas  probable  que 
cette  idée ,  dont  Tadministràtion  glorieuse  de  Louis  XII 
prouva  depuis  la  justesse ,  soit  entrée  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  déterminèrent  Charles  VIII  et  son 
conseil. 

La  Cour  partit  pour  Lyon  dans  les  premiers  joui^ 
du  printemps  de  i494-  Toute  la  noblesse  française  y 
accourut;  et  pour  exciter  son  ardeur  on  donna  des 
tournois  et  des  fêtes  brillantes.  Pendant  qu'on  paroissoit 
ne  s'occuper  que  de  plaisirs,  les  deux  ministres  qui 
avoient  conseillé  l'entreprise  travaillèrent  à  en  pré- 
parer lés  voies.  Ils  envoyèrent  des  émissaires  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  entretinrent  des  relations 
avec  l'archevêque  de  Durazzo,  qui  promettoit  de  faire 
soulever  la  Grèce,  et  s'assurèrent  du  concours  dé 
d'Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes.  André  Paléo- 
logue,  qui,  comme  on  l'a  vu,  avoit  cédé  au  Roi  sei 
droits  sur  l'empire  d'Orient,  étoit  allé  l'attendre  en 
Italie  (0.  Le  monarque  comptoit s'emparer,  en  passant 
à  Rome ,  de  Zizim ,  frère  du  sultan ,  et  se  servir  de  ces 
deux  princes  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

On  tint  encore  un  grand  conseil  sur  l'expédilion 
dont  on  s'occupoit.  Les  anciens  serviteurs  de  Loui|[p^I 
persistèrent  dans  leur  opinion  ,  et  le  maréchal  de 

î 

^  .  ».  ». 

(«)  Il  parolt  que  les  derniers  arrangemens  avec  Paléologue  ne  furent 
laits  quVn  Italie.  La  minute  du  traité  e^  du  6  septembre  i494*  ^U^  a 
passé  de  la  bibliotlièque  du  Capitole  à  celle  du  Roi.  Selon  le  Journal  du 
voyage  de  îîaples,  par  Pierre  Durey  de  Troyes,  Charles  VUI  étoit 
«lors  à  Asti.  -  * 

4.  4 
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Querdes,  qui  s'étoit  couvert  de  gloire  en  défendant 
1%  Picardie  contre  les  armées  de  Maximilien,  crut 
pouvoir  concilier  tous.les  ayis^.en.proposant  de  subs- 
tituer à  la  conquête  de  Naples  celle  du  Milanais ,  à  la 
possession  duquel  le  duc  d^Orléans  avoit  des;  droits 
par  son  aïeule ,  Valèntine  Visconti.  Il  soutint  que 
cette,  entreprise;  etoit.  beaucoup  plus  facile ,  et  ne  pré- 
sentoit  presque  aucun  danger  dans  ses  résultats,  quels 
qu.ils  fussent.  Les  ministi:es  eh  .faveur  n  eurent  pas 
de  peine  à  faire  sentir  au  Roi. qu'il  seroit  indigne.de 
lui,  de  trahir  ainsi  Ludovic  j  et  qu'en  suivant  un  con- 
seil aussi  pusillanime,  il  ne  rempliront  pas  les  grandes 
destinées  auxqueUfSS  le  ciel  sembloit  l'appeler.  Le 
maréchal ,  tomba  malade  quelques  jours .  après ,  et 
mourut  dans  une  maison  .de  campagne ,  voisine  de 
Lyon,  où  il  s'étoit  fait  transporter..  Sa  l  mort  leva 
toutes  les  difficultés  qui  pouyoient  encore  s'opposer  à 
l'expédition  projetée. 

Avant  de  partir,  le  Roi  pourvut,  à  l'administi^ation 
de  la  France.  La  régence  fut  confiée  à  la  Reine  et  au 
seigneur  de  Beaujeu ,  devenu  duc  de  Bourbon  depuis 
la  mort  du  connétable.  Les  gouvernemens  furent, ainsi 
distribués  :  Baudricourt  eut  la  Bourgogne,  d'Avau- 
gour  et  Rohan  la  Bretagne,  Graville  la  Normandie  et 
la  Picardie,  et  le  comte.  d'Angouléme  la  Guyenne. 
Caries  VIII  prit  la  route  de  Grçnoble  le.; 2 7  août 
i494  y  laissant  à  Lyon  la  Reine ,  qui  devpit  y  rester 
pendant  son  absence,  pour  avoir  plus  facilement  de 
ses  nouvelles.  • 

Les  seigneurs  les  plus  puissans  et  les  généraux  les 
plus  ï-enommés  l'accompagnèrent.  On  distinguoit 
parmi  eux  deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ^ 


\ 
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les  seigneurs  de  Montpensier  et  de  Vendôme,  aux- 
quels cette  expédition  devoit  être  funeste  ;  les  maré^ 
chaux  de  Gié  et  de  Rieux,  et  Louis  de  LaTrémoùille, 
qui  s'etoient  distingués  dans  les  dernières  guerres;  Le 
duc  d'Orléans  avoit  pris  les  devans ,  et  étoit  chargé 
de  porter  les  premiers  coups.  Outre  ce  cortège  impo- 
sant des  premiers  personnages  du  royaume ,  Charles 
avoit  encore  à  sa  suite  d'illustres  étrangers,  tels  que  le 
marquis  de  Saluées,  le  prince  de  Salerne,  chef  de  la 
maison  de  San-Severin,  et  Jean-Jacques  Trivulce  qui, 
dé^stant  en  secret  Ludovic  dont  il  étoit  sujet,  de- 
vait s'attacher  irrévocablement  à  la  France,  et  y  par- 
venir aux  premiers  grades  militaires  (0, 

.  Xi'armée  du  Roi,  leste  et  brillante,  étoit  à  peu  près 
de  quarante  mille  hommes,  et  se  trouvoit  surtout  forte 
en  artillerie.  On  ^t  qu  ielle  tratnoit  avec  elle  deux 
cent  quarante  pièces  de  siège,  et  deux  mille  quarante 
pièces  de  campagne  C^).  Elle  avoit  en  outre  un  corps 
de  troupes  suisses,  qui  passoient  alors  pour  la  meilleure 
infanterie  de  l'Europe  (3).  Mailles  dépenses  excessives 
qu  on  avoit  faites  pour  l'équiper ,  et  pour  obtenir  la  paix 
des  princes  voisins  de.  la  France,  avoient  entièrement 
épuisé  le  trésor.  Les  ministres  furent  obligés  de  faire  dès 

(>y  Journal  du  voyage  dé  Kaples,  par  Desrey  de  Troyes.  —  (»>  Anti- 
quités de  Saint-Denis.  —  ^^)  Quoicpie  madame  de  Beaujcu  eut  pro- 
mis, comme  on  Fa  vu,  aux  Etats  de  Tours,  qu'elle  n'entretiendroit 
plus  de  Suisses i  il  paroît,  d'après  une  chronique  du  temps,  qu^elïe  ne 
ceasA  point  de  s'en  servir ,  et  que  cette  année  même  elle  renouvela  avec 
eux  les  traités  faits  par  Louis  XI.  PorroJUjLus'Ludouici  Carolus  VIII, 
anno  i/^S^,  pateinumfœdus  cum  Helveùis  renowayit,  et  eorum  nnUte 
usus  estbeUo  quo  Franciscum  Britanniœ  ducem  vicit,  potissimum 
vcro  bello  NapoUtanoforUmetjftdeUm  operam  rtùUtis  Hehetii  multis 
Û»  IqcU  cjcpertus  est,  (Smlesus,  De  Republica  Hdvetionina)» 

j4. 
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emfNrunts  onéreux  à  Gènes  et  à  Milan  ^  et  les  seigneàré 
lejs  plus  riches  ne  purent  s'empêcher  de  les  garantir. 
Cet  obstacle  n'arrêta  point  l'ardeur  bouillante  du 
Roi  ;  ses  troupes  passèrent  les  Alpes  sans  difficulté,  parce 
qu'il  av<Mt  contracté  l'alliance  larplus  intime  avec  Blan- 
che ,  duchesse  douairière  de  Savoie,  sa  proche  parente , 
et  gouvernant  ce  pays  au  nom  du  jeune  duc  Char- 
les II,  son  fils.  Aussitôt  cpi'il  fut  arrive  à  Turin,  cette 
généreuse  princesse  lui  donna  ses  diamans,  qui  furent 
engagés  pour  douïe  mille  ducats.  Il  éprouva  le  même 
dévouement  de  la  paît  d'une  autre  femme  qui  pafta- 
geoit  ses  illusions  sur  la  possibilité  de  délivrer  l'empiré 
d^Orient,  mais  qui  jugeoit  mieux  que  lui  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvoit.  Marie,  princesse  grecque, 
et  marquise  de  Montferrat,  mit  à  ses  pieds  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  précieux ,  et  n'exigea  de  lui  d'autre 
preuve  de  reconnoissance  que  de  se  défier  de  Lu- 
dovic, dont  elle  avoit  pénétré  le  caractère  perfide.  Il 
est  à  remarquer  que ,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
expédition,  les  Italiennes,  à  l' exemple  des  deux  prin- 
cesses ,  frappées  de  la  hardiesse  et  de  l'inti^pidité  des 
Français ,  leur  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt ,  et 
firent  les  vœux  les  plus  ardens  pouf  le  succès  de  leur 
entreprise. 

De  Turin,  le  Roi  passa  dans  la  ville  d'Asti ,  seule  place 
qui  restât  au  duc  d'Orléans  de  l'héritage  de  Valentine. 
Il  y  eut  une  entrevue  avec  Ludovic,  dont  il  ne  soup- 
çonna pas  les  desseins  secrets ,  et  y  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite vérole,  maladie  qui  inspira  les  plus  vives  inquié- 
tudes à  l'armée  française,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite. 
^Ce  fut  là  que  Philippe  de  Cpmines,  renbi-é  en  grâce, 
mais  n'ayant  la  confiance  entière  ni  du  Roi ,  ni  des  mi^ 
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pistres,fiit  chargé  de rimportante  ambassade  déVenise. 
A  peine  le  Roi  entroit-il  en  convalescence,  qn'il 
apprit  des  succès  qui  semblèrent  d'un  favorable  au«» 
gure  pour  rexpédition.  On  a  vu  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  été  destiné  à  porter  les  premiers  coups  à  la 
puissance  dont  la  perte  étoit  jurée.  Il  étoit  parti  au 
inement  où  Charles  se  trouvoit  encore  à  Lyon,  pour 
SiUer  défendre  Gênes,  menacée  parle  roi  de  Naples. 

Avant  de,  parler  de  la  victoire  que  le  duc  remporta 
près  de  Rapalo,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel^ 
ques  détails  sur  les  fôrcea  que  Naples  et  les  autres 
puissances  italiennes  pouvoient  opposer  aux  Fran- 
çais, et  sur  la  manièce  de  combattre  des  deux  peuples. 
Cette  courte  digression  expliquera  l'étonnante  facilité 
q^ue  trouva  Charles  VIII  à  traverser  l'Italie  dans  toute 
sa  longueur,  et  les  suites  presque  inévitables  de  celte 
invasion  téméraire. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  différence  entre  Tarméfe 
française  et  les  aimées  italiennes.  La  première  étoit 
moins  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  disci^ 
pliue  et  la  valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gen- 
tilshommes ,  Qt  ne  recevant  sa  solde  que  du  Roi ,  elle 
^toit  toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  saiti-^ 
mena  d'honneur  dont  ^Ue  étoit  animée  la  rendoient 
capable  des  plus  grands  efforts  j  et  l'avancement,  qui 
étoit  la  récompense  certaine  des  sçi-vices ,  entretenoit 
en  elle  ude  noble  émulation.  Les  chefs,  qui  étoient 
presque  tous  de  grands  seigneurs,   ne  trafiquoient 
point  de  leurs  troupes,  se  ruinoient  dans  la  guerre  au 
lieu  de  s'y  enrichir,  et  n'embrassoient  cette  carrière 
que  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  attirer  sur  eux 
les  regards  du  Roi. 
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Les  troupes  italiennes  étoient  d'une  toute  autre 
espèce  :*  formées   d'un  mélange  d'aventuriers  et  de 
paysans^  soudoyées  par  des  capitaines  indépendans 
auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Condottieri ^  eVLes  n'a- 
voient  aucun  zèle  pour  le  prince  qu'elles  servoient. 
Harèment  ces  capitaines  étoîent-ils  sujets, de  ce  prince^ 
et  Sjouyent  leur  intérêt  se  trouvoit  opposé  à  leur  devoir. 
Leurs  rivalités. nuisoient  au  bien  du  service,  et  leur 
avarice  les  portoit  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sous 
le  drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'étoient  en- 
gagés à  fournir.  Guidés  par  l'unique  désir  du  gain,  ils 
étoient  .aux  ordres  de  celui  qui  les  payoit  le  mieux,  et 
passoient:  ainsi  d'un  semce  à  un  autre  sous  le  moindre 
prétexte.  Propriétaires  de  leurs  soldats,  ils  les  ména- 
geoient  au  point  de  ne  presque  jamais  les  laisser  com- 
battre; et  cepwidant  ces*  chefs  de  bande,  aussi  fan- 
farons que  peu  redoutables,  prenoient  les  noms  les 
plus  terribles,   tels   que  Fracassa  ^  Forte  Braccio, 
Taglia  Cozza,  Brazzo  di  FerrOy  etc.  (0.  Les  résultats 
de  cette  singulière  organisation  militaire  ont  été  par- 
faitement peints  par  l'abbé  Dubos  dans  son  histoire  de 
la. .ligue  de  Cambray.  «  Jusqu'à  l'invasion  de  Char- 
te les  VIII,. dit-il,  les  campagnes  en  Italie  avoient  été 
fc  plutôt  des  scènes  de  comédie  que  des  champs  de 
c(  bataille.  On  ne  faisoit  jamais  la  guerre  pendant  la 
K  nuit;,  et,  de  peur  de  troubler  le  repos  du  soldat, 
c(  rartillerie  se  taisoit  depuis  le  coucher  du  soleil,  jus- 
ce  qu'au  jour,  sur  les  remparts  des. assiégés  et  dans  les 
«  batteries  des  assiéîgeans  ;  il  n'y  avoit  guère  de  sang 
ce  répandu  dans  les  batailles  que  par  inadvertance.  Le 

(')  Tous  ces  détails  sont  puisés  dans  Guichardin,  témpin  oculaire. 
Historia  d'Italia,  liyre  i ,  pages  91  et  9a. 
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«plus  grand  liiàl  que  les  combattans  cherchasseTtit  à  se 
«  faire,  c'étoit  de  se  prendre  prisonniers  pour  gagner 
K  une  rançon.  Il  y  eut  deux  grandes  bataille^,  dont 
a  parle  Machiavel,  celle  d'Anghiari  et  de  Castracaro  : 
ce? dans  celle  de  Castracaro,  il  n'y  eut  ni  tués,  ni  bles- 
se ses  ;  dans  celle  d' Anghiari ,  il  né  mourut  qu'un  homme 
(t  d'armes,  qui,  s'étant  laissé  tomber  de  cheval,  dans-la 
«  mêlée ,  fut  étouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur  le 
«corps:  »  Les  Italiens  étôient  tellement  habitués  à 
cette  manière  paisible  de  faire  la  guerre,  qu'ils  ne 
purent  revenir  de  leur  étonnement  et  de  leur  terreur, 
au  .premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais (')  :  mais  ceux-ci  sembloient  ignorer  que  les  peuples 
d'Italie  détestoient  une  domination  étrangère;  qu'ils 
étoient  aussi  avancés  dans  l'art  des  intrigues,  qu'en 
arrière  des  autres  nations  dans  le  métier  des  armes  ;  et 
qu'à  la  longue  cette  souplesse  qui  tient  à  une  civilisa- 
tion avancéie,  l'emporte  presque  toujours  sur  une  va- 
leuraveugle. 

'.  L'artillerie  influa  beaucoup  aussi  sur  le  succès  mo- 
mentané qu'obtint  Charles  VIII  dans  son  invasion. 
Cette  arine  '  avoit  été  -  très-perfèctionnée  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Charles  VII  :  les  canons  dfes  Fran- 
çais étoient  de  bronze,  attelés  de  chevaux,  suivant  lés 
évolutions  de  l'infanterie ,  et  tirant  plusieurs  coups  en 
peu  d'histans ,  tandis  que  ceux  des  Italiens  étoient  dé 
fer,  traînés  lentement  par  des  bœufs,  et  très-difficiles 
à  manoeuvrer. 

;  /:      • 

I 

.  {^)  Cosajiqya,  dit  Guicàardiii^  c  dispauento  grwidissimo  aitaliû,' 
gia  lungo  tempo  assuefatta  à  veder  guerre  piu  presto  belle  di  pompi 
à  d'apparati,  e  quasi  simili  a  spectacolip  che  pericolûse  e  sanguinee. 
livre  I,  page  loi. 
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Ce  fut  moins  à  ces  avantages  qu'à  sa  valeur  perâaiî«^ 
nelle,  que  le  duc  d'Orléans  dut  sa  première  victoire. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  instruit  de  Forage  qm  le 
menaçoit,  avait  fait,  quoique  accablé  par  les  maladies 
et  par  la  vieillesse ,  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  bien  défendre.  Il  s'étoit  rapproché.  d'Alexan- 
dre VI,  qui,  inquiet  d'une  entreprise  provoquée  par 
lui-même,  avoit  essayé  d'engager  Charles  VIII  à  ne 
pas  venir  en  armes,  et  lui  avoit  promis,  comme  suze- 
rain de  Naples,  de  lui  rendre  justice.  On  dit  même 
qu'Alexandre  et  Ferdinand  avoient  demandé  des  se- 
cours au  sultan  Bajazet ,  en  lui  apprenant  que  le  pro- 
jet des  Français  étoît  d'employer  son  irère  Zizim  pour 
le  renverser  du  trône^  Au  milieu  de  ces  négociations^ 
et  des  mesures  qu'exigeoit  la  sàreté  du  royaume  de 
Naples,  Ferdinand  étoit  mort  de  fatigues,  le  a 5  jan- 
vier i494- 

Alphonse,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Aussi  haï  que 
son  père,  mais  plus  habile,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre Ludovic  quitenoit  en  prison  l'épdux  de*  sa  fille,  le 
jeune  duc  Jean  Galéas.  Persuadé  qu'il  rendroit  l'inva- 
sion impossible,  s'il  parvenoit  à  renverser  cet  usurpa- 
tepr  qui  avoit  appelé  les  Français,  il  résolut  d'attaquer 
le  Milanais  par  la  côte  de  Gènes  et  par  la  Romagne. 
Il  confia  la  première  expédition  à  Frédéric  son  frère, 
qui  passoit  pour  un  bon  capitaine,  et  chargea  son  fils 
Ferdinand  de  la  seconde  :  leurs  insti^uctions  étoient  de 
se  déclarer  les  partisans  de  Galéas,  de  briser  ses  fers> 
de  soulever  les  peuples  contre  Ludovic,  et  d'acquérir 
ainsi  un  allié  fidèle,  en  détruisant  un  ennemi  impla- 
cable. 
Le  jeune  Ferdinand,  à  la  tête  d'une  brillante  ar- 
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îjaçjç,  augmentée  par  les  troupes  du  Pape,  arriva  sur 
les  frontières  du  Milanais  :  il  y  trouva  un  détache- 
ment  de  Tavant-garde  française,  commandée  par  d'Au* 
bigny,  qui  lui  disputa  le  terrein,  et  évita  de  livrer  ba- 
taille. Bientôt  Alexandre  VI  lui  retira  ses  troupes,  et 
il  fut  obligé  de  se  replier.  Frédéric  parut  en  même 
temps  sur  les  côtes  de  Gênes  avec  une  flotte  considé- 
rable :  mais  le  duc  d'Orléans,  quiétoit  parti  subitement 
de  Lyon  pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte  ' 
française ,  arriva  près  de  Rapalo ,  dont  Frédéric  venoit 
de  s'emparer,  attaqua  cette  place  avec  furie,  en  chassa 
les  Napolitains,  et  les  força  de  retourner  dans  leur  pays. 
Ainsi  le  plan  d'Alphonse ,  si  sagement  combiné,  échoua 
des  deux  côtés;  et  Ludovic,»  délivré  par  les  Français 
de  ce  danger  pressant,  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire 
du  jeune  duc  son  neveu,  qu'on  avoit voulu  faire  ser- 
vit d'instrument  à  sa  ruine. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  venoit  de  se  couvrir  de  gloire, 
mais  à  qui  les  fatigues  avoient  donné  la  fièvre  quaiiie , 
arriva  dans  Asti  au  moment  où  le  Boi  alloit  en  partir 
[6  octobre].  Il  fut  chargé  de  la  garde  de  cette  place 
qui  lui  appartenoit  ;  et  cette  disposition  déplut  à  Ludovic 
qui  craignoit  qu'on  n'inspirât  au  prince  français  l'idée 
de  faire  valoir,  sur  le  duché  de  Milan ,  les  droits  qu'il 
tenoit  de  son  aïeule  Valentine. 

Ludovic  accompagna  Charles  VIII  à  Pavie  où  étoit 

•  _ 

fiétenu  l'infortuné  Galéas  avec  son  épouse.  Ce  jeune 
prince  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  qu'on 
attribuoit  au  poison,  et  la  voix  publique  accusoit  l'usur- 
pateur de  ce  crime.  Le  Roi,  sans  paroître  ajouter  foi  à 
cette  accusation,  voulut  loger  dans  le  château,  quoiqu'on 
lui  eût  assigné  une  autre  maison,  et  témoigna  le  désir  de 
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voir  le  prisonnier.  Ludovic  trembla  que  le  monarque 
n'essayât  d'approfondir  des  secrets  quiauroient  rempli 
d'horreur  son  ame  généreuse;  et  n'osa  cependant  s'op- 
poser à  cette  entrevue.  Il  suivit  le  Roi  dans  la  chambre 
du  duc,  qui ,  accablé  par  ses  maux ,  sembla  se  raûimer 
en  voyant  un  prince  dont  il  espéroit  exciter  la  com- 
passion. La  présence  de  Ludovic  l'empêcha  de  s'expli- 
quer clairement  :  il  ne  fit  parler  que  ses  soupirs  et  *ses 
larmes  j  et  Charles  fût  vivement  ému.  Au  moment  où 
cett^  scène  touchante  alloit  se  terminer  par  de  péni- 
bles adieux,  Isabelle,  épouse  du  duc,  et  fille  du  roi 
de  Naples,  ayant  échappé  à  ses  surveillant,  entre  dans 
la  chambre,  et  se  jette  aux  pieds  du  monarque.  Sa 
beauté,  sa  jeunesse,  ses  malheurs  font  sur  lui  la  plus 
forte  impression.  Elle  le  conjure  d'avoir  pitié  de  son 
époux  mourant,  et  de  son»fils  encore  au  berceau  :  sans 
accuser  Ludovic,  dont  les  regards  la  contiennent,  elle 
laisse  entrevoir  ses  affreux  desseins.  Elle  imploreen 
même  temps  la-  bonté  <îe  Charles  pour  le  roi  de  Naplés 
son  père,  qui  n'a  jamais  offensé  la  France,  et  qui 
offre  de  payer  un  tribut,  si  l'on  veut  détourner  l'orage 
qui  le  menace,  Charles  s'attendrit  de  nouveau ,  relève 
la  duchesse ,  et  lui  donne  des  espérances  qu'il  n^est 
plus  en  son  pouvoir  de  réaliser. 

Le  monarque  poursuivit  sa  route,  et  entra  dans 
Plaisance  où  il  apprit  la  mort  du  jeune  duc  Gal^s, 
dont  il  avoit  vu  l'agonie  [i8  octobre].  La  joie  fîsroce 
que  Ludovic  ne  put  dissimuler  ne  laissa  plus  aucun 
doute  sur  son  affreux  caractère.  Cependant  on  eut  la 
foiblesse  de  le  laisser  partir  pour  aller  consommer 
son  usurpation.  Il  courut  à  Milan ,  répandit  par- 
tout que  la  veuve  du  duc ,  et  soû  fils,  âgé  de  cinq  ans^. 
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étoîent  incapables  de  gouverner  dans  des  circons- 
tances si  difficiles,  fit  valoir  ses  prétendus  services;  et, 
comme  il  tenoit  depuis  plusieurs  années  les  rênes  de 
lEtat ,  ce  qui'  mettoit  dans  sa  •  dépendance  tous  les 
hommes  puissans,  il  se  forma  en  apparence  une  sorte 
de  vœu  public  qui  le  pressa  de  prendre  la  couronne 
ducale.  Ce  prince,  qui  avoit  tenu  prisonnier  son  mal- 
heureux pupille,  qui  peut-être  l'avoit  fait  périr;  et 
quivenoit  de  préparer  les  longues  calamités  de- son 
pays,  en  y  appelant  les  Français,  eut  donc  Fair  de 
céder  aux-  désirs  du  peuple,  ^  en  s'emparant  de  Tau- 
torité.^  •  . 

Cette  conduite  sembla  un  momentouvrir  les  yeux 
à  Charles  VIII.  Il  mit  en  queUion ,  dans  son  conseil , 
s'il  ne  devoit  pas  retourner  sur  ses  pas,  pour  châtier 
l'usurpateur,  et  pour  faire  valoir  les  droits  de  la  mai- 
Son  d'Orléans  sur  le  Milanais.  Mais  une  démarche 
imprudente  du  Pape  le  fit  revenir  à  ses  premiers  des- 
seins. .Un  nonce  arriva  à  Plaisance,  et  lui  défendit  de 
mettre  le  piech  sur  les  terres  de  l'Eglise,  sous  peine 
d'encourir  l'excommunication.  Cette  bienace  l'irrita  : 
mais,  cachant  sa  colère  sous  l'apparence  du  dédain,  îl 
répondit  au  nonce  :  «  Vous  direz  au  saint  Père  que 
«  j'ai  fait  vœu  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
«  qu'il  faut  absolument  que  je  m'en  acquitte.  » 

Si  l'Etat  de  Florence  se  fût  opposé  au  passage  de 
Charles  VIII,  il  est  probable  qu'il  eût 'éprouvé  de 
grandes  difficultés;  car  Ludovic,  qui  avoit  rempli  le 
but  qu'il  s'étoit  proposé  en  appelant  les  Français  en 
Italie,  se  seroit,  selon  toute  apparence,  déclaré  contre 
lui.  Déjà  par^uite  de  ses  prodigalités,  l'armée  éprou- 
voit  de  grands  besoin^.  On  voit ,  par  un  édit  daté  de 
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plaisance  y  qu  il  fut  obligé  d* engager  le  domaine  dé  la 
G)uronney  pour  la  somme  de  cent  vingt  mille  écus  d'or^ 
et,  par  des  lettres-patentes  de  la  même  époque,  quil  fit 
au  clergé  de  France  un  emprunt  de  quinze  mille  écu& 
couronnés,  qu'il  promit  de  rendre  Tannée  suivante  (0* 
Dans  les  préambules  de  ces  deux  actes,  il  dit  que  c'est 
pour  ne  pas  fouler  le  peuple  qu  il  engage  son  domaine, 
que  ses  affaires  prennent  la  meilleure  tournure,  et  qu'il 
est  trop  avancé  pour  reculer.  Il  ajoute  qu'il  veut  né^ 
gocier  dans  Rome  même  pour  le  maintien  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  qu'ensuite  il  ne  s'occupera 
plus  que  de  la  conquête  de  Constantin ople,  et  de  la 
délivrance  de  la  Terre -Sainte.  Malgré  ces  promesses 
brillantes ,  on  remarqiie  l'embarras  du  monarque ,  et 
l'inquiétude  qui  commence  à  le  tourmenter. 
.  Les  choses  tournèrent  à  Florence  tout. autrement 
qu'on  ne  l'avoit  craint  :  le  dominicain  Savanarole  étoît^^ 
comme  on  l'a  vu ,  chef  du  parti  opposé  à  Pierre  de 
Médicis  :  prédicateur  éloquent  et  fougueux,  il  prodi-^ 
guoit,  dans  ses'sermons,  tes  injures  à  ceux  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  lui,  faisoit  un  éloge  outré  de  Char- 
les y III  et  des  Français ,  soutenoit  que  la  cour  de 
Rome  avoit  besoin  d'une  réforme ,  annonçoit  que  le 
roi  de  France  étoit  chargé  de  cette  grande  mission ,  et 
ne  craignoit  pas  de  prédire  qu'il  réussiroit  dans  toutes 
ses  entreprises.  L'agitation  causée  par  ses  discours 
contraignit  Pierre  de  Médicis  à  venir  trouver  le  Roi  à 
Pontremolo.  Rompant  tous  ses  engagemens  avec  le 
roi  de  Naples,  il  offrit  à  Charles  le  passage  et  des 
vivres  r  mais  le  monarque ,  qui  avoit  lieu  de  se  défier 
de  lui ,  exigea  la  remise  de  toutes  les  places  fortes  de 

(0  Pièces  recueillîes  par  Godefroj,  page  685  «t  687. 
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k  ToBCahe,  condition  honteuse  à  laquelle  Pierre  se 
crut  obligé  de  souscrire.  *        »        > 

.  De  retour  à  Florence,  il  fut  desavoué  par  ceu  x  même 
qui  l'avoient  forcé  à  cette  démarche  :  une  révolte  gé- 
nérale éclata  contre  lui;  le  palais  des  Médicis,  où 
Cosme  et  Laurexd;  avoient  réuni  la  plus  belle  biblîo- 
dièque  de  l'Europe  et  les  objets  d'art  les  plus  pré- 
cieux,  fut  saccagé;  et  leur  fils,  après  avoir  fait  une 
vaine  tentative  pour  recouvrer  son  autorité,  fut  obligé 
de  fuir  comme  un  proscrit.  Alors  Florence  se  consti- 
tua en  aristocratie,  état  dans  lequel  elle  se  maintint 
jusqu'au  comiyiencement  du  siècle  suivant* 

Cependant  Charles  approchoit  lentement  de  cette 
ville  où  régnoit  la  plus  horrible  anarchie.  Arrivé  à 
Pise  le  1 1  novembre ,  il  y  fut  reçu  avec  des  transports 
de  joie  :  les  Pisans,  fatigués  du  joug  des  Florentins^ 
dont  ils  avoient  été  long-temps  les  rivaux ,  le  suppliè- 
rent de  leur  rendre  la  liberté.  Sur  une  parole  peu 
mesurée  qui  lui  échappa  dans  sa  réponse,  ils  agissent 
comme  s'il  avoit  comblé  leurs  vœux ,  et  proclament 
partout  qu'ils  sont  devenus  libres  sous  la  protection 
des  Français.  Ce  fut  à  Fisc  que  Savanarole  vint  trou- 
ver Charles  Vill.  Le  ton  d'inspiré  qu'il  prit  dans  son 
discours ,  dut  singulièi^ment  frapper  l'imagination  du 
jeune  monarque.  «  Ministre  des  vengeances  du  ciel,  lui 
«  dit -il,  j'ai  donc  enfin  le  bonheur  de  vous  contem- 
Xi  pler*  Depuis  quatre  ans  j'annonce  ici  votre  arrivée. 
«  Entrez  dans  cette  terre  que  Dieu  vous  a  livrée  :  rem- 
«  plissez  vos  hautes  destinées;  mais,  en  exerçant  là 
te  justice  du  Tout-Puissant ,  imitez  sa  miséricorde ,  et 
Tc  sauvez  la  malheureuse  ville  *de  Florence.  Quoique 
«  atteinte  de  la  corruption,  elle  renferme  encore  uri 


«  grand  nombre  de  justes  qui  demandent  grâce  pour 
ce  ell«.  Défendez  la  veuve  et  l'orphelin  y  conservez  la 
«  chasteté  des  épouses  de  Jésus -Christ,  ou  tremblez 
ce  que,  dans  sa  colère,  il  ne  brise  la  verge  dont  iise 
ce  sert  pour  châtier  ritalié.  »  ' 

Ce  discours  rendit  à  Charles  toute  sa  confiance.  Il 
marcha  sur  Florence,  et  y  entra  le  17  novembre,  en 
conquérant,  les  enseignes  déployées.  Regardant  cette 
ville  comme  soumise ,  il  voulut  y  exercer  les  droits  de 
souverain,  et  exigea  qu'on  rappelât  les  Médicis:'Mais 
ce  peuple ,  qui  avoit  cru,  sur  la  foi  de  Savanarole;^ 
que  le  Roi,  en*  venant  dans  la  ville,  n'a\oit  eu  en  vue 
que  de  consolider  le  nouveau  gouvernement,  et  qui 
étoit  irrité  de  ce  que  la  souveraineté  de  Pise.lui  eût 
été  enlevée,  entra  dans  la  plufî  grande  fermentation, 
et  menaça  d'un  soulèvement  général  qui  auroit'pu 
avoir  pour  résultat  le  massacre  des  Français.  Un  des 
chefs  osa  mêmp  défier  Charles  VIII.  Faites  hattre  le 
tamhour/  lui  dit-il  fièrement,  nous  allons  sonner  le 
tocsin.  Les  ministres  du  Roi  lui  conseillèrent  de  se  re- 
lâcher de  ses  prétentions  :  il  obtint  une  contribution 
de  cent  vingt  mille  écus ,  et  dans  le  traité  il  ne  fut 
point  parlé  de  Pierre  de  Médicis  qui,  reçu  froidement 
à  Venise ,  y  vivoit  en  simple  particulier. 

L'armée  française  entra,  au  commencement  de  dé- 
cembre, sur  le  territoire  du  Pape,  qui  avoit  en  vain 
menacé  le  Roi  des  foudres  ecclésiastiques.  Dans  la  ville 
d'Aqua-Pendente,  loin  d'être  reçu  en  ennemi,  il  vit 
venir  au-devant  de  lui  le  clergé  qui  s'empressa  de  lui 
rendre  hommage.  Arrivé  à  Viterbe,  il  envoya  La  Tré- 
mouille  à  Rome  pour  y  déclarer  ses  volontés.  Alexan- 
dre Vï,  embarrassé  dans  ses  propres  pièges,  frappé  de 
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crainte ,  étoit  incçrtaia  sur  le  parti  qu'il  adopteroit. 
Attendroit-il  le  Roi?  c'étoit  se  mettre  entièrement  en 
son  pouvoir.  Prendroit-il  la  fuite  ?.  c'étoit  laisser  Rome 
au.  pouvoir  de  ceux  des  cardinaux  qui  étoient  ses  en-r 
nemiSy  et  il  s'exposoit  à  être  déposé.  Après  bien  des 
irrésolutions,  il  dit  à  La  Trémouille  qu'il  conjùroitle 
Roi  de  ne  point  faire  passer  son  armée  par  Rome,  ie 
lendemain ,  n'ayant  :  pas  eu  de  réponse ,  ir  fit  :  partir 
quatre  cardinaux  qui  trouvèrent  Charles  à  Bressagûa , 
et  qui  lui  déclarèrent,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qu'il 
seroit  reçu  avec  toutes  ses  troupes  dans  la  capitale 'du 
monde  chrétien, 

.     Il  y  fit  son  entrée,  à  l'approche  de  la  nuit,  le  3o  dé- 
cembre, par  la  porte  Flamine*  A  la  lueur  des  flam- 
beaux, les  Romains  virent  briller  les  armes  françaises, 
et  furent  frappés  de  consternation.  ^Charles  se  logea 
au  palais  de  Saint-Marc ,  qui  fut  aussitôt  entouré  d'une 
formidable  ailillerie.  Alexandre  VI  s'étoit  enferméau 
château  Saint-Ange,  dont  les  murs  tomboient  en  ruiner 
Dès  le  lendenaain,  on  tint  conseil  sur  ce  qu'on, devoit 
faire  relativement  au  chef  de  l'Eglise.  Les  cardinaux 
ses  ennemis,  et  Savanarole  qui  avoit  suivi  le  Roi,  y 
furent  admis.  Ils  proposèrent  de  convoquer  sur-le- 
idiamp  un  concile   général  pour  faire  Iç  procès  au 
Pape,  dont  ils  exagérèrent  les  crimes,  et  pour,  le  dé- 
poser. Cette  mesure  violente  répugnoit  au  caractère 
généreux  du  jeune  Roi  :  il  continua  de  négocier.        ) 
Cependant  iPexerçoit  à  Rome  la  même  autorité 
qu'en  France.  Il  y  établit  quatre  tribunaux i  qui  ren- 
dirent la  justice  en  son  nom.  Une  querelle  s'étant  éle- 
vée, à  l'occasion  des  Juifs,  entre  la  populace  et  les 
gardes  française^ ,  le  maréchal  de  Gié  informa  et  punit 
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sévèrement  les  coupables  :  plusieurs  furent  pendus, 
décapités  ou  jetés  dans  le  Tibre.  On  négocioit  toujours, 
lorsqu'une  partie  des  murailles  du  château  Saint- 
Ange  s'écroula ,  et  laissa  le  Pape  sans  défense.  Sava- 
narole  s'empressa  de  faire  considérer  cet  événement 
cotnme  un  miracle,  et  engagea  le  Roi  à  exécuter 
l'arrêt  prononcé  par  le  ciel  contre  un  pontife  coupable. 
Le  monarque ,  jugeant  indigne  de  lui  d'abuser  de  la 
foiblesse  d'un  ennemi  désarmé,  n'en  fut  que  plus  dis- 
posé à  lui  accorder  la  paix.  Il  fut  convenu  que  les  deux 
princes  se  verroient  le  1 5  janvier  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Le  Roi  s'y  rendit  avec  sa  noblesse,  et  rencontra  le 
Pape  qui  l'y  attendoit.  Comme  s'ils  n'eussent  eu  aucun 
sujet  de  ressentiment,  ils  se  précipitèrent  au-devant 
l'un  de  l'autre,  et  se  tinrent  long -temps  embrassés. 
a  Leur  familiarité  paroissoit  si  grande ,  dit  un  témoin 
«  occulaire,  que  deux  pareils  et  deux  égaux  ne  pou- 
«  voient  pas  en  user  réciproquement  avec  plus  de  ci- 
cc  vilité  et  de  courtoisie,  qu'ils 's'entrefirent  lors  comme 
K  deux  parfaits  amis ,  et  fidèles  compagnons  (0.  »  Les 
principaux  articles  du  traité,  dans  lequel  Charles  VIII 
mit  toute  sa  générosité,  et  Alexandre  VI  toute  sa  per- 
fidie, furent  que  Zizim  seroit  livré  au  Roi  pour  être 
^ardé  à  Terracine ,  que  César  Borgia ,  cardinal  de 
Valence,  fils  puîné  du  Pape ,  lui  seroit  en  outre  donné 
en  otage  ;  que  Civita-Vecchia  et  Ostie  seroient  occu^ 
pées  par  les  troupes  françaises^  et  que  le  Pape  par- 
•donneroit  sincèrement  à  tous  ceux  qui  s'étoient  décla- 
rés pour  la  France  datis  les  villes  de  Rome,  de  Viterbe, 
de  Monte-Fiascone  et  d'Aqua-Pendente.  De  son  côté, 

(0  Journal  du  voyage  de  Naples,  par  Pierre  de  La  Vigne. 
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le  Roi  s'engageoit  à  rendre  Zizim  et  le  cardinal  de  Ya*^ 
lence  à  son  retour,  d'évacuer  à  la  même  époque  Q- 
vita-Vecchia  et  Ostie,  et  de  prêter  au  Pape  obédience 
personnelle.  Le  jour  ïmm^  du  traité ,  Alexandre  VI 
nomma  cardinal  y  BriçcHmet,  évéque  de  Saint «-Malo, 
fun  des  principaux  ministres  du  vainqueur. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité^  Charles  resta  en- 
core plusieurs  jours  è  Rome ,  et  les  employ^^  comme 
en  pleine  paix,  soit  à  des  actes  de  dévotion,  soit  à  des 
parties  de  plaisir.  Il  toucha  les  écrOuelles,  et  les  Ita* 
liens  ne  furent  pas  peu  étonnés  de  voir  un  roi  de 
France  essayer  'de  faire  des  miracles  ;  il  se  montra 
dan&  les  églises,  fit  des  offrandes,  et  répandit  des 
aumônes*  Dans  d'autres  momens,  il  parut  à  la 
tête  de  superbes  cavalcades,  donna  des  fêtes,  assista, 
comme  un  ancien  empereur ,  k  des  combats  d'ani- 
maux, et  voulut  visiter  tous  le^  monumens  qui  rappe- 
loient  la  gloire  des  Romains.  A  son  départ,*  qui  eut 
lieu  le  a8  janvier,  le  Pape  le  combla  de  témo^ages 
d'affection ,  lui  remit  Zizim  et  le  cardinal  de  Valence, 
et  renouvela  ses  promesses  d'être  irrévocablement 
attaché  au  parti  de  la  France. 

Charles,  après  avoir  quitté  Rome,  passa  quelques, 
|ours  à  Veletri,  dont  les  environs  étoient  délicieux.  Il 
logea  dans  la  maison  de  l'évéque ,  «vec  le$  trois  princ4^ 
qu'il  eroyoit  faire  servir  d'instrumens  à  ses  projets, 
André  Paléologue,  Zizim  et  lé  fils  du  Pape.  Ce  der* 
nier  s'échappa  furtivement,  et  le  prince  turc  mourut 
quelques  jours  après.  Le  bruit  commun  fut  qu'Alexan* 
dre  VI  avoit  fait  empoisonner  oet  infortuné  avant 
de  le  livrer  aux  Français.  La  perte  subite  de  deux 
otages  aussi  précieux  inspira  au  Roi  des  soupçons, 
i4.  ï5 
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qui  furent  bientôt  changés  en  certitudes.  Le  Pape  Vé**  •: 
noit  de  conclure  un  traité  avec  Ferdinand  et  Isabelle , 
souverains  d'Espagne ,  et  les  principales  puissance^ 
de   l'Italie  formoient  à  Venise  une  ligue ,  .  contre 
laquelle  Philippe  de  Gomines  protestoit  vainement.  - 

Antoine   Fx)nseca  y    ambassadeur   d'Espagne  '  près 
d'Alexandre  VI ,  vint  trouver  Charles  à  Velètri,  et  lui 
déclara  que  son.maiti*e  n-eniendoit  pas.  que  les  Fran^^ 
çais  s'établissent  si  près  de  la  Sicile.  Le  Roi^  ne  pou^^- 
vant  ajouter  foi  à  tant  de  perfidie,  fit  présenter  à  Tam^ 
bassadeurle  traité  de  Barcelone,  par  lequel  Ferdinand  . 
et  Isabelle,  pour  prix  de  la  restitution  du  Roussillon  ^ , 
s'engageoient  à  ne  pas  troubler  les  Français  dans  leur  ' 
expédition  de  Naples.  Fonseca ,  se  figurant  que  les  « 
Français  étoient  perdus  sans  ressource ,  eut  l'inso-" 
lence.  de  déchirer  le  traité ,  et  se  retira  en  menaçant* 
Charles,  loin  d'être  intimidé  de  cette  bravade,  ne. per- 
sista qu'avec. plus  d'ardeur .  dans  l'exécution  denses 
desseins. 

A  son.  approche,  le  royaume  de  Naples  étoit  tombé  , 
dans  la  plus  horrible  confusion.  Alphonse,  redoutant 
la  haine  de  ses  sujets ,  avoit  pris  le  parti  d'abdiquer 
en  faveur  de* son  jeune  fils  Ferdinand,  qui  montroit 
les, dispositions  les  plus  heureuses,  et  dont  le  carac*- 
tère  n'aitnonçoit  pas  les  vices  de  son  père  et  de  son. . 
ateul.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Naples  le  a  3  janvier. 
Alphonse  se  retira  en  Sicile,  où,  renonçant  aumonde^  . 
il  entra  dans  un  ordre  religieux,  et  le  nouveau  Roi/ 
devenu  l'unique  espérance  des  partisans  de  la  maison. 
d'Arragon,  s'avança  au-devant  des  Français*  < 

Il  essaya  de  défendre  les  bords  du  Garigliano,*  près^: 
duquel  sie  trouvoient  deux  villes  très- fortes^. MontT 
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SainHeifin  et  Sàn-Germano.  S'étant  enferme  dans  la 
seconde,  il  confia  la  garde  de  la  première  à  une  troupe 
d'ayenturiers  de  diverses  nations ,  discipliîiëe  avec  soin 
par  son  père,  dévouée  à  sa  cause,  et  déterminée  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  dé  là  place.  Les  Français 
qui ,  dans  un  isi  long  voyage  j  n'avoient.  encore  vu 
aucune  image  de  la  gueï:re,  se  réjouirent  de  pouvoir 
enfin  se  mesurer. avec  leui-s  ennemis.  Le  château  de 
Mont-Saint- Jean  étoit  considéré  comme. imprenable. 
Encouragés  par.,la  présence  de  leur  Roi,  faisant  usage 
de  leur  excellente  .artillerie ,  ils  remportèrent  en  huit 
heures,  passèrent  là  garnison  au  fil  de  l'épee^  et,  pro* 
filant  de  la  terreur  que  devoit  inspirer  cet  éclatant 
fait  d'armes^  ils  mii^ent  aussitôt  le  siège  devant  San^ 
GermahOv  Le. jeune  Rt)i  étoit  décidé,  à  s^  défendre 
|usquà  la  dernière  extrémité  ;  mais,  la  crainte  s'étoit 
emparée  de  la  garnison,  qui  redoutoit  le  même'  sort 
que  celle  de  Mont-^Saint^Jean*  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  manquer  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis,,  s'il 
restoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  pendant  la  nuit,  etse 
r^dit  à  Gapoue,  oii  il  espéroit  trouver, des  troupes 
plus  dévouées.  Ses  exhortations  ne  purent  ranimer  .les 
courages  abattus ,  le  découragement  des  partisans 
de  sa  maison  étoit  au.comble;etil  apprit  bienfôt  que 
la  faction  française  s'efforçoit  d'engager  la  .capitale  à 
CBVoyer  une  députation  ht  Charles  •VIII.  . 

Il  yola  aussitôt  à  NJaples,  laissant  ,Capoùe  au  pou- 
voir du  vainqueur,  ^u  lieu  des  témoignages  d'amour, 
et  de  dévouement  qu'il  croyoit  pouvoir  encore,  atten^ 
«Ire,  il  ne -rencontra  partout  que  froideur  et  mécon-^ 
lentement.  Sa  y  présence  même  n'empêchoit  pas  les 
partisans  de  la  France  de  s'joccuper  des  prélin\inaires 

i5. 
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de  la  capitulation.  Forcé  de  céder  à  l'orage ,  iL  réunit 
les  principaux  magistrats  de  Naples,  et  abdiqua  entre 
leurs  mains  la  ^uroiine  qu'il  avoit  possédée  p^idant 
vingt-^six  jours* 

<c  Je  pnends  Dieu  à  témoin  ,  leur  dit-il  ^  que  je  n'ai 

fc  accepté  le  trône  que  pour  Êiire  oublier  les  tortjs  de 

ce  mon  père  ti  de  mon  aïeul  ;  mais  le  malheur  de  ma 

ic  maison  ne  me  permet  pas  d'exécuter  ce  noble  des-» 

ff  sein.  La  situation  oh  nous  nous  trouvons  est  moins 

(c  due  à  la  valeur  às$  Français ,  qu'à  la  détection 

«c  inattendue  de  mes  troupes.  Si  j'avois  pu  tenir  quel-» 

«  quçs  ipops  f  les  secours  du  roi   d'Espagne  et  des 

»  princes  d'Italie  auroient  sans   doute  rétabli  mes 

«  affîtireSy  ou  in'auroient  dti  moins  &mi7ii  l'occasion 

f(  de  mourir  avec  gloire  en  vous  défendant.  Dans 

K  Fimposaibilité  de  &ir6  aucune  tentative  sans  vous 

K  exposer  à  d'incalculables  dangers ,  )e  me  sacrifie 

(c  pour  mon  pays.  Je  vous  conseSIe  d*entrer  sur-le* 

H  ebamp  en  négociation  avec  le  roi  de  France,  et, 

o  pour  que  vous  puissiex  le  &ire  sans  manquer  à 

«  rhonneur,  )e  vous  dégage  librement  des  sermens 

«  que  vous  mWes  prêtés  il  y  a  peu  de  )eurs.  Essayez^ 

«  par  robâssance  et  la  soumission,  de  tempérer  l'or-* 

«  gueil  naturel,  ^  Français.  Si  la  dureté  de  leur  ad* 

a  mini^tratton  yam  inspire  de  la  haine ,  et  que  vous 

(c  veniez  à  désirer  mon  retc^r ,  \e  serai  toujours  prel 

^  à  répondre  à  votre  coni^nce;  si,  au  contraire,  vous 

tf  vous  faàbitu09  à  leur  empire,  je  ne  cbereherai  ja^ 

•a  mais  à  exciter  aucun  trouble ,  ni  dans  cette  Tiile , 

a  ni  dans  le  royaume.  Je  trouverai  ma  consolation 

«r  dans  lé  témoignage  que  je  me  rendrai  de  n  avoir 

v«  eu  |amais  aucun  tort  avec  vous.  Privé  de  ma  pa- 
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4c  trie,  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  malheureux  dans 
u  inon  exil  f  éi  \e  peux  Croire  qu6  le  àouvénir  de  ce 
«c  dernier  sacrifice  ne  s'efiacera  point  de  vos  cœurl(Otf  d 
Ce  discours^  aus^i  adroit  que  juchant ,  du  jeune 
]&oi^  ne  parut  faire  presque  aucuu  effet  âur  se&  amis 
oon^tern^  :  mai»  il  augmenta  rempr^ssemeût  du  parti 
contraire  à  cfaâfigér  de  goUver&emciit.  Ce  paili,  d'âc-^ 
çord  avec  la  gc^raison,  résolut  d'atréter  Ferdinand^  et 
de  le  vendre  au  vainquent^  Averti  à  tdmps  de  cet  hor--* 
nble  complot^  il  s'échappa  le  31  février  par  une  porte 
secrète  de  son  palais^  et  aie  sauva  dan»  Tile  d'Iscbia  avec 
sa  femme  et.la^Bfine  son  aKeule* 
.    Charles ,  in^tfuit  de  cç  qui  âe  passoit,  entfa  le  mêm^ 
jour  dans  Aver6a  oà  il  reçut  une  députation  dé  Napdli-» 
|ain$  I  composée  d'eCcl^liaétiques  f  de  .nobles  et  de 
boui^epicf  i  cette  dépiltation  lui  c^rit  les  bomonages  de 
la  viUe^  et  lui  en  ptésentëi  les  clefs«  Le  maréchal  de  6ié 
fut  aussitôt  envoyé  pour  s'assurer  de  Tétat  de  la  capi*^ 
tale^  0t  pour  y  faire  lei^  préparâtes  de  Feutrée  du  roi 
de  France.^  Le  lendemain  cette  entrée  ihit  lieu,  aux 
s^dclamations  du  peuple^  et  Ghai^les  alla  loger  dans  le 
palais,  que  vénoit  de  qtiltt#r  FerdiusUidi 

Persuiadé  ^ue  son  pouvoir  étoit  affermi  dan^  le 
r^y^iune  d^  Naplds,  comme  en  Ftance^  ne  redoutant 
xti  lea  annenleslA  que  faisoiti  U  rei  d'Espagne  ^  ni  la 
ligue  4^  princes  dltalie  ;  rêvant  toujours  la  délivrance 
^^Ti^iEipire.  d'Oiîenty  il  fit  datis  cette  capitale  un  sé- 
jour de  trois  màb ,  peu  fertile  en  évëtteâiens  impoUans^ 
mai^  dotA  quelques  J^arCtcularites  sont  curituses. 

Xiea  Français  s'occupèrent  d'aboifd  de  réduire  les 
châteaux  dé  Naplea,  c|ui  ârenk  peu  de  i^i^tante^  La 

0  Gvâtimtàra  ^  iiytt  I  y  pâg6  il». 
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dtadeile  ne  tint  que  deux  joùre,  et  fut  livrée. par  ^et 
AUemarids  qui  en  formôient  la  garnison  :  cëtoitlà  que 
les  trésors  des  rois  de  Naples  étoieht  déposés.  «  Il  s'y 
«trouva  tant  de  biens  ^  dit  un  contemporain,  que  Ton 
<f  fut  pluà  de  huit  jours  à  la  vuidev  par  force  de  gens 
«  et  de  charettes  :  encore  n'en  put-on'  vefair  à  bout , 
«  tant  il  y  en  avoit.  »  Le  château  de  PŒuf  tihf  plus 
long-temps,  et  ne  fut  rendu  que  vêts  le  milieu  de 
mars.  Charles  allbit  diner  à  la  tranchée,  et  excitoit  par 
sa  présence  le  courage  des  sl^ld^âts.  Pendant  ce  dernier 
siège,  il  eut  une  entrevue  avec  Frédéric,  onde  de 
Ferdinand,  qui  atoit  été  vaincu  par  le  duc  d'Orléans, 
\  Biapalo.  Ce  piince  ;  qui  commandôit  la  flotte  napc^^ 
taine  échappée  au  vainqueur ,  demanda  qu'on  laissât 
son  neveu  en- possession  de  la  Calabre,  et  promît,  à 
cette  condition ,  que  FerdUnand  renoiic^ôît  à  toute 
prétention  sur  les  autres  provinces.  Charles,  ne  doutant 
pas  qu'il  consei'veroit  entièrement  sa  conquête,  rejeta 
cette  proposition ,  et  offrit  seulement  à  Ta  famille  dé- 
trônée un  établissement  en  France.  Après  la  rupture 
de  cette  conférence,  le  sénéchal  de  Beaucaire  aUa 
s'emparer  de  Gaëte,  et  d'Aiibigny  partit  pour  sout 
mettre  la  Calabre,  qui  n'opposa  point  de  résistance. 

Le  monarque,  n'ayant  rencontré  jusqu'alors  aucun 
obstacle  y  voulut  que  le  repos  succédât  à  tant  de  fati- 
gues, et  ne  se  mit  point  en  garde^  contre  les  d^Sc'es  de 
Naples ,  qui.  dévoient  plus  nuire  à  son*  armée  que  des 
.  batailles.  Son  séjour  fovori  étoit  un  établissement  rdyd , 
fondé  par  le  père  du  jeune  Ferdinand,  où  Ton  aVôit 
réuni  tout  ce  qui  pouvok  amollir  le  cœur  et  flatter  les 
sens*  La  description  de  cette  maison  de  plaisanfce,  appe^ 
^ée  Ponçe-Re;ile ,  et  située  amx.  portes  de  I^^i^les^doiK^ 
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|Ter2^;unei<léeid9S  progrès  qu'a^oiept  faits  le  luxe  et  Tia- 
i  dustriedansceroyaume^verslafin  du  quinzième  sîède. 
,  L^s  bâtimens  se.  conuposoient  .de  plusieurs  appaite^ 
mensôù  Ton  avoit  réuni  les  recherches  du  luxe  le  plus 
raffiné)  et  de^  vastes.galeries.ornées  de  statues  de  mar- 
..bre,  el  d'albâtre.  IIsj  étoient .  entourés  ,de^  jardins  déli^ 
cieux  oh  des  prairijes  verdoyantes ,  des,  allées  touffues^ 
.et  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  entretef 
noient  la  fraîcheur.  Le  parc ^  clos  de.murailles>  étoit, 
dit  rhistorien  contemporain,  plus  spacieux:  que  celui 
,de  Yincennes.  On  Favoit  consacré  à  divers  objets. d'é* 
pononûe  rurale,  et  à  diiféi^ntes  espèces.de  culture.  On 
y  voyoit  des  enclos  où. Ton  élevoit.des  animaux  étraar 
gers^  d^s  volières  qui  contenoient  les  oiseaux  les  plus 
rares,  des  haras  d'où.sortoient  d'excpllens  chevaux >  et 
des  fours  qui ,  suivantla  méthode  de  TOrient ,.faisoient 
éolore  des  milliers  d*<£uÊ.  Dans  d'immenses  parteures 
çroinsoient  des  oliviers,  des  orangei^,  des  grenadiers, 
de^  figuiers  et  des  dattiers;.  Un  iquartiecétoit^pépiale-» 
soient  destiné  à  la  culture  des  ro.i^s,uet  l'on  en  tiroit  de$ 
parfums  presque,  aussi  parfaits  que  ceux  d'Arabie.  Sur 
les, coteaux  qui  se  trouvo^Qnt  dans  l'enceinte  di^  parc, 
jon .  rencontroit  des  vignes  qui .  pfoduisoient  un  vin 
muscat  exquis.  A  tous  ;  ces  objets  d'utilité  e.t,d[açréT 
ment,  se  joignoit  une  fgntaiinç  jaillissante,  qui,  du' 
jnilieu  du  parc,  répandpit  ses  eaux  de  tous,  côtés >. et 
qui  étoit  assez  considérable  pour  circuler,  s'il  en.iétoit 
besoin  ,  dans  toute  la  ville  de  Napl^s^  «  Bref,  dit 
.«.l'historien  conteiuporain  en  tqrminapt  ce  tableau > 
f<  il.|i<Mi&  sembloit  qi^ei  ce. fût  là, un  vrai  paradis  tesc-* 
iK  re3trç  CO.  a 

(>)  Journal  d'André  de  La  VigI|e,pllgp,|3a^  .       ,. 


CAcilt  d^M  Cé  séfoiur  efichanteur  que^ChariesYIIIv 
Agé.devingt«-ciiiqftiu,SiMâbloîi  oublieriez  dangers ^i 
ïé mataçoi^it.  Tou&lês K^iares  ûq  sëdoctiom  Teiitou* 
ixôent  :  6  Jl  7  Avok  en  outre  ^  dit  iiû  auteur  du  teus^, 
<t  des  belles  dames  à  merveille  (0.  »  Le  }euue  monar-* 
<[ud  ne  s*occupoit  avec  elles  que  de  fêtes  et  de  parties 
de  plaisir  :  on  dier<^oit  À  les  div^^fier  :  on  jour  la 
fille  de  la  duchesse  de  Melfi^  Tuue  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  Nuples  ^  Irès^babile  dans  tous  les  exercices^ 
lui  domia  un  spectacle  nouveau.  Elle  dompta  en  sa 
présence  un  cheval  fougueux  ^  et  lui  &  ensuite  admi-^ 
rer  la  légèr^:e  et  la  grâce  -avec  lesqudles  eHe  sot  le 
soumettre  aux  mouveraens  les  plus  difficiles.  Le  Roi 
«ndianté  fit  de  riches  préseus  à  cette  charmante 
amazone  y  et  combla  sa  famille  de  faveurs* 

Enivré  de  TeucenÀ  îles  flatteurs  et  des  femmes^  il 
voulut  se  faire  reeonnottre  empereur  ifOriént^  rm  de 
J^aples  et  de  Jérusalem,  sm  moment  où  la  ligue  dea 
princes  d*halie  lui  fi^méit  déjà  le  retour  dans  aon 
royaume*  ht  %i  mai,  il  fit  dans  Naples  une  entrée 
solennelle  I  revêtu  du  mdnteau  impérial ,  tenant  d^une 
main  un  M^ep^e^  et  de  Tautre  un  glc^e  d'or.  Arrivé  à 
la  cathédrale,  il  y  fut  couronné,  et  jura  sur  le  sang  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges  du 
royaume.  Alors  une  multitude  de  dames,  magnifique^ 
înent  parées,  Tentourèrent  ^  lui  présentèrent Icairs  |eu^ 
nés  fils,  et  obtinrent  de  lui  qu'il  les  f)t  ehevaliei^. 

Il  paroît  qu^immédiatement  après  cette  eérémonie^ 
diarlel  VIII  reçut  dé  Philippe  de  Comines  les  nen^ 
velles  'les  p}us  alartnanies.  Tout  espoir  d'envahir  cet 
empire  d*Orient,  dont  il  venoit  de  recevoir  la  cou* 

(«)  Histoire  û^vm  gentifitonuoe'  du,  eomte  d^ÂngcniIême. 
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rpûùe,  ^toîtévanouti  Le  grand-mait|:e  d'Aubusaon^  sur 
lequel  il  avoit  compté  ^  avoit  été  gagné  par  le  Pape, 
dantil  avoit  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  L'archevêque 
de  Durazzd,  qui  avoit  promis  de  Soulever  contre  les 
Turcs  l'Albanie  et  la  Grèce,  et  qui  était  allé  à  Venise 
pour  acheta*  des  armes ,  yenoit  d'y  être  arrêté  par 
ordre  du  sénat  :  ses  papics^  avoient  été  envoyés  à  Bfr- 
jazet  qui  y  effirayé  d'une  conjuration  si  dangereuse^ 
avoit  fait  périr  quarante  mflle  Chrétiens.  Non-seule* 
meut  )  par  la  ligue  conclue  à  Yenitev  les  puissances 
d'Italie  s'âoient   réunies  pomv  exterminer  l'année 
française,  mais  tous  les  princes  voisins  de  la  France 
avoient  promis  d'attaquer  en  mette  temps  ce  royaume 
prbfé  de  son  Roi.  Tandis  que  Ludovic  a&négeroit  le 
duc  d'Orl&ns  dans  Asti,  et  que  les  Vénitiens  avec 
quarante  mille  hommes  attendroient  Charles  VII  à  la 
descente  de  TApennin ,  le  roi  d'Espagne  dev<»t  eu*- 
voyer  une  armée  à  Naples,  et  faire  une  diversîon  du 
c6té  des  Pyi^ées,  Maximilien  pénétrer  dans  le  caaxr 
de  la  France  par  la  Champagne,  et  Henri  VII  se  trans- 
porter à  Calais  pour  attaquer  la  Picardie. 
:    Ces  nouvelles  déterminèrent  le  Roi  à  revteir  en 
Fraiiee  :  mais,  s'aveogflant  tonjaurs  sur  le  danger,  il 
voulut  conserver  sa  conquête,  et  il  ne  craignit  pas 4ie 
laisser  k  Naples  «na  pajtie  de  ses  fiirces»  Ce  réyalune 
âoit  dans  le  plus  grand  désordre  :  ^uoiqu*U  parâl: 
soumis^  plnsieiiis  villes  s'étoient  soustraites  à  la  révo*- 
lutiou  :  presque  toutes,  au  moment  de  la  conquête, 
'avoient  sollicité  la  faveur  de  faire  partie  du  domaine 
royal ,  espérant  être  moins  foulées  ;  mais  le  Roi  les 
avoit  données  à  des  paiticuliers  qui ,  par  leurs  rapines 
s'en  étaient  fait  chasser  p  ou  qui  n'avoient  pu  par- 
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Tenir  à  s'y  faire  reconnoiti^e  :  telles 'étoi^t  Brîndte^^ 

Otrante,  Gallipoli  et  Regio.  Les  places  fortes  étoient 

loin  d'avoir  les  munitions  nécessaires.-  «  Plusieurs  de 

«  ceux  qui  avoient  suivi  le  Roy^  dit  un  contemporain , 

i<  lui  demandèrent  des  gi^atifications  et  des  dédcHuma- 

u  gemëns.  Luy  qui-^  de  sa  nature^  ne  pouvoii  rien  re-^ 

«f  fuser  à  personne^  leur  accordoit  facilement  ce  quHIs 

<i  demandoient  :  si  bien  que  les  vivres^  les  munitions , 

«  et  généralement  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la 

*  ééfense des  plaéss  conquises,  leur  fut  très  légère^» 

«'  ment  donné  :  ce  qui  fut  un  véritable  dommage  CO.  « 

^  Le  Roi  /  à  qui  presque  tous  ces  alAis  étoient  cachés 

par  ceux  qui  avoient  eu  intérêt  à  les  provoquer  9  régla  ^ 

an  Moment  de  son  départ,  le  gouvernement  de  NapLes. 

11  «confia  les  fonotions  de  vice-aroî  à  Gilbert  de  Bourbon  ^ 

comte  de  Montpénsier  ;  le  président  de  Gannay  fut 

momtné  chancelier,  ayant  pour  l'aider  dans:  radœîms*» 

trati^n  de  la  justice ,  Rabot  et  Nicolaï.  Etienne  de  Y^c  y 

sénéchal  de  Beaucaire^  Fun  des  premiers  moteurs  d« 

Fexpé^tion,  nouvellement  créé  duc  de  Nole^  eut  les 

finances  ;  d'Aubigny.  obtint  Tépée  de  connétable  >  el 

fut'spécialeméat  chargé  de  la  défense  de  la  Galabre  : 

enfiii  toutes  les  piaces  impiortantes  furent  domtéesù  dès 

Français. 

'  Après  avoir  instaléce  gouvernement^  Charles* YIII 
qttkta  Naples  le'%5  mai^  avec  un  peu  moins  de  dix 
mille  hommes  (^)^  et  prit  la  route  de  l'Etat  Romain  : 
€c  II  s'en  revenoit,  dit  un  historien  y  tout  à  son  bel  aise^ 

4>XHitu>ire  d'un  gentilhomme  du  comte  «TAngouléme*  -»-  (*)  Il  nW 
yoit  avec  lui  que  neuf  cents  lances ,  deux  mille. cinq  cents  Suisses  ,  et 
quinae  cents  ofllclcrs  de  sa  maison  :  eu  tQut  neuf  mOlc  cinq  cents  côm- 
-]battw* 
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f(  dans  la  croyance  quil  ne  lui  surviendroit  plus  au^ 
te  cune  affaire.  »  Le  Pape  ^effrayé  de  la  vengeance  qaè 
lé  Roi  pouvoit tirer  de  ses  trahisùns,  avoit  quitte  Rome, 
gctoit  enfui  à  Orvietté^  puis  à  Pérouse,  et  avoit  voulu 
même  s'embarquer  pour  L'Espagne.  Rome  fut  tranquille 
pendant  le  passage  des  Français;  et  la  haine  qu'ils  ins-- 
pîroient'nMclata  quàYiterbe  où  quelques  pages  qui 
s'étoient  écaitës,  furent  massacrés  [5  juin]. 

Deux  jours  après,  à  Tûscandla,  on  leur  infusa  des 
vivres/quoiqu  ils  offrissent  dé  les  payer  :  cette  viUe  fut 
aussitôt  empmtee  de  vive  force  9t  saccagée.  Pendant 
t}ue£harle5,  qui  s-étoit  en  vain  opposé  au  pillage, r.se 
repôsoit  dans  la.maison  d'un  des  pi^incipaux  habitaus, 
on  lui  amena  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté: 
se  figui^nt  qu'elle  avoit  aussi  peu*  dé  scrupule  que  plu-* 
sieurs  dames  de  Naples  qui  s^étoienft  disputé  sa  conquête^ 
il^oît  sur  le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  eUe^ 
lorsque  <3dtte  intéressante  victime  ^  se  jetant  à:5es  pieds^ 
le  fconjura,  au  nom  d'une  image  de  la  sainte.  Viengtt 
qui  étoit  dans*  la  chambre  ^  de  fie  pas  diuser  de  son  mid«- 
heùr.  Aussitôt  le  prince ,  dont  quelques  égaremens  pas^ 
sagers  n'avoientr  point  altéré  le  caractère  noble  «t  gév 
néreuxy  la  releva;  lui  témoigna  beaucoup  de  req)ect> 
et  déclara  qu'il  vouloit  lanuu'ier.  Le  jeune  homme 
aïKjuel  elle  étoit  promise,  et  ses  pareais,  étoie»t  prison^ 
niet*s  de  guerre  :  Charles  les  mit  en  liberté;  et  fit  ami: 
deux  époux  un  présent  de  cinq  ceiyts  éeusiC^). 

Eoï  arrivant  dans  la  Toscane,  le  Roi  ne  trouva 
d'amis:  qu'à  Sienne  et  à  Pise,  villes  qui  ^  m»lgré  les 
malheurs  doiit  les  Français  étoient  menacés^  vouloient 
ce  mettre  sous  leur  protection  >  et  secoua  le  joug  des 

^    (0  A]i^i<^i^&  de  Si^i|it-Xlteitts« 
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Floreatinâ.  L'armée  y  fut  reçae  avec  transport  .c| 
comblée  de  biens  ^Ddn^^eUlement  kâ  magistrats  sem^ 
pi-essûièiit  de.témûi^erauat  Fi:aiiçai&U0  dérauèmenl 
absoin^  mairies  femmes,  les  eûfans  ^ les  vieillards  se 
précîpiloietit  sar  leurs  pas,  et  les  snppUûient  de  n^ 
pas  les  abandonner.  On  dressoit  des  tables  dans  le^ 
rues,  on  faisoit  des  festins  publics;  les  soldats  y.pre- 
aoient  plaide  avec  les  habitails ,  et  çed  derniers,  por* 
toiest  sur  lem's  habits  des  fleurs  de  lis  d'or.  Charles 
ne  pot  réSKter  aux  soUicitatîons  de  ces  deox.villea, 
qui  sexnbloient  s'étra  sacrifiées  pour  sa  cause*  Maigre 
kst  conseils  de  Philippe  de  Comines  qui.  veooit  de  le 
jomdre,  il  affoils^  encore  son  armée  pour  leur  laisser 
des  garnisons* 

Comines  y  ayant  (pntté  Yeiiise  au  moment  o&  la 
ligue  avoitété  concloe,  étoU  arrivé  à  Sienne  le  i5 juin. 
Il  avoit  pèmt  à  Charles  VIII  les  dangers  qui  lé  tee«- 
naçcèetit,  et  lui  avoit  raconté  ^e  qui  veno^  de  se  paaser 
tdans  lei  Mikenais.  Le  duc  d'Orléans  ^  qui  n'étoit  pas 
imcore  r^babU  de  sa^maMdie^  et  qui^  ccoKime  on  Ta 
^u,  était  resté. dans  Asti,  instruit  par  Cominea  des  Ira- 
hiscuis  dd  Ludovic  et  de  la  ligué  des  puissaoûes^  avoit 
jpw  Im  desures  que  les  cârconstaâces  eitzgeôient.  Dès 
le  mciâ  d'awU  ,  cetexceUemlf  rince^  inquiet  sur  le  sort 
^  £01  y  avoit  écrit  eu  Frabce  les  lettnss  les  plu3  pces^ 
aaxitea.  «  Pour  Bicu,  mon  cousin,  db^it^il  au  due  de 
«c  Bourbon ,  pourvoyez  en  toute  extrénsediligeiioe,  et 
ni  principalement  à  m'ftivoyeir.  gens  il  c&  que  fe  puisse 
«  gard^  les  passages  dea  montagnes  pour  atoîr  secours 
«  de  la  Fcance,  afin  d'éviter  aux  inconvéniens,  et  saoï- 
ic  ver  la  personne  du  Roy,  car  je  suis  à/^^Suéré  à  y 
a  employer  ma  personne  et  mes  biens ,  sans  y  rien 
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<c  épargner.  Il  faut  ^  disoit-il  dans  une  autre  lettre  ^  que 
a  vous  envoyez  en  Suisse  pour  avoir  deux  ou  trois 
«'  mille  homm^  ^  car  j'ay  été  averty  que  le  sieur  Lu* 
«  dovic  a  envoyé  en  quérir ,  et  si  n  aveL  argent  de  leur 
«  payement  y  faites  vendre  ou  engager  mes  terres  et  le» 
«  vôti*es,  avec  toutes  nos  vaisselles  et  bagues^  car  si 
«  nous  ne  faison»  diligence  de  secourir  le  Boy  pai*  ce 
c<  boutncy^  il  sera  en  très-grand  danger.  9 

Le  duc  d'Orléans  y  qui  sacrifioit  ainsi  tous  ses  bien» 
pour  sauver  le  Roi  ^  ne  s'étoit  point  borné  à  solliciter 
dés  secours  :  il  avoit  agi  contre  Ludovic^  qui  menaçoif 
Asti^  et  s'étmt  emparé  de  Novare,  Tune  des  places  les 
{)lus  fortes  du  Milanais.  Par  la  prise  de  cette  place  y 
d'oft  il  pouvoit  se  porter  sur  Milan  ^  il  empéchoît  Lu- 
dovic de  se  joindre  aux  YénitienB^  et  faisoit  ainsi  une 
diversion  très-heureuse  pour  le  Roi. 

Charles  trav^sa  la  Toscane  sans  passer  à.  Florence , 
où  domiooît  Soderini  qui  avoit  adhéré  à  la  ligue.  Il 
arriva  le  a6  juin  à  Pîetra-Santa^  où  il  apprit  que  Far* 
mée  vénitienne  ^  commandée  par  le  marquis  de  6on- 
sague^rattendràlauHilelà  de  V Apennin.  Il  falloit  faire 
franchir  promptement  les  montagnes  à  Tartillerie  qui 
formcât  la  principale  force  de4'armée  :  la  chose  paient 
d'abord  impossible  y  et  Fon  parla  d'endoner  les  canons  ; 
résolution  déaespét*ée  qui  aurùit  livré  les  Français 
désarmés  à  leurs  ennemis.  Louis  de  La  TnémouîDe^  le 
plus  expérimenté  des  généraux ,  profita  d'une  faute 
qua  veuoîent  de  commettre  les  Suisses,  et  de  Toffire 
qu'ils  ÊMSQÎent  de  la  réparer^  pour  les  charger  d'une 
entreprise  aussi  pénible  que  périlleuse.  6e  mettant  à 
leur  (été  y  et  dirigeant  leurs  travaux  ^  il  parvint  à  faire 
passer  tous  les  canons,  sans  que  l'armée  ennemie  fit 
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aucun  mouvement  pour  s'y  opposer.  Le  marqUfô  de 
Gonzague  craignoit,  s'il  attaquoit  les  Français  au  pas- 
sage des  montagnes ,  qu'ils  n'opérassent  leur  reh-aite 
surPise.:  il.les  attendoit  dans  la  plaine  pour  les  enve- 
lopper. # 

Le  Roi  arriva  le  5  juillet  à  Fomoue,  bourg  situé  à 
trois  lieues  de  Parme  ;  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  i  celle  dies  Vénitiens  étoit  de  trente-cinq 
mille  hommes  :  l'armée  française. n'en  avoit  que  huit 
mille  accablés  de. fatigues  et  de  maladies >  après  un 
voyage  de  dix  mois.  Il  y  eut,  avôtit  dé  combattre^ 
quelques  négociations  inutiles^  sur  lesquelles  Philippe 
de  Gomines  donii«  des  détails.^  Charles  tint  conseil  ^  et 
il  fut  résolu  qu'on  marcheroit  en  avant.  La  plus  graîftde 
partie  des  forces  fut  mise  à  Tavant^^garde;  et  le  bagage/ . 
qui  contenoit  les  dépouilles  du  royaume  de  Naples/ 
fut  placé  à  la  queue  de  l'armée*  Quelques  momens 
avant  la  bataille  [6  lutillet]^  les  Vénitiens  ènvayèrenl. 
un  héraut,  50ns  le  prétexte  de  traiter,  mais  en  effet' 
pour  savoir  où  se  trouveroit  lé  Roi  j  afin  de  diriger  tous  . 
leurs  effoits  de  ce  côté»  Le  héraut  réclattia  un  seigneur 
vémtîen  qu'il .  prétendit  avoir  été  fait  prisonnier  la 
veiUe  :  Charles,  qui  atoit  pénétré  son  desseift,  lui 
laissa  parcourir  le  camp  pour  chercher  ce  personnage^ . 
qu'on  ne  trouva  point.  Neuf  chevaliers,  auxquels  on 
doiina  par  la  suite  le  nom  des  neuf  preux,  par  allusion 
aux  pairs  qui  -accompagnoient  Charlemagne,  résolu^ 
rentde  veiller  spécialement  sur  la  personne  du-  mor* 
narque,  dont  ils  savoient  que  les  ennemis  vouloient . 
s'emparer  à  quelque  prix  que  ce;fût.  Us  prirent  les 
mêmes  vêtemens  /que  lui,  afin  de  recevoir  les  coups 
qui  lui  seroient:  destinés  ;  l'histoire  a  conservé  les  noms 
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de  ces  braves:  c  ^toient  Matthieu,  bâtard  de  Bourbon  ^ 
Louis  de  Luxembourg ,  CQmte  de  Ligny^  Louis  d'Ar- 
magnac, .les  seigneurs  de  Bonueval,  d'Archiac,  de.. 
Genouillac,  de  Fraxinelle,  et  de  Barase. 

Au  moment  oh  le  combat .  alloit  commencer  • 
Charles,  monté  sur  un  cheval  superbe,  parla  ainsi  . 
aux  généraux  qui  Tentouroient .:  «  Que  dites -vous, 
«  messieurs?  nêtes-vous  pas  délibérés  de  me  bien 
«c  servir  aujourd'hui?  ne  .voulez  -  vous  f  pas  ;  vivre,  et 
ce  mourir  po^r  moi  ?  »  Tous  répondirent  par. des  ac-  - 
clamations.  «  N'ayez  point  peur,  mes  amis,  continua- 
<c  t-il  ;  je  saia  qu  ils  sont  dix  foi^  autant  que  nous, 
ce  mais  ne  vous  en  in.quiétez  pas^  Dieu  nous  a  aidési 
ce  jusques  ici;  il  m'a  fait  la  grâce  de  vous  avoir  emme- 
c<  nés  et  conduits. jusques  à  Naples,  où  j'ai  eu  victoire  : 
<c  sur  tous  mes  adversaires,  et  de  rechef,  depuis  N4- 
«  pies,  je  vous  ai  amenés  ici  sans  oppression,  sans 
ce  honte  ni  blâme  ;  pt  si  sqii  plaisir  est  encore,  je  vous 
fe  remenerai  en  France ,  à  Thonnem*,  louange  et  gloire 
ce  de  notre  royaume.  Pourtant,  mes  amis,  ayçz  cour- 
te rage ,  nous  sommes  en  bonne  querelle.  Dieu  est 
m  pour  nous,  et  Dieu  bataillera  pour  nous.. Dieu  veut 
ic  aujourd'hui  montrer, le  bon  amour,  la.dilection  et 
«  la  charité  singulière  qu'il  a  pour  les  bons  .et  loyaux 
ce  Français.  Par  quoi,  je  vous  prie  que  chacun  se  iSe 
«  plus  en  lui  et  eu  son  aide  qu'en  la  force  de  soi-même; 
ce  et,  en  ce  faisant,  ne  dqutez  point  qu'il  nous  don- 
ce  nera  faculté  victorieuse,  vengeance  deno^  eouemisy 
«  et  gloire  bien  beurrée  (0*  ^> 

Après  ce  discours ,  qui  redoubla  l'ardeuç  des  tpoupes^ , 
le  combat  s'engagea.  Le  général  vénitien ,  daos  V'm'*  * 

(■)  Journal  de  Ïa  Yij^e.  ' 
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tention  de  couper  les  Français ,  fondit  sur  rarrière- 
garde  ^  qui  plia  d'abord  ;  mais  le  Roi  vola  au  secoure 
avec  sa  compagnie  d'élite;  on  se  méla^  on  se  battit 
à  outrance ,  et  bientôt  les  ennemis  furent  dispersés. 
Le  jeune  monar^e^  quoique  petit  et  foible  de  corps, 
fit  des  prodiges  de  valeur.  «  Lorsqu'on  frappoit  sur 
ce  lui  y  dit  un  témoin  oculaire ,  le  courage  lui  crois- 
ce  soit^  et  qui  plus  est,  il  encourageoit  ses  gens  par  ses 
«  paroles  et  ses  actions.  »  Un  Vénitien  saisit  la  brid^ 
de  son  cheval  ^  il  le  renversa  ;  et  le  bâtard  de  Bour- 
bon fîit  fait  prisonnier  à  ses  côtés.  La  bataille  ne  dura 
pas  plus  d'une  heure,  et  fut  décisive»  Charles  victo* 
rieux  put  continuer  sa  route  ;  mais  il  perdit  son  ba- 
gage, qui  fut  pillé  par  les  troupes  légères  des  Vénitiens. 
Après  avoir  couru  bien  des  dangers,  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  contre  lui ,  il  entra  dans  Âsti  le  1 5  juillet. 

Le  duc  d'Orléans  n'y  étoit  plus.  Il  se  ti'ouvoit  en- 
fermé dans  Novare  par  Ludovic,  et  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restoient  étoient  en  proie  arux  horreurs  de  la 
famine  et  des  maladies.  'Cet  excellent  prince ,  encore 
tourmenté  par  la  fièvre  qui  ne  l'avoit  pas  quitté 
depuis  son  entrée  en  Italie ,  sembloit  lutter  conti^e  la 
nature  pour  conserver  uiie  place  aussi  importante.  Il 
présidoit  aux  fortifications,  commandoit  les  sorties, 
plaçoit  lui*méme  les  diffôrens  postes,  ^t  f^isoit,  sui-^ 
vant  l'expression  d'un  conteniporahi ,  de  nécessité 
vertu.  Il  distribuoit  aux  soldats  les  vivres  destinés 
pour  sa  maison,  et  ne  s'en  réservoit  que  la  moindre 
part.  «  Et  étoit  aussi  commun,  dit  Saint-Gelais,  ce 
cctjui  étoit  en  sa  maison ,  du  plus  gi*and  jusqu'au 
c  moindre,  comme  à  lui-même.  » 

Qiarles,  qui  venoit  de  recevoir  quelques  secours 
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que  lé  comte  d'Angoulême  envoyoit  au  dùC  d'Or^ 
léans,  chargea  le  bailli  de  Dijon  de  lever  vingt  mille 
Suisses^  et  entama  en  même  temps  des  négociations 
avec  la  ligue,  qui  étoit  presque  aussi  forte  qu'avant 
la  bataille  de  F^ornoue^  parce  que  Ludovic^  ayant  reçu 
les  débris  de  l'armée  vénitienne,  se  trouvoit  à  la  tête 
de  plus  de  quarante  mille  hommes.  Lorsque  les  Suisses 
furent  arrivés,  on  délibéra  si  l'on  donneroit  encore 
une  bataille*  Le  Roi  et  le  duc  d'Orléans  en  témpi-* 
gnoient  le  plus  vif  désir  ^  mais  il  leur  fut  représenté  que 
l'armée  française  étoit  accablée  de  fatigues  et  de  ma-* 
ladies,  et  que  les  Suisses  en  faisoient  Tunique  forcer 
Si  Ton  étoit  battu,  le  monarque  et  le  dilc  tombe-* 
iroient  entre  lés  mains  des  Italiens^,  ce  qui  occasion"^ 
neroit  la  perte  de  l'Etat  5  si  Ton  étoit  vainqueur,  il 
étoit  à  craindre  que  les  Suisses  ne  s'emparassent  deâ 
deux  princes,  pour  assurer  le  paiement  de  ce  qu'ont 
leur  devoit) 

4j'avis  de  céul  qui  vouloîéiit  la  paix  ayant  prévalu  dans 
lé  conseil,  on  continua,  mais  avec  Ludovic  seul,  la  hégo^ 
ciation  dont  Comines  a  consigné  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires.  Le  traité  fut  signé  le  18  octobre.  Il 
f  ortoit  que  le  Roi  rendroit  Novare  ;  que  Gênes  res* 
teroit  au  pouvoir  de  Ludovic,  qui  se  reconnoitroit 
vassal  de  la  France  ;  que  ce  prince  se  sépareroit  de  la 
ligue  ^  et  qu'il  feroit  la  guerre  aux  Vénitiens^  s'ils  con* 
tinuoient  de  soutenir  le  jeune  Ferdinand.  Ce  traité^ 
qui  sauvoit  en  apparence  rhonneur  des  Français^  n'eut 
ftucune  exécution  de  là  part  de  Ludovic.  En  appelant 
Sur  son  pays  les  plus  horribles  fléaux,  il  avoit  rempli 
jBon  but^  qui  consistoit  à  faire  périr  l'infortuné  G&léas,  et 
à  s'emparer  de  sa  couronne>  Ainsi ,  dans  cette  ^ande 
i4i  ^6 
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crise,  qui  pensa  changer  la  face  de  ritalie,  toutes  les 
puissances  servirent  d'instrumenf  à  un  ambitieux ,  qui 
ne  devait  cependant  pas  jouir  long-temps  de  ses  cri- 
minels succès. 

Le  Roi,  ayant écbappé  aux  plus  glands  dangers,,  rer 
passa  les  Alpes,  et  s'arrêta  dans-^Lyon,  pour  surveiller  de 
plus  près  les  affaires  de  Naples«  Il  y  reçut,  peu  de  temps* 
après ,  les  nouvelles  les  plus  désastreuses.  La  discorde 
s'étant  mise  parmi  les  généraux  chargés  de  la  défense 
de  ce  royaume,  le  vice-roi  n'avoit  pu  profiter  de  quel- 
ques avantages  qu  il  avoit  d'abord  obtenus  sur  le  jeunq 
Ferdinand,  rappelé  parle  parti  arragonais.  Ce  priuce^ 
justifiant  la  liante  idée  qu  il  avoit  donnée  de  lui  au. 
moment  de  son  abdication ,  avait  réduit  les  Français 
aux  dernières  extrémités  y.  les  avoit  forcés  de  capitu- 
ler; et  le  œadkeureux  Montpensier  étoit  mort  de  cha« 
grin  dans  Hle  de  Proçida  (0.  La  vue  des  tristes  débris 
de  cette  armée^  ranima  les  sentimens  chevaleresques 
de  Charles  :  il  voulut  reconquérir  le  royaume  de 
If  aples  ;  mais  tes  parlemens  lui  remonta  èrent  que  la 
Fi^ance  étoit  ruinée  par  les  dépenses  qu'^vojt  occa- 
sionnées, la  dernière  expédition^  et  qu!il  étoit  indis^ 
pensable  de  lui  aecoorder  quelque  repos  pour  réparer 
ses  pertes^ 

Ce  conseil  â;oit  d'autaat  plus  sage  qu  av^nt  d'entre^ 
prendre  de  nouveau  une  expédition  lointaine,  il  étoil 
liécessaire  de  défendi^e  la  France  contre  une  invasion 
des  Espagnols»  Ferdinand  et  Isabelle  qui ,  comme  on 
Ta  vu,  n'avoient  pas  craint  de  rompre  le  ti^aité  de 
Barcelone,  envoyèrent  dans  le  Languedoc  une  armée 

(0  On  verra  dans  les  Mémoires  de  Villeneuve  les  détaib  de  tou»lei 
désastresyque  ks  Français  épromi^eat  dans  le  royaume  de  Naplei. 
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qui  ravagea  les  environs  de  Carcassonne  et  de  Nar- 
bonne ,  et  qui  essaya  de  s'emparer  de  cette  dernière 
ville.  Charles  partit  ponr  Avignon,  et  chargea  d'AIbon^ 
comte  de  Saint- André,  de  repousser  les  Espagnols.  Ce 
général  les  chassa  du  Languedoc,  les  poursuivit  dans 
le  j^oussillon ,  et  leur  enleva  la  ville  de  Salses  qui  étoit 
leur  placé  d'armes.  Ce  revers,  que  le  roi  d'Espagne 
^toit  loin  d'attendre  dans  un  moment  où  la  France 
:|)arbissdit  ruinée,  lui  fit  craindre  que  Charles  «^essayât 
dé  recouvrer  lé  Houssitlon  :  il  lui  pix>po6a  une  trèvé  à 
laquelle  le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  contraignit 
de  souscrire.  Maximilieh  et  Henri  VII,  qui  n'auroient 
*^nvahi  la  France  que  si  Charles  eàt  été  vaincu  par  le^ 
•Vénitiens,  entamèrent  avec  lui  des  négociations;  et  les 
derniers  traités  furent  confirmés. 

Le  jeune  Roi,  obligé  d'ajourner  ses  projets  de  coil* 
quête ,  ne  songea  plîts  qu'à  faire  le  bonheur  de  ses 
peuples.  Il  quitta  Lyon,  et  vint  à  Ambolse  où  il  établit 
sa  résidence.  Sa  première  entrevue  avec  la  Reine  fût 
déchirante  :  ils  avoient  perdu  leur  fils  unique,  âgé  de 
trois  ans,  pehdanl  l'expédition  d'Italie.  Conformément 
à  ses  nouveaux  desseins,  Charles  s^oçcupa  uniquement 
des  soins  du  gouvernement.  Les  ¥àMs  de  Tours  avoient 
insisté  fortenjent  pour  que  les  coutumes  des  diverses 
provinces  fussent  rédigées.  Il  répondit  à  leur  vœu  par 
des  lettres -patentes  de  l'année  i497>  V^^  ordonnèrent 
aux  diflerens  bailliages  de  confier  cette  rédaction  à  des 
personnes  choisies  dans  les  trois  ordres  (0.  Il  eut  aussi 
égard  iaux  représentations  qui  lui^tirent  feites  sur  l'or- 

(«)  Par  une  ordonnance  du  mois  d'avril  i^5^ ,  Charles  "Vil  avoit  pres- 
èrk'tEi  rédaction  des  Coutumes,  mais  n'avoif  indiqué  aucnn  moyen 
d'eiLécution.  Les  lettres-patentes  de  Charles  Vllï'  eurent  plus  d'effet  : 

16. 
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ganisation  vicieuse  du  grand  conseil.  Ce  tribunal  aC'» 
compagnoit  le  Roi  dans  tous  ses  voyages,  se  trouVoit 
cuvent  incomplet,  n'avoit  point  de  travail  régulier; 
et  il  arrivoit  que  les  plaideurs ,  après  s'être  ruinés 
pour  suivre  la  Cour,  s'en  retournoient  sans  être  jugés. 
Charles,  par  un  édit  du  2  août  i497>  ordonna  que  le 
grand  conseil  seroit  sédentaire  à  Paris  :  il  décida  qu'il 
seroit  composé  de  dix*-sept  conseillers  assistés  de  mat* 
très  des  requêtes,  et  que  la  présidence  appartiendroit 
au  chancelier,  en  l'absence  du  Roi.  Voulant  imiter  saint 
Louis,  pour  lequel  il  avoit  une  vénération  particulière, 
il  présidoit  fréquemment  ce  tribunal,  qu'il  regardoit 
comme  son  ouvrage,  et  se  plaisoit  à  rendre  lui-même 
la  justice  à  ses  sujets.  Ce  fut  à  peu  près. dans  le  même 
temps  qu'il  forma  la  compagnie  des  cent  Suisses,  dont 
}iouis  de  Menton  fut  le  premier  colonel* 

Ses  délassemens,  après  avoir  mené  une  vie  si  active, 
consistoient  à  se  livrer  à  des  exercices  violens,  tels  que 
la  paume  et  la  chasse,  ou  à  s'occuper  de  bâtimens* 
Ayant  été  frappé,  pendant  son  voyage  d'Italie,  de  la 
régularité  et  des  belles  formes  des  édifices,  il  résolut 
de  faire  rebâtir  le  château  d'Amboise  sur  ce  modèle^ 
Il  foumissoit  lui-même  les  plans,  et  prenoit  un  grand 
plaisir  à  en  surveiller  l'exécution^  .        • 

A  son  retour  en  France ,  il  avoit  confié  le  gouver- 
nement de  Normandie  au  duc  d'Orléans,  auquel  il  té* 
moignoit  la  plus  grande  confiance  ;  et  ce  prince  avoit 
choisi  pour  son  lieuten,ant  dans  cette  province  Geoi^es 
d'Amboise,  son  plus  fidèle  ami.  Les  courtisans  firent 
beaucoup  d'efforts  pour  rompre  cette  bonne  inteUi- 

on  s^oçcupa  de  ce  trayail,  qui  ne  fut  cependant  entièremeni  temiaé 
<^ue  SOU8  Charles  IX* 
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gence  qui  régnoit  entre  le  Roi  et  l'héritier  présomptif 
de  la  Couronne  :  ils*  y  réussirent  ;  et  le  duc  d'Orléans  > 
malgré  tous  les  services  qu'il  avoit  rendus  en  Italie^ 
fut  de  nouveau  relégué  à  Blois.  Pour  le  consoler,  et 
en  même  temps  pour  l'éloigner ,  on  lui  fit  proposer  de 
se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  qu'on  destinoit  à  re- 
conquéx*ir  le  royaume  de  Naples.  Il  auroit  pris  volon<^ 
tiers  ce  parti ,  qui  l' auroit  peut-être  privé  de  Id  Gou^ 
ronne ,  si  ses  serviteurs  ne  lui  avoient  fait  observer  que 
la  santé  du  Roi  déclinoit  sensiblement ,  et  quil^y  au«- 
roit  de  l'imprudence  à  s'éloigner  :  il  resta  donc  à  Blois, 
où  il  ne  parut  s'occuper  que  de  plaisirs.^, 

La  complexion  de  Charles  avoit  toujours  été  très- 
délicate  ;  les  fatigues,  le  travail,  et  les  exercices  aui^- 
quels  il  aimoit  à  se  livrer,  l'avpient  fs^t  tomber,  à  Ifi 
fleur  de  l'âge  ,  dans  un  état  de  langueur  et  de  fp^ 
blesse  qui  excitoit  les  plus  vives  alarmas.  Dans  un  beau 
jour  du  mois  d'avril,  quelques  gentilshommes  résolu- 
rent, pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Lorsqu'il  s'y  rendoit,  il  re- 
çut, en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  un  coup  à- 
la  tête ,  dont  il  ne  se  plaignit  pas.  Il  assista  au  jeu  sans, 
paroître  incommodé  :  mais  à  la  fin  da  la  partie,  sen- 
tant quelque  douleur,  il  voulut  revenir  dans  ses  ap- 
partemens ,  et  la  Reine  alarmée  le  suivit.  A  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas,  qu'il  tomba  et  perdit  la  parole. 
On  le  transporta  dans  une  pièce  voisine  où  il  res- 
pira encore  dix  heures.   La  parole  lui  revint  trois 
fois,  il  en  profita  pour  demander  à  Dieu  et  à  son 
épouse  le  pardon  de  ses  fautes.  Il  mourut  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche  des  Rameaux,  le  7  avril  149^?  ^g^ 
de  vingt -sept  ans,  laissant  la  Reine  au  désespoir,  et 
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regretté  de  tous  ceux  qui  avoient  pu  apprécier  ses 
aimables  et  grandes  qualités.  Privé  des  avantages  d'une 
éducation  soignée^  il  s'étc^ît  élevé  de  lui* même  aux 
plus  hautes  pensées  ;  et^  si  Fâge  avoit  mûri  son  imagi- 
nation fougueuse,  il  est  à  croire  qu'il  seroit  devenu 
un  grand  roi.  Foible  de  tempérament ,  d'une  taille 
au  «dessous  de  la  moyenne,  il  se  faisoit  respecter  par 
un  air  de  majesté  répandu  dans  tous  ses  traits  ;  et  il 
^t  fort  bien  peint  par  le  vers  suivant,  qu'on  attribue 
k  unr  ooQten^orain  t 

Major  in  exiguo  re^iahat  corpore  virtus, 

•     Cette  mort  appela  au  trône  le  duc  d'Orléans ,  qui 

prit  le  nom  de  Louis  XII.  Destiné  à  faire  lés  délices  de 

son  peuple,  ilne  devoit  être  injuste  qu'envers  l'épouse 

'  vertueuse  qui  avoit  prodigué  des  efforts  si  ardeps  et  si 

désintéressés  pour  le  tirer  dé  sa  prison. 
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LA  CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  KAPLES,  PAR  CHARLES  VIII, 
ET  LA  MAI7IERE  DOl^T  LES  FRANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS. 
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NOTICE 

SUR  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE, 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES, 
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GuiL.LAVsiE  de  Villeneuve  fut  un  de  ce$  chevaliers  >  qui; 
partageant  l'enthausiasme  de  Charles  YIII  pour  les  expé« 
ditions  lointaines ,  raccompagnèrent  dans  le  royaume  de 
iNaples,  et  auxquels,  en  retournant  en  France,  il  confia  la 
défense  de  cette  conquête.  On  ne  sait  rien  ni  sur  son  origine, 
ni  sur  l'époque  de  sa  naissance,  ni  sur  celle  de  sa  mort.  On 
ignore  à  quel  titre  les  familles  qui  portent  son  nom  pour* 
Toient  s'honorer  de  lui  appartenir  j  et,  si  l'on  excepte  ses 
Mémoires ,  le  seul  document  authentique  qu%)n  ait  sur  lui , 
e&t  un  état  de  la  maison  de  Charles  YIII ,  antérieur  à  la 
guerre  d'Italie,  dans  lequel  il  figure  comme  l'un  des  écuyers 
du  monarque. 

On  a  vu,  dans  le  Tableau  du  règne  de  Charles Yllf,  les 
fautes  commises  par  ce  prince  au  moment  de  la  conquête, 
et  les  foibles  précautions  qu'il  prit  contre  une  ligue  formi- 
dable^ doutées  ministres ,  malgré  les  avis  réitérés  de  Phi* 
lippe  de  Comines,  s'obstinoi^nt  à  nier  l'existence.  Le  titre 
de  vice-roi  fut  donné  à  Gilbert  de  Bourbon ,  duc  de  Mont-» 
pen^ier  ;  et  ce  prince  n'eut  qu'une  autorité  souvent  cout 
testée ,  sur  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  commandans 
des  places  fortes ,  qui  presque  tous  tendoient  à  se  rendre 
indépendans.  Dans  le  partage  qu'on  fit  alors  entre  les  sei-^ 
gneurs  français ,  des  diverses  parties  du  territoire  napolitain, 
le  commandement  de  Trani,  ville  importante  de  ]a  pror 
vince  de  Bari,  échut  à  Villeneuve,  qui ,  doué  des  sentimens 
d'un  loyal  chevalier,  se  distingua  des  autres  capitaines  par  son 
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désintëressement,  les  égala  par  son  courage,  et  dans  une 
circonstance  où  les  plus  brillantes  ca^rrières  sembioient  ou- 
vertes à  l'ambition ,  ne  songea  qu'à  remplir  fidèlement  les 
engagemens  qu'il  avoit  contractés  avec  son  Roi. 

Gomme  Villeneuve  dans  ses  Métnoires  ne  s'étend  que  sur 
ses  aventures  personnelles  y  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution ,  dont*  elles  font  un  des  plus  intéressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éclaircir  et  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 

A  peine  Charles  YIII  eut  il  quitté  le  royaume  de  Naples, 
qu'on  vit  se  développer  le  plan  arrêté  à  Venise  par  le  roi 
d'Espagne,  le  Pape  et  les  principales  puissances  de  lltalîe. 
Tandis;,  que  les  Vénitiens,  à  l'aide  d'une  flotte  nombreuse, 
s'emparoient,  comme  des  conservateurs  ,  de  plusieurs  villes 
maritimes ,  le  fameux  Gonsalve  de  Gordoué,  à  la  tête  d'une 
armée  espagnole,  débarquoit  à  Régio  avec  le  jeune  roi  Fer- 
dinand, dont  les  touchans  adieux,  au  moment  où  il  s'étoit 
vu  contraint  d'abdiquer ,  avoient  laissé  une  profonde  im- 
pression dans  le  cœur  des  peuples^  Les  intelligences  entre- 
tenues par  ce  prince,  pendant  son  exil ,  l'abus  que  plusieurs 
Français  avoient  fait  de  la  victoire,  la  légèreté  naturelle  des 
!Napolitains ,  changèrent  aussitôt  en  dévouement  aveugle 
l'aversion  que  son  père  et  son  aïeul  avoient  inspiré  pour  sa 
famille.  Toutes  les  villes  devant  lesquelles  il  se  présenta 
ouvrirent  leurs  portes ,  en  lui  prodiguant  des  témoignages 
d'amour;  et  la  capitale  n'attendoit  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer.  Mais  d'Aubigny  l'attaqua  près  de  Seminai'a ,  et 
remporta  sur  lui  et  sur  Gonsalve  une  victoire  que  les  Fran- 
çais eurent  le  malheur  de  regarder  comine  décisive.  Le  gé- 
néral espagnol  se  concentra  dans  les  environs  de  Régio, 
et  Ferdinand  repassa  en  Sicile  pour  réunir,  de  nouvelles 
troupes. 

Montpensier ,  croyant  son  autorité  affermie ,  ne  s' aper- 
ce voit  pas  que  la  population  entière  du  royaume  étoit  fa- 
tiguée du  joug  de  la  France ,  et  ignoroit  qu'une  grande 
conspiration ,  qui  s'étendoit  dans  toutes  les  provinces ^  étoit 
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sur  le  point  d'éclater  dans  Naples  même.  Fej'dinand  parut 
av^ec  une  flotte  près  de  l'île  d'Ischia ,  afin  de  soutenir  les 
conjures.  C'était  le  moment  dont  ils  étoient  convenus  avec 
lui  pour  se  soulever.  Mais  le  vice«roi,  ayant  reçu  à  temps 
quelques  avis^  fit  arrêter  les  principaux  chefs  ,  et  crut  en- 
core avoir  absolument  déconcerté  ses  ennemis.  Loin  d'être 
découragés,  ils  conseillèrent  au  jeune  Koi  d'attirer  les  Fran- 
çais hors  de  la  ville.  Ce  prince  effectua  aussitôt  un  débar- 
quement,  et  Montpensier ,  tombant  dans  le  piège  >  fit  sortir 
toutes  ses  troupes  ,  dans  l'espoir  de  terminer  en  un  moment 
la  guerre  ,  par  la  défaite  du  prétendant  à  la  Couronne.  Mais 
à  peine  a-t-il  franchi  les  portes,  qu'il  entend  retoptir  les  cris 
de  la  sédition  dans  Naples,  et  le  tocsin  de  toutes  les  églises 
appeler  le  peuple  aux  armes.  Craignant  d'être  enveloppé 
par  cette  multitude  en  furie ,  il  renonce  à  combattre  Ferdi- 
nand; et ,  faisant,  le  tour  de  la  ville,  il  rentre  dans  le  châ- 
teau neuf,  sans  être  entamé.  Toutes  les  forteresses  de  la 
capitale  étoient  en  son  pouvoir;  el  il  auroit  pu  tenir  long- 
temjps  s'il   n'eut  pas  négligé  la  précaution  de  se  pourvoir 
de  munitions  et  de  vivres.  Cependant  les  Napolitains  pré- 
parent une  réception  magnifique  au  monarque  qu'ils  ont 
chassé  quelques  mois  auparavant.  Il  entre  au  milieu  des  ac- 
clamations universelles.  Les  seigneurs  qui  ont  trahi  «a  fa- 
mille s'empressent  de  lui  former  une  Cour;  et  leurs  femmes, 
dont  l'engouement  pour  Charles  VIII  avoit  passé  les  bornes 
de  la  décence >  se  précipitent  sur  les  pas  d'un  prince  du 
même  âge,  qu'elles  espèrent  enchaîner  par  les  mêmes  se* 
ductions. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  à  Naples  fut 
parvenue  dans  les  provinces,  presque  toutes  les  viU es  se  ré- 
voltèrent contre  leurs  gouverneurs;  et  celle  de  Trani  ne  fut 
,pas  des  dernières.  Yilleneuve ,  s'étant  enfermé  dans  le  châ- 
teau, résolut  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Assiégé  par  lo 
prince  Frédéric,  oncle  du  jeune  Roi,  et  commandant  de  sa 
flotte,  il  rejeta  les  offres  brillantes  qui  lui  furent  fiaiites 
/il  Youloi^  se  rendre;  et  la  trsdiisoa  put  seule  le  faire  céder 
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à  des  forces  supérieures.  Se  voyant  abandonué  par  ses  sol- 
dats d'artillerie 9  il  soutint  encore  un  assaut  terrible^  se  dé- 
fendit long-temps  dans  une  chambre  où  il  avoit  fait  placer 
un  canon ,  et  ne  fut  fait  prisonnier  que  lorsque  la  fatigue 
et  Tépuisement  l'eurent  mis  hors  d'état  de  combattre. 

Le  vainqueur  refusa  d'abord  de  le  voir,  et  lui  donnai 
pour  prison  une  galère  qui  faisolt- partie  de  laûotte  napo» 
litaiùe.  Villeneuve,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires, 
condamné  à  toutes  les  espèces  de  privations^  suivit  pendant 
quatre  mois  la  flotte  ennemie  dans  les  diverses  expéditions 
qu'elle  entreprit.  Il  passa  devant  Brindes^  Otrante,  Galli- 
poli,  s'arrêta  quelque  temps  àTarente,  où  le  brave  SiHy 
tenoit  encore  pour  Charles  VIII ,  eût  la  permission  de  passer 
un  jour  avec  ce  frère  d'armes  qui  lui  donna  dès  secours , 
vogua  ensuite  vers  la  Sicile;  et,' après  avoir  côtoyé  la  Cala- 
bfe,  arriva  enfin  à!Naples,  où  il  fut  d'abord  enfermé  dans 
une  maison  particulière ,  puis  dans  le  château  neuf,  que  la 
garnison  française  venoit  d'abandonner.  Ce  fut  là  qu'il 
ébaucha  ses  Mémoires ,  où  l'on  trouve  les  détails  le^  plus 
Intéressans  sur  ce  pénible  voyage.  Les  souffrances  que  l'au- 
teur éprouve  ne  l'empêchent  pas  de  peindre  avec  beau- 
coup de  vérité  les  villes  et  les  châteaux  devant  lesquels  il 
s'est  arrêté.  Flottant  sans  cesse ,  comme  tous  les  prisonniers, 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  éprouve  les  plus  douces 
jouissances  quand  il  apprend  quelques  succès  de  ses  com- 
patriotes, et  gémit  profondément  lorsqu'il  ne  peut  phA 
douter  de  leurs  revers.  Cette  suite  de  sentimens  si-  opposés 
donne  à  ses  récits  un  attrait  tout  particulier. 

Villeneuve  n'avoit  été  traité  avec  tant  de  rigueur  que 
parce  que  Ferdinand  croyoit  avoir  de  justes  motifs  de  se 
plaindre  du  vice-roi.  Ce  prince  manquant  de  vivre»,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  tenir  long-temps  dans  les  châteaux 
de  Napl.es ,  avoit  fait  une  convention  par  laquelle  il  s'en- 
gageoit  à  les  rendre  s'il  n'étoit  pas  secoiiru  dans  trente 
jours.  Charles  VIII  avoit  envoyé  des  troupe*  par  mer, 
mais  la  flotte  vénitieime  leur  ayant  fermé  le  passage>  elles 
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sVtoieat  retirées  à  Livourne  ;  et  le  délai  pour  la  reddition 
des  châteaux  étoit  expiré.  Montpensier,  encouragé  par  un 
avantage  quePersi,  général  français,  venoit  d'obtenir  près 
d'Eboli  y  sortit  furtivement  du  château  neuf,  dans  lequel  il 
laissa  garnison;  et,  ayant  reçu  quelques  secours  delà  France^ 
il  voulut  occuper  la  Gapitanate ,  Tune  des  plus  riches  provin* 
ces  du  royaume,  où  il  espéroit  lever  de  fortes  contributions* 
Ferdinand,  outcé de  cette  violation  d'un  traite'  solennel,  mar- 
cha contre  lui  avec  une  forte  armée,  dans  l'intention  d'éviter 
une  bataille,  et  de  se  borner  aie  harceler  :  système  excellent 
dans  un  paysxlont  les  habitans  sont  soulevés  contre  l'ennemi , 
et  prennent  part  à  la  guerre.  Montpensier ,  poussé  dans  la 
Basilicate^  enfermé  inopinément  dans  la  petite  ville  d'Atelle, 
que  ses  soldats  avoient  voulu  piller^  fut  obligé  de  capituler 
encore.  Il  se  rendit  avec  cinq  mille  hommes  qui  lui  restoient , 
i  la  seule  condition  que  l'armée  seroit  ramenée  en  France* 
Ayant  donné  l'ordre  à  tous  les  gouverneurs  de  se  soumet^ 
tre  à  cette  capitulation,  la  plupart  s'y  refusèrent;  et  Fer- 
dinand crut  qu'ils  s'entendoient  secrètement  avec  le  vice- 
roi.  Il  n'exécuta  donc  pas  l'engagement  qu'il  avoit  pris 
de  renvoyer  les  Français  dans  leur  pays;  et  Montpensier, 
relégué  dans  l'ile  de  Procida,  y  mourut  bientôt  de  chagrin. 

Ces  divers  événemens  rendirent  plus  dure  la  captivité  de 
Villeneuve»  Séparé  de  ses  compagnons  d'infortune ,  il  fut 
plongé  dans  un  cachot ,  où  il  n'eut  pour  société  que  son 
chapelain.  Enfin  la  fermeté  de  son  caractère,  plus  que  la 
vigueur  de  son  tempérament,  l'ayant  fait  survivre  à  tant 
de  mialheurs,  il  fut  mis  en  liberté,  et  put  revenir  en 
Francc% 

Ârtivé  à  Marseille  dans  un  dénuement  absolu,  il  voulut 
tendre  grâce  au  ciel  de  sa  délivrance ,  en  pratiquant  Thu*- 
milité ,  et  en  ofiPrant  le  spectacle ,  devenu  fort  rare ,  d'une 
pénitencQ  publique.  Ce  fut  par  cet  unique  motif  qu'il  refusa 
les  secours  qui  lui  furent  généreusement  offerts  par  le  mar- 
quis de  Rothelin,  gouverneur  de  Provence.  Il  alla  en  pé« 
lerinage  h  la  Sainte-Beaume ,  et  partit  ensuite  pour  Lyon^ 
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à  pied^  en  demandant  Taumône.  Charles  VIII,  qui  se  trou- 
voit  dans  celte  ville,  reçut  avec  bonté  son  ancien  serviteur, 
prit  beaucoup  d'intérêt  au  récit  de  ses  infortunes,'  le  nomma 
maître-d'hôtel,  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  combla  sa 
famille  de  bienfaits. 

Les  Mémoires  de  Villeneuve,   auxquels  il  mit  la  der- 
nière main  -lorsqu'il  fut  de  retour  en  France,  offrent  des 
peintures  locales  qu*on  chercheroit   vainement   ailleurs: 
'est  presque  l'unique  pièce   authentique   qui  donne    des 
détails  circonstanciés  sur  les  suites  funestes  de  rexpédition 
brillante  de  Charles  VIII.  Cet  ouvrage,  très-curieux,  resta 
inconnu  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
époque  à  laquelle  il  tut  confié  par  Jacques  du  Poirier,  mé- 
decin de  Tours,  au  célèbre  bénédictin  dom  Martène,  qui 
le  fit  entrer  dans  le  troisième  volume  de  son  Trésor  des 
jinecdotes  (^).  Les  éditeurs  de  Tahcienne  collection  se  sont 
permis  d'y  faire  quelques  suppressions.  Nous  le  donnons  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'édition  originale.  Nous  avons  cru  seu- 
lement devoir  "substituer  le  titre  de  Mémoires  de  Paille- 
neuve  au  titre  un  peu  ambitieux,  adopté  par  dom  Mar- 
tène ,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  Historia  helli  italici  sub  Ca-^ 
rolo  VIII ^  rege  Franciœ ,  Siciliœ  et  Jérusalem  y  gallîce 
scripfa  a  Guillelmo  de   Villanova   qui  prœsens  aderat: 
ex  MS,  clarissimi  viri  Jacohi  du  Poirier ^  doctoris  me- 
dici  Turonîci.  i 

y 

(»>  Voici  le  titre  de  ce  Recueil  :  Thésaurus  novns  anccdotomm,  to*- 
mus  têrtius,  complectens  chronica  varia  aliaque  citm  eccfesiastiea  tîem 
ciuiUa  omnium  pêne  nationum  monumenta  historica  ,  prodit  nunc  p9i'* 
mian  studio  et  operd  domini  Edmundi  Martene,  et  domini  Ursini 
Durand  j^presbyterorum  et  monacJwrum  benedictinorum  è  congrégations 
S.  Mauri.  VariSf  l'ji'j.) 

'      ■  '      \ 
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DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE. 


Je  Guillaume  de  Villeneufve^  chevalier,  conseiller, 
et  maistre  d'ostel  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  hault 
et  redouté  seigneur  et  souverain ,  soit  donnée  gloire  et 
bonne  victoire  de  tous  ses  enemis. 

Moy  estant  prisonnier  au  roy  Ferrand  (0,  prins  en 
la  conqueste  du  reaume  de  Naples,  détenu*  tant  en 
ses  gallées  par  force ,  que  en  la  grosse  tour  du  portai 
du  chasteau  neuf  de  Naples,  par  l'espace  de  ung  an  et 
trois  jours,  pour  éviter  oisiveté,  ay  voulu  rédiger  et 
mettre  par  escript  et  en  mémoire  la  venue  du  très 
victorieux  bien  aymé  et  pav  tout  le  monde  redoubté 
Roy  en  ce  reaujne  de  Secile  et  cité  de  Naples,  des 
gestes  et  actes  qui  par  lui  ont  esté  faits  estant  oudit 
reaume,  et  ce  qui  s'est  ensuivy  après  son  département, 
selon  ce  que  f  en  ay  peu  veoir  et  savoir  en  mon  petit 
entendement. 

Et  premièrement,  le  très  vertueux,  et  très  victo- 
rieux, et  très  aymé,  et  bien  servy,  et  par  tout  le  monde 
redoubté  passa  les  mons  [en  i494]  à  Tâge  de  vingt- 

{*)  Au. rojr  Ferrand  ;  le  jeune  Ferdindiid  ,  fils  d'Alphonse,  qui  ye- 
noit  de  recouvrer  le  isùue  de  Naplei..  (  Fo/ez  U  Tableau  du  règne  do 
Ctailes  YlII. 
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deux  ^ns.  Apres  passa  la  duché  et  seigneurie  de  Mi- 
lan, la  terre  et  seigneurie  des  Lucquois,  aussyla  sei- 
gneurie des  Pisans,  qui  totalement  se  donnèrent  à  luy 
de  leur  libercd  arbitre  et  propre  voulenté.  Et  pareille- 
ment passa  par  la  terre  et  sfeignotiiie  de  Flôurence, 
là  où  il  feist  la  plus  belle  entre'e  en  armes ,  tant  de 
gens  de  cheval  que  de  gens  de  pié ,  qui  jamais  fut 
faite  aux  Italies ,  comme  Ton  disoit ,  et  logea  par 
toutes  les  maistresses  villes  des  seigneuries  dessusdites,^ 
réservée  là  ville  de  Milan,  et  par  tout  eUst  grand 
recueil  et  bonne  obéissance.  De  là  entra  dans  la  terré 
et  seigneurie  de  Saenne  (0,  en  laquelle  cité  pareille- 
ment logea,  et  y  a  eu  toute  bonne  obeyssance,  et 
grant  recueil,  comme  dessus  ày  dit,  et  tant  alla  le 
Roy  par  ses  journées  quHl  arriva  en  la  terre  Roinalue; 
et  logea  dedans  ladite  cité  Tespace  de  trois  semaines 
ou  environ,  et  toute  son  armée* 

Nonobstant  que  le  duc  de  Calabre  (^)  estoît  arrivé 
dedans  ladite  cité  de  Rome  un  bien  peu  de  temps 
avant,  accompaigné  de  grant  nombre  d'hommes  d'âr* 
mes,  et  de  plusieurs  autres  gens  de  guerre,  tant  à 
cheval  qu'à  pié,  pour  lui  vouloir  garder  le  pas.  Mais 
quant  il  sceut  la  venue  du  très  gràiit  et  puissant 
Roy,  il  deslogea  lui  et  toute. son  armée  de  la  ville 
de  Rome ,  et  se  retira  à  toute  diligence  au  reaume  de 
Naples. 

Et  debvez  bien  sçavoir  qu'il  n'est  pas  chose  à  ouiJier 
que  quant  le  très  vertueux  roy  de  France,  de  Secile 
et  de  Jérusalem  arriva  et  logea  dedans  ladite  cité 

(0  Saenne  :  Sienne.  —  (*)  Ze  duc  de  Calabre  :  il  s^àgit  ici  dvL  jeune 
Ferdinand,  dont  le  père,  Alphonse,  régnoit  eocor€«  et  qui  éyacutt 
9ome  à  rapproche  de  Charles  YIIï» 
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de  Rome /qu  il  n'avoit  pas  avec  luy  la  grand  arinée^ 
ne  semblable  compaignie  de  gens  que  avoit  Hanibal 
de  Cartaige,  ou' temps  passé ,  quant  il  alla  devant  la 
cité  de  Rome  pour  la  destruire;  Car  ledit  Hanibal  avoit 
si  grand  nombre  de  gens^  que  nûllui'ne  luy  pouvoit 
résister  à  l'encontre.  Combien  qu'il  en  perdist  beau-' 
coup  avant  qu^il  fut  arrivé  en  plaine  Lombai^die^  néant* 
moins  il  trouva  avecques  lui  le  nombre  de  cent  mille 
hommes  de  pié  et  vingt  milles  hommes  de  cheval  ^  quant 
il' arriva  devant  ladite  cité  de  Rome,  comme  plus  à 
plain  dit  l'histoire» 

Pareillement  debvez  bien  entendre',  que  le  très 
vertueux  Roy  n'avoit  pas  telle  compaignie,  ne  la 
multitude  des  gens  d'armes ,  comme  estoient  les  Fran^ 
çois,  Âllamans,  et  les  Gypriens,  quant  ou  temps  passé 
ils  voulurent  venir  pour  destruire  ladite  cité  de  Rome; 
mais  en  ce  temps  leur  saillist  au  devant,  et  courut  sus 
uhg  consul  de  Rome,  nommé  Sempronius,  lequel 
avecques  la  puissance  de  Rome  se  alla  vers  seâ  enne-^ 
n^s^  lesquels,  pour  le  grant  froit,  neige,  et  gellée; 
qui  faisoit,  né  se  peurent  défendre,  si  leur  courut 
sus  ledit  SemproniusT  si  asprement  et  par  telle  ma- 
nière, qu'il  les  desfeist,  et  y  eùst  de  gens  mors,  tant  des 
François,  Âllamans,  que  Cypriens,  jusques  an  nom- 
bre de  cent  quarante  milles ,  et  de  prisonniers  bieii 
soixante  dix  milles,  comme  dit  l'histoire  plus  au  long, 
et  à  cause  de  ceste.  victoii^e  fut  fait  à  Rome  le  temple 
que  l'on  appelle  Cypre  pour  les  C3^riens,  qui  furent 
destruis  comme  plus  à  plain  aveï  peu  et  pouvez  sça-* 
vèirpai*  les  histoires  romaines  bien  au  long* 

l'ay  bien  vaulu  dire  et  alléguer  ces  histoires  ro* 
inaines  cy  dessus  escriptes,  pour  vous  donner  à  eti- 

4-      •  n 
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tendre,j5t  aussy  vous  veuls  bien  prier ,  et  à  ting  cKacuti' 
de  vous  supplier  ^  quje  si  une  autre  fois  vous  amenez  le 
très  chrestién  roy  de  France  aux  Italies,  soit  cestuicy 
ou  autre ,  que  pour  l'onneur  de  Dieu  vous  Tamener 
mieulx  accompàignë  qu'il  n'estoit^  à  celle  (in  que  vous 
ne  mettez  en  si  grant  péril  et  dangier  la  couronne  dé 
France  y  comme  a  esté  la  personne .  du  très  vertueut 
roy  Charles  y  lequel  en  est  eschappé  par  sa  bonne 
conduite  et  vertu  de  sa  personne  y  et  par  la  grant 
grâce  que  nostre  Seigneur  luy  a  faite,  comme  plus  au 
long  oirez  cy  après. 

Car  comme  ung  chacun  de  vpus  scet  la  grand  con- 
queste  qu  il  feist  de  son  reaume  de  !N^aples  en  peu 
de  temps ,  et  à 'peu  de  gens;  et  là  fut  couronné  roy 
pacifique.  Et  la  plus  grand  victoire  qu  il  eust  à  son 
retour  sur  la  grand  puissance  des  ligues,  c'est  à  sçavoir 
le  Pape»  le  roy  d'Espaigne,  la  seigneurie  de  Venise^ 
et  le  duc  de  Millàn,  et  nonobstant  leur  grant  puis^ 
sance  demoura  le  vertueux  Roy  victorieux,  et  se  re^ 
tira  en  son  reaume  de  France  avecques  la  bonne*  aide 
et  conduite  de  nostre  Seigneur,  et  tout  incontin^it 
envoya  secours  au  reaume  de  Naples  par  mer  et  par 
terre  :  tout  en  une  année  furent  faites  les  trois  choses 
dessus  dite^ ,  qui  ne  fust  pas  petite  euvse  :  mais  je 
m'en  tairay ,  et  retourneray  à  mon  premier  propos* 

Or  veulz-je  retourner  à  mon  premier  ouvraige  et 
petit  passe-temps,  en  attendant  la  grâce  et  miser!* 
corde  de  nosti^e  Seigneur,  et  la  délivrance  de  cette  mi^ 
serable  prison.  Apres  que  le  roy  Chaiies  eust  logié 
et  séjourné  trois  sepmaines  ou  environ  en  la  ville  et 
cité  de  Rome,  conmie  vous  ay  dit  cy  devant,  nonobs- 
tant plusieurs  dissentions  et  grant  murmmes^  qui 
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estoient  dedans  ladite  cité;  après  tout  ce  iait,  il  des- 
logea de  ladite  ville  de  Rome  en  grant  amour  et  grant 
amitié  d'avecques  nosti*e  saint  Père  le  pape  Alexandre, 
ets^en  alla  son  voyage  pour  faire  la  conqueste  de  son 
reaume  de  Naples  et  de  Secille. 

En  allant  le  Boy  son  chemin  ^  passa  par  une  ville 
nommée  Mont  Saint  Jeban,  qui  estoit  au  marquis  de 
Pescaire.  Pour  certaines  violences,  et  autres  grans 
déplaisirs,  qu'ils  avoient  fait  au  Boy,  et  aussy  qu  ils  se 
déclarèrent  ses  ennemys,  partistle  Boy  de  la  ville  de 
Bahue  (0  ung  après  disner,  et  feist  dre^r  Tartilleric 
devant  ledit  Mont  Saint  Jehan;  et  à  bien  peu  de  ba- 
tei  ie  promptementet  vertueusement  commandast  l^dist 
prince,  que  TassauH  fust  donné ,  laquelle  chose  ne 
faillist  pas  commander  deux  fois  :  car  soudainement  fut 
fait  de  tant  bons  et  hardis  cappitaines  et* gens  de  guerre , 
qui  là  estoient ,  que  aultre  chose  ne  demandoient  ^ 
que  d'acquérir  honneur  et  faire  service  à  leur  Boy  et 
souverain  seigneur.  Et  fut  Fassault  donné  ainsi,  comme 
il  le  commanda,  si  très  asprement  y  que  les  ennemys 
furent  vaincus,  et  le  tout  mis  à  feu  et  à  sang  pour 
donner  exemple  aux  autres  :  et  delà  alla  tousjours 
son  droit  chemin  faisant^  sa  conqueste.  - 

Ledit  roy  Charles  très  vertueux  et  ù'es  victorieux,  lui 
arrivé  en  son  reaume  de  Naples ,  tout  incontinent  le  roy 
ÂlfonseX^},  le  duc  de  Calabre  son  fils,  et  le  prince  de 

(0  La  ville  de  Bahue:  il  ne  parpitpas,  comme  le  croient  les  ëditeurs  de 
Tancienne  collection,  qu'il  s'agisse  ici  de  la  viUe  de  Boiano.  Cette  ville , 
située  dans  le  comté  de  MoUse ,  eit  loin  dn  Garigliàno  et  de  la  route  que 
teaât  Cbarles  YIII.  —  C»)  Le  roy  Alfome  :  Alphonse  avoit  abdique  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  lequel  abdiqua  à  son  tour  quelques  jours 
après.  Le  prince  de  Haultemore  étoit  Frédéric,  duc  de  Tarente,  frérç 
d' Alphonse ,  qui  parvint  depuis  au  trdne  de  Naples. 

T  ^ 
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Haultemore  son  frère ,  -eulx  bien  avertis  et  assennete% 
de  la  venue  et  grand  puissance  du  Roy^  ne  l'ouserent 
attendre  ;  mais  à  toute  diligence  se  retirèrent  en  leur  gai- 
lées,  et  habandonnerent  le  reaumeet  la  ville  et  cité  de 
NapleSy  et  s'en  allèrent  par  mer  en  la  ville  de  Ysgne  (0, 
et  de  là  à  Wtessine,  qui  est  en  l'isle  de  Secille,  qui 
pour  le  présent  tient  ^t  est  en  Tobeissance  du  roj- 
d'Espaigne. 

Estant  le  roy  Charles  YIII  de  ce  nom  en  la  ville 
et  cité  de  Naples  pacifiquement,  et  là  fut  couronné. 
roy  en  grand  solennité ,  comme  à  luy  appartenoit, 
accompaigné  de  plusieurs  princes,  archiducs,  ducs^ 
contes  et  barons,  et  plusieurs  cardinaulx ,  et  autres 
prélats,  voulut  .donner  et  donna  ordi^e  aux  choses  ne* 
cessaires  dudit  reaume,  ainsi  que  tout  bon  prince, 
saige  et  vertueulx ,  est  tenu  de  faire. 

Et  premièrement  comme  bon,  juste,  et  charitabl<9 
prince,  rendist  ^t  restitua  les  terres,  villes  et  sei- 
gneuries, rentes  et  revenues  qui  appartenoient  aux 
princes ,  ducs ,  contes  et  barons ,  et  autres  gentilsi 
hommes  dudit  reaume,  desquelles  seigneurie  réin- 
tégra les  dessus  dits;  lesquelles  avoient  esté  prinses  et 
usurpées  violemment,  induement,  et  à  force  par  les 
roy  s,  qui  par  avant  avoy^nt  esté  comme  Ton  disoit. 

Encore  plus  d'abondant  et  de  grâce  comme  libéral 
et  piteable  prince,  voulut  descharger  et  souls^er,. 
deschargea  et  soulagea  tout  son  peuple  dudit  reaume 
de  la  somme  de  deux  cens  milles  ducas  à  perpétuité, 
et  à  jamais  des  charges,  et  autres  subsides,  de  quoy 
ils  estoyent  chargez  oudit reaume, qui  pas  ne  fut  petite 
chose. 

{^)  La  ville  de  Tsgne:V\le  dUschia^  i      . 
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Il  ne  faut  pas  quç  je  oublie  à  vous  dire  les  gràns 
biens  et  oblàtions  qiie  le  vertueux  Roy  a  fait  et  con- 
cédé aux  églises^  et  en  gênerai  par  toutes  les  religions 
dudit  reaume^  qui  grâce  luy  ont  demandé  et  justice  ^ 
nulluy  ne  s'en  est  allé  esconduit  de  ce  que  au  très  ver- 
tueux Roy  a  esté  possible  dé  faire. 

Après  que  le  Roy  eut  demouré  et  séjourné  en  son- 
dist  reaume  de  IN^àpIes  par  Tespace  de  long  temps  ^ 
fiit  adverti  bien  au  vray/et  informé  bien  à  la  vérité^ 
que  le  Pape,  le  roy  d-Ëspaigne,  le  roy  Ferrant  (»),  le 
duc  de  Milan ,  et  la  seigneurie  de  Venise  avoyent  fait 
ligue  tous  ensembles  à-  l'encontre  de  luy,  et  une  très 
grosse  armée,  tant  de  gens  de  cheval  que  de  getis  de 
pié,  jusque  au  nombre  de  soixante  milles  hommes, 
comme  Ton  disoit ,  dont  ce  fut  forte  chose  à  croire  au 
JRoy,  attendu  les  grans  promesses  et  grans  sermens 
qu'il  àvoit  eu  de  nostre  saint  père  le  Pape  (^),  du 
roy  d'Espaigne,  et  du  duc  de  Milan,  desiquelles  pro- 
messes et  grans  sermens  je  m'en  tairay  :  car  à  moy 
n'appartient ,  ne  mon  sens  est  assés  suffisant  pour  parler, 
ne  pour  discuter  d'une  si  haute  inatiere ,  ne  si  cor- 
rompue, comme  cestecy.  Mais  neantmoins  qui  m'en 
d^Banderoit  mon  opinion,  je  y  servir  oye  pour  un  g  tes* 
moing  ou  temps  advenir,  comme  celluy  qui  en  a  veu 
et  ouy  la  pluspart  des  choses  dessus  dites.  Car  je  y 

(>)  Le  Pape,  le.rcy  éPEspai^^e,  le  roy  Ferrant  :  on  croiroit  que  le 
roi  d'Espagne  et  le  roi  Ferrant  sont  deux  personnages  différens  :  Fau- 
teur désigne  ainsi  Ferdinand-le-Catholique ,  roi  d'Arragon ,  qui  avoit 
.  épbnsé  Isabelle ,  reine  de  GastiUe.  Dom  Martine  observe  que ,  dans  le 
manuscrit ,  les  mots  le  Pape  et  le  roy  ferrant  sont  eJOTacës,  de  ma* 
niëre  cependant  à  ce  qu'on  puisse  les  lire.  «—  (*)  Nostre  sainct  père  le 
Pape=:  dôm^  Martine  obserye  encore  qae  ceis  mots  sont  effacés  dans  le 
manuscrit. 
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^stoye  en  personne  :  mais  il  est  force  que  je  m'en  taise , 
de  peur  de  errer ,  et  en  laire  parler  et  mettre  par  escript 
plus  au  long  à  ceux  qui  ont  plus  de  sens  en  leur 
testes,  et  plus  d'encre  en  leur  cornet  que  je  n'ay,  car 
c'est  trop  mieulx  leur  mestierque  le  miens. 

Mais  pour  retourner  à  mon  propos,  non*obstant 
que  le  Roy  très  chrestien ,  très  vertueux,  et  victorieux, 
fut  bien  adverti  de  la  grant  armée  et  multitude  de 
gens  qui  est oy eut  amassez  au  devant  de  luy  pour  le 
vouloir  deflfaire ,  si  ne  laissa  pas  pour  cela  de  partir 
de  son  reaume  de  Naples  et  de  s'en  retourner  tout  son 
droit  chemin  au  reaume  de  France ,  et  de  rechef  logea 
dedans  la  ville  et  cité  de  Rome,  lui  et  toute  son  ar- 
mée :  et  au  desloger  de  lac^ite  cité,  tant  alla  par 
ses  journées  qu'il  rencontra  ses  ennemis  et  très  grand 
puissance  de  gens  d'armes  tant  à  cheval  comme  à  pied, 
conime  cy  devant  vous  ày  dit.  Et  n'avoit  le  Roy  avecques 
luy  point  plus  de  douze  cens  hommes  d'armes,  et  de 
neuf  à  dix  milles  hommes  de  pied,  comme  l'on  disoit. 
C'estoit  bien  peu  envers  les  autres.  Mais  non  pour  cela 
ne  délaissa  pas  le  très  vertueux  et  très  victorieux  Roy 
à  donner  dedans  ses  ennemis  là  où  il  les  trouva,  si 
très  hardiement,  et  si  très  vaillamment  de  sa  personne, 
comme  ung  chacun  de  vous  scet,  qu'il  est  bien  chose 
digne  de  mémoire.  Car  c'estoit  celluy  qui  tousjours 
eust  la  face  droit  à  ses  ennemys,  l'espée  au  poing,  la 
bouche  plaine  de  bonnes  et  vertueuses  paroles  à  ses 
gens.  Et  le  fait  de  mesme  le  cueur  plus  gros  que  le 
corps  avecques  la  fierté  de  unglyon  tant  que  la  bataiUe 
dura  (0;  et  après  la  victoire  doulx  et  begnîn,  comme 

(^)  Tant  que  la  bataille  dura  :  cette  bataitte  est  celle  do  For&pme , 
livrée  et  gagnée  par  Charles  YIII ,  le  6  juillet  i495- 
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un  ange^  reeogi^ûissant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui 
avoH  faite,  . 

Il  faut  bien  dire  que  pour  néant  ne  porte  le  nom 
ée  Charles ,  car  ce  fut  pour  le  jour  ung  second  Cliarle- 
maine.  Car  à,  toutes  bieures  alloit  et  venoit  parmy  ses 
gens  y  et  principalement  là  où  besoin  en  estoit,  et  sans 
regarder  le  dangier  de  sa  personne.  Car  si  avant  se 
mist  dedans  la  bataille  et  parmy  les  coups>  qu'il  y  fut 
blessé^  comme  Ton  dist^  et  en  très  grand  dangier: 
mais  il  ftist  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
çappitaines  et  autres  gens  de  guerre,  qui  estoyent  à 
tours  de  luy>  et  aussi  de  plusieurs  gentilshommes 
qu il avoit  nourri,  qui  point  ne  l'abandonnèrent,  mais 
bien  et  vaUlament ,  comme  bons  et  loyaulx  sub}ets  et 
serviteurs,  le  servirent  pour  le  jour,  dont  ]e  leur  en 
sçay  bon  g):é.  Car  trop  eust.esté  grande  la  perte  de 
ung  si  bon  et  si  vertueux  £t>y  et  naturel  maistre  comiûe 
luy. 

En  effet  la  bataille  fût  moult  aspre  et  grande  tant 
d'un  costé  que  d'autre,  et  y  fut  tué  grant  nombre  de 
gens  de  ligues ,  et  de  grans  personnaiges ,  et  bien  petit 
des  François  furent  mors,  comme  Ton  dit.  Etny  fut 
brins  homme  de  renommée  du  paity  de  France,  que 
monseigneur  le  grant  baststrt  de  Bourbon,  qui  moult 
vaillamment  et  vertueusement  se  pouita  pour  le  jour^ 
comme  bon  et  hardy  chevallier  quil  estoit..  Et  la 
bataille  finie  >  le  Roy  très  vertueux  et  très  victorieux 
passa  la  rivière,  lui  et  ses  gens,  à  bien  petit  de 
perte,  comme  vous  ay  dit  cy  derrière,  l'espée  au 
poing ,  et  tousjours  retournant  sa  facç  di'oit  à  ses  enne-? 
mis,  comme  vertueux  prince,  ainsi  que  plus  à  plain 
1^  verrez  et  oire^  par  les  chrotniques ,  et  pai^  ce  qui  eu 
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a.esté.Bii5.psir  ^escript  par  plusieurs  saiges  et  discretes^ 
gens  accoustumei  de  ce  faire,  car  c'est  trop  mieulx 
leur  mestier.que  le  miens. 

Par  quoy  leur  prie  de  tout  mon  cueur  que  àceste 
fois  ne  .vueillent  avoir  la  bouche  clouse,  ne  faulte  de 
éloquence.  Car  il  y  a  matière  belle' et  grande  poiur 
bien  y  employer  papier  ejt  encre,  que  pleust  à  Dieu 
xnoi»  créateur  qu'il  m'eust  donné  la  science  de  bien  le 
sçavoîr  faine  comme  le  cas  le  requiert  :  car  encore 
preadroye  voulentiers  la  patience  une  autre  année  em 
cette  misérable  .prison  pour  faire  une  si  Ires  haulte 
euvre.et  digne  de  mémoire,  comme  ceste  cy  est  de 
lïug  si. très  vertueux,  très  victorieux,  et  si  très  bien 
aimé,  et  si. très  loyalement  servy ,  et  par  tout  le  monde 
redoubté,  iroy  Charles  VlIIdç  ce  nom  de  .France,  de 
Secille.et  de  Jérusalem:  mon  très  .redoubt#et  souve- 
vain  seigneur  et  bon  maistre^^ 


^««pif» 


S^ensuît  la  prime  de  la  ville  de  Naples  faite  par  fo 
roy  Ferrant  à  cause  de  la  f^bellation  et  grant 
déloyauté  de  la  commune  de  ladite  ville.  Et  aussi 
s'ensuit  plusieurs  autres  actes  ^  tant  prinses  de 
villes  y  de  renditions  de  chasteaux^  et  plusieurs 
rencontres  et  autres  rotures  (0>  qui  ont  esté  faites 
oudit  reàurhe  en  cellui  temps  ,  comme  plus  à  plain 
verrez  en  ce  petit  livrets 

*  r 

li*an  de  grâce   i495,  et  le  septiesme  du  mois  de 
jullet,  se  rebella  la  ville  et  cité  de  Naplçs  à  l'encôntie 

iO  Jhtea^es  ::o^  mot  yieM  du  motlatia  htptUr^  ^  il  yettt  c^e  ici  délu%e^ 
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«Ju  roy  dé  France,  de  Secille,  et  de  Jérusalem,  leur 
souverain  seigneur,  Charles  VIII  de  ce  nom  :  et  le- 
vèrent la  baniere  du  roy  Ferrant  sus,  et  cedit  jour 
ledit  .roy  Ferrant  entra  dedans  ladite  ville  de  Naples 
environ  dix  heures^  au  matin  par  la  porte  de  la  Mag- 
delaine,  là  où  ledit  roy  Ferrant  descendit  de  ses  gal- 
lées;  et  tous  les  François  qu'ils  rencontrèrent  dedans 
ladite  ville  furent  mis  à  moit. 

Le  prince  de  SaUeme  (0  luy  estant  enâu  mi^son 
<mft  ce  bruit ,  et  le  grant  cry,  qui  estoit  dedans  la 
ville,  du  peuple,  qui  estoit  aussi esmeu,  soudainement 
se  retira  au  Chastéau  Neuf,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
et  contes  du  pays,  le  seneschal  de  Beaucaire  estoit 
au  chasteau  de  Capoannes,  pareillement  oyant  l'a- 
larme et  horrible  bruyt,  qui  estoit  derdans  ladite  ville, 
à  toute  diligence  mit  poine  de  gaigner  le  Cfaasteati 
Neuf,  moyennant  Taide  de  ses  bons  amys  ;  et  par  ce 
moyen  se  sauva,  le  seigneur  d'Alegre,  le  seigneur  de 
lia  Marche,  le  cappitaine  missire  Gratian  de  Guerres , 
le  seigneur  de  Jehanly ,  lé  seigneur  de  La  Chapelle,  le 
seigneur  de  Rocquebertin ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bienfeirent  grant  effort  tant  à  cheval  que  à  pié  à  rebou- 
ter les  ennemys  ;  mais*  le  nombre  et  fureur  du  peuple 
fut  si  très  grant,  qu'ils  ne  peurent  résister  à  l'encontre,  et 
leur  fut  force  de  eulx  retirer  dedans  le  Chasteau  Neuf, 
quant  ils  virent  qu'ils  ne  povoient  autre  chose  faire. 

Et  là  trouvèrent  oudit  chasteau  Guillebert  monseir 
gneur  de  Bourbon ,  seigneur  de  Monpensier ,  conte 
daulphin  d'Auvergne,  archiduc  de  Cesse,  viceroy  et 
lieutenant  pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de 

(0  Le  prince  de  Salleme  :  AtfWuie  de  5«QyBeyerin  y  seignenr  napoli- 
tain )  déyoué  aux  Français. 
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Janxsalem,  au  reaume  de  Naples,  et  dedans  ledit  Chas* 
lean  Neuf  furent  assiégez  parledistroy  Ferrant  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  bien  en  leurcompaignie.  Mais  ils 
n^en  tindrent  pasgrand  conte,  tj^t  qu'ils  eurent  dequoy 
manger.  Car  tous  les  jours  sailloient  à  puissance  dudist 
chasteau  à  Fescarmouche,  et  aussi  de  Teglise  Sainte 
Croix  et  du  chasteau  de  Pisfaucon  (0  :  car  il  y  avoit 
grant  nombre  de  gens  par  tout;  et  là  faisoient  tous  les 
jours  de  pi#ult  belles  saillies  :  et  principalement  sur 
le  mole  du  port;  et  y  fut  tué  grand  nombre  des  enne«> 
mys ,  et  des  François  le  seigneur  de  Beauveau ,  et  le 
.sieur  des  Champs ,  gentil  homme  de  la  maison  duRoy, 
le  maistre  d  ostel  Huvart,  qui  fut  très  grand  domaige  : 
car  ils  estoyent  vaillans  et  hardis  de  leurs  personnes  : 
et  aussi  y  fut  tué  Petit  Jehan  le  tambourin  du  Roy^ 
iiomme  d  armes  qui  homme  de  bien  estoit. 

Un  bien  peu  de  temps  après  se  retourna  une  partie 
des  villes  et  chasteau  de  la  Poueille  {^)  ;  et  se  rendirent 
au  prince  de  Haultemore ,  qui  sans  cesser  alloit  et  ve* 
noit  au  long  de  la  marine  avec  trois  gallées,  qu'il  avoit 
ordinairement* 

Deux  jours  après  que  ladiste  ville  de  Naples  fut  rebel^ 
•lée  et  rendue  au  roy  Ferrant,  la  ville  et  cité  de  Trane 
se  retourna  soudainement,  et  levèrent  la  baniere  du  roy 
Ferrant  sus,  criant  tous  ensemble  Ferre ,  Ferré.  Ce- 
dist  jour  voulurent  prendre  messire  Guillaume  de 
yilleneufve  ,  cheVaUer  ^  conseiller ,  maistre  d' ostel  du 
Toy  de  France,  et  deSeeiUeetde  Jerasalem,  qui|)our 
loi's  estoit  gouverneur  de  ladiste  ville  de» Tisane,  et 
•cappitaine  dndit  chasteau  :  mais  ledit  de  VilLeneul^e 

.    (0  Chéuteau  dç  Pisfywson  :  Piz«i&lcoa«v  •—  (*)  De  la  PoueUk  :  d» 
la  Fouille. 
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estoit  bien  accompaigné.  Et  aussi  messire  Barnabo  de 
La  Mare  estoit  avecques  lui  accompagne  de  vingt-cinq 
Estradios  (0  ;  et  tous  deux  ensemble  se  retirèrent  sans 
rien  perdre  au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledit  mes* 
sire  Barnabo  y  commencea  à  dire  audist  de  VilleneuAre  : 
ft  II  faut  que  je  vous  laisse  y  et  que  je  m'en  voise  à 
c<  Berlette  :  car  je  me  doubte  que  ladiste  ville  de  Ber- 
«c  lette  ne  soit  rebellée ,  comme  les  autres.  »  Laquelle 
chose  estoit  vraye,  et  sur  ce  point  s*en  alla  ledist  lïiessire 
Barnabo  avecques  les  Estradios. 
-  Ledîst  dé  Y illeneufve  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Trane^  et  tout  incontinent  feist  lever  les  pons  dùdist 
chasteau ,  et  charger  l'artillerie.  Car  il  y  en  avoit  de 
bonne.  Et  ce  soir  de  nuy t'iuy  fiit  mis  le  siège  et  com- 
mancerent  à  faire  leurs  approches  et  trenchées;  ettin- 
drent  le  siège  l'espace  d'ung  mois.  Durant  ledit  siège 
ledit  de  Villeneuve  feist  trois  saillies  ^  l'une  sur  les  gens 
de  la  ville  de  Berlette  ^  qui  amen  oient  des  vivres  à  la 
ville  de  Trane^  et  y  print  gens  et  vivMs^  et  les  mena 
au  diastean^  qui  grand  secours  luy  fut.  L'autre  saillie 
fut  sur  les  gens  de  la  ville,  là  où  il  y  eust  deux  prins 
des  ennemys.  Et  l'autre  sur  un  Estradiot,  qui  venoit  de 
Berlue,  porter  des  nouvelles  à  la  ville,  lequel  pareille- 
ment fut  prins  y  et  durant  ledit  siège ,  fut  ladite  place  fort 
batuëde  artillerie,  et  environnée  d'une  grant  tranchée, 
qui  prenoit  d'un-  des  costez  jusques  à  l'autre  ;  tellement 
que  ladite  place  fut  environnée  de  fossez  en  telle  façon, 
qu'on  n'y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la  mer , 
laquelle  estoit  aussi  bien  gardée  que  la  terre* 

Ung  peu  de  temps  après  que  la  rébellion  fut  faite , 


«  # 


{*)  Estradios  :  cVtoitune  milice  albanaise,  qui,  comme  les  Suisses, 
se  metioit  à  la  aolde  de  dlTerses  nations. 
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rarmée  desV enissiens  vint  devant  le  chasteau  de  Trane> 
incontiDent  qu'ils  eurent  prins^  et  mis  à  sac  la  ville  de' 
Manople  (0,  et  la  sommèrent^  et  requirent  ledit  mes- 
sire  Guillaume  de  Y illeneuive  j  cappitaine  du  chasteau, 
«t  gouverneur  de  ladite  ville  de  Trane ,  qu'il  voolsist 
rendre  le  chasteau  à  la  seigneurie  dé  Venise;  et  que  on 
iuy  donneroit  dix  milles  ducas  y  et  le  mener  lui ,  et 
ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  jùsques  au  port  de  Mar- 
seille ;  ou  autrement  qu'ils  Iuy  feroyent  pis  qu'ils  n'a- 
voient  fait  à  la  ville  de  Manople ,  laquelle  ils  avdient 
}^rins  d'assault ,  piUée ,  et  mise  à  sac;  Et  estoit  de- 
dans la  ville  pour  le  roy  de  France  le  cappitaine  Pru- 
dence. 

Ausquels  Venissiehs  ledit  de  Yilleneufve  respondist 
qu'il  avoit  le  chasteau  en  garde  du  roy  de  France, *de 
SeciUe ,  et  de  Jérusalem ,  son  souverain-  sîeigneilr^  et 
qu'ils  n'y avoyentque  veoir  et  que  demander;  et  qu'ils 
s'en  allassent  :  car  il  aymeroit  mieux  mourir  que  de  le 
rendre  jamais  smsle  commandement  de  son  Boy  et 
souverain  seigneur.  Et  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit 
en  riens.  Et  à  tant  s'en  allèrent  lesdits  Y  enissiens  fort 
«tialcontens ,  et  se  retirèrent  au  port  de  Menojde ,  qui 
tetixÀ  pour  eulx ,  car  les  villes  et  chasteaux  qu'ils  pd- 
volent:prandre,  ils  leS'  gardoient  pour  lai  seigneurie 
de  Yenise ,  et  mettoiént  sous  la  bannière  de  Saint 
Maro,  comme  villes  gagnées  de  bonne  conqueste. 

Monseigneur  le  piince  de  Haulte>*More,  dom;  Fe- 
deric  d' Arragon ,  ung  peu  de  temps  japrtfs  vint  avec  ses 
gallées  devant  ledit  chasteau  dudh  Trase',  et  y  ekivoya 
vu  sien  maistre  d'hostel  à  seuretë,*  nommé  messire 
Y«cent,  requérant  audit  de  VilleifeufVe  de  par  mon- 

(0  ManopU  :  Monopoli. 
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Seigneur  le  prince  y  qu'il  lui  voulsist  rendre  ledit  chas~ 
teau  ;  et  qu  il  le  traitteroit  si  bien  qu'il  auroit  cause 
d'estre  content  de  lui;  et  qu'il  Tenvoyroit  lui^  et  ses 
gens  y  et  ses  bagues  sauves,  jusques  à  Marseille.  Lequel 
yilleueufve  lui  respondit^  qu'il  l'avoit  en  garde  du 
!l^ay  son  souverain  seigneur  ^  comme  dessus  a  dit,  qu'il 
aymerqit  mieux  y  mourir  que  de  faire  si  grand  faulte, 
et  si  grand  lascheié  au  Roy  ;  et  à  tant  s'en  alla  ledit 
prince  fort  maucontent  devant  le  chasteau  de  Manfire- 
donne,  là  oîi  estoit  mîssire  Gabriel  de  Montfaulcon  et 
sa  compaignie,  et  tant  fit  ledit  prince  avecques  lui, 
qu'il  lui  rendist  le  chasteau  ;  car  il  avoit  &ulte  de  vi-^ 
yres^  comme  l'on  disoit.  Et  d'appointement  fait  entre 
eulx  par  la  composition  ledit  prince  lui  promist  l'en 
envoyer  lui,  et  ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  au  re- 
aume  de  France,  laquelle  chose  il  feist* 

Incontinent  que  ledit  prinçç  eust  ledit  chasteau  entre 
ses  mains,  s'en  alla  devant  le  phasteau  ^e  Berlette,  qui 
pareillement  est  sus  la  mer  ;  lequel  tenoit  ung  gentil- 
homme de  monseigneur  de  Monpensier,  nommé  Bou- 
zeguin ,  auquel  le  prince  parlementa,  et  pareillement 
s'accorda  ledit  Bouzeguin ,  et  rendist  le  chasteau  par 
composition;  et  lui  promit  ledit  prince  l'en  envoyei'^ 
en  France  avecques  messire  Gabriel  de  Montfaulcon, 
et  ses  bagues  sauves  :  laquelle  chose  il  feist;  car  ledit 
Bouzeguin  avoit  faulte  de  gens  et  de  vivres. 

Une  partie  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mirent  à  la 
soul|;e  et  gaiges  dudit  prince,  et  entre  les  autres  chu-^ 
nonier  flameng  (0 ,  lequel  fut  envoyé  de  par  le  prince 
souborner  uog  autre  chanonier  Uameng,  que  avoit 
messire  Guillaume  de  Yilleneufve  pareillement  audH; 

10  .Cfrono/itery^oiifeii^  :  canonier  flamand. 
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chasteau  de  Trane  ;  auquel  il  dit  de  nuyt  semblables* 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  vous  rendre  à  monseigneur 
«  le  prince  ^  il  vous  sauvera  la  vie  ^  et  vous  prendra  à 
«  son  service  y  et  vous  donnera  cent  ducas,  et  à  tous 
«  les  autres  compaignons  que  vous  ameneres^  avecques 
«  vous  vingt* 'cinq  ducas^  et  tretous  seront  mis  à  ses 
c(  gaiges:  >i  lequel  commetraistreetlaschequilfut^s^y' 
accorda  ^  et  lui  promist  sa  foy  de  ainsi  le  faire  ;  et  par  un 
peu  d*espace  de  temps  y  petit. à  petite  il  souboma  trente- 
deux  des  compaignons  dudit  chasteau  ^  lesquels  il  em- 
mena avecques  lui  hors  du  chasteau  le  jour  que  on 
donna  l'assaulty  et  se  descendirent  le  long  dune* 
corde  par  dessus  les  murs  de  la  basse  court,  et  ne 
demoura  que  huit  compaignons  aveC|ledit  de  VUle* 
neufye.  Ce  fut  le  quatriesme  )our  du  moisd'aousty 
que  les  traitres  vendirent  le  chasteau  de  Trane^^ 
et  aussi  vendirent  lem\capitaine  missire  Guillaume 
de  Villeneuive,  dont  les^oms  des  traitres  s'ensuivent 
cyaprés. 

Tout  incontinent  que  le  prince  fut  assanneté  de  la 
ti*ahison  qui  se  faisoit  dedans  ledit  chasteau  de  Trane, 
après  qu  il  eust  prins  ledit  chasteau  de  M aniredonne  et 
de  Berlette,  renvoya  derechief  son  maistre  d'ostel  de- 
vers ledit  de  Villeneufve,  pour  le  sommer  et  requérir 
encore  une  autre  fois  de  par  le  prince ,  qu'il  eust  à 
rendre  ledit  chasteau,  auquel  ledit  de  Villeneufve  luy 
respqndist,  comme  dessus,  qu'il  aymeroit  mieulx  mou* 
rir  l'espée  au  poing,  que  de  faire  ceste  lasdieté  au 
Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre,  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  missire  Vincent  faire  son  rapport  audil 
prince,  dont  il  en  fut  terriblement  malcontent;  lors 
dit  ledit  prince ,  qu'il  donneroit  deux  cens  ducas  au 
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premier  homme  qui  entreroit  dedans  ledit  chasteau ,  et 
trofe  cens  à  celluy  qui  mettroit  la  teste  audit  de  Ville-- 
neuive  sus  le  portai  au  bout  de  la  lanse  de  la  baniere 
du  roy  de  Fraiïce,  qui  là  estoit  :  et  habandonna  le- 
chasteau  à  esti^  mis  à  sac  ;  et  sur  ce  point  feist  crier 
lassault ;  et  celle  heure  s'en  allèrent  tmnte^eux  traî- 
tres compaignons  qui  dedans  le  chasteau  estoient^  dont 
les  noms  s'ensuivent.  Et  premièrement  Pierre  de  Corse, 
Flameng;  Jehan  Freron,  natif  de  Beaucaire;  Jehan 
Bonnier  d'Uzez;  Julien  son  fils,  chanonier;  Claude 
Goulon  y  de  Languedoc  ;  Guillaume  de  Y itry  ;  Guyot 
de,  Gr^,  Savoizien  ;  Guillauïne  Munier,  Savoizien  ;  Le- 
cure ,  natif  de  la  Vote  en  Languedoc  ;  Le  Laquays , 
Jehan  $o«  frère ,  tlu  Danlphiné  ;  Loys  de  Tharascon ,  de 
Provence  ;  Guyaume  Menon,d'Yeres  en  Provence;  Ber- 
tbelemieu ,  Provensal  ;  Le  Flameng  ;  Jehan  de  Nicole, 
Piemontois;  Jehan  Vusseval,  de  Beaucaire;  Le  Tore, 
Gascon  ;  Janot,  Gascon  ;  Menon,  Gascon  ;Le  Tabourin, 
Gascon  |  LeRoberques,  de  Saint  Mathurin  de  TAr- 
chaut;  Lamoureur,  d'Avignon  ;  Petit  Jehan  Bienvenu, 
d'Auvergne;  Colle,  Italien  ;  maistre  Honnorat,  char-^ 
pantîer;  maistre  Berthelemieu ,  mareschal;  Fleurent  ^ 
Picard;  L aventurier,  duDaulphiné  ;  Jehan  Le  Peintre, 
d'Auvergne,  Marin  Potier,  mareschal;  George  Mon- 
nier;  Vincent  Fournier,  sont  les  noms  des  traîtres, 
qui  ont  Vendu  le  chasteau  et  place  de  Trane,  et  ont 
prias  soulte  du  prince  de-  Haulte-More. 

Sur  ce  point  feist  donner  l'assault,  et  y  vint  gens  tant 
par  mer  que  par  terre,  et  les  huit  pouvres  compai-' 
gnons  >  qui  dedans  ledit  chasteau  estoient  demourez' 
avec  ledit  de  Villeneufve ,  se  deffendirent  bien  et  vail- 
lamment ,  comme  bons  et  loyaulx,  qui  furent  pour  le 
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l\oy.  Car  ils  résistèrent  et  tindrent  fort  an  premier  as- 
sault  qui  fust  donné  à  la  basse  court^  tant  que  à  eulx 
fut  possible  9  mais  au  long  aller  fut  force  qu'ils  habaiK 
donnassent  ;  car  la  basse  court  est  de  grande  garde,  et 
y  furent  assaillis  de  tous  coustes  ^  tant  du  quartier  dé 
la  mer  que  de  ia  terrre  ;  et  à  ceste  cause  fut  contraînl 
de  se  retirer  dedans  le  chasteau,  lui  et  Ées  gens,  et  a 
toute  diligence  mirent  peine  de  gaigner  le  hault  d^ 
grosses  tours,  et  le  dessus  de  ra:posteme.  Car  la  grant 
porte  estoit  très  fort  murée;  et  tout  incontinent  à  force 
d'eschelles  les  ennemis  entrèrent  dedans  ladite  basse- 
court  ;  et  moult  y  furent  bien  recueillis  de  coups  de 
tret  et  de  pierre.  Car  quand  ils  furent  dedans  ils  ne 
sçavoient  où  leur  cacher,  ne  où  se  mettre  à  «otivert, 
pource  que  ledit  dé  Y illeneuf^^e  avoit  fait  abatre  toutes 
les  chambres  et  maisonnemens  de  ladite  bassecouit. 
Mais  nonobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  couvers 
de  paroy9  et  de  rodelles  (0^  qui  ne  laissèrent  point  àe 
venir  prés  au  pié  de  la  muraille,  et  là  il  y  é(^eut  lai*-* 
gement  de  blessés  et  mors  ;  car  autrement  ils  ne  le  pou-» 
voient,  veu  le  grand  nombre  qu'ils  estoient.. 

Ung  peu  après  qu'ils  furent  refreschis,  et  qu'ils 
eurent  recouvré  leur  gens  de  tret  et  leur  eschelles , 
donnèrent  un  aultre  assault  au  chasteau,  et  dressèrent 
leur  eschelles  de  tous  coustez  ;  mais  nonobstant  cela 
.  tant  que  lespouvres  compaignons,  qui  dedans  estoient, 
peurent  les  bras  lever,  se  deffendirent  moult  vaiUa- 
ment ,  jusqu'à  temps  qu'il  y  eust  deux  tuez,  et  le  chas- 
telain  blessé  d'une  harquebuse  au  traver  du  coulde , 
qui  fut  très  grant  dpmaige  :  car  il  estoit  homme  de  bieo  ; 
et  ledit  de  Y iUeneufve  eust  trois  trects  d'arballeste  de* 

•  0)  Kodelle^^  rondieUes'.  . 
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dans  sa  sallade  y  et  un  autre  dedans  le  pertuis  de  son 
plastron  :  et  dura  ledit  assault  par  Fespace  de  trois 
heures ,  si  très  aspre  de' tous  coustez,  qu'il  n'y  avoit 
homme  qui  plus  se  peust  deJOTendi^e ,  ne  les  bras  lever. 
Entre  les  autres  vint  un  Esclayon,  qui  montoit  au 
long  d'une  eschelle^  pour  entrer  dedans  ung  gi^nd  per«> 
tuis  de  la  salle  où  ledit  de  Yilleneufve  avoit  feit  met- 
tre un  gros  canon  y  qui  battoit  les  repères  et  jUiudeis 
des  ennemys. 

Etant  lendit  de  Yilleneufve  siu*  la  fausse  port^^ 
appérceut  ledit  Esclavon  ^  qui  vouloit  'entrer  dedans 
ledit  pertuis^  Soudainement  et  à  toute  diligence  l'espée 
au  poing  dedans  ladite  salle ,  et  rencontra  ledit  Es^ 
davon  qui  ja  étoit  entré  ;  et  ledit  de  ViUeneufire  l'ap- 
procha et  apprcssade  si  prés,  quje  ledit  Esclavon  Se 
rendist  à  luy ,  et  luy  pria  qu'il  ne  le  voulsist  pas^  tuer. 
Et  ledit  de  Yilleneufve  lui  demanda  s'il  estoit  homme 
pour  lui  sauver  la  vie,  lequel  Esclavon  lui  respondit 
que  Quy  ;  et  luy  bailla  la  foy  en  le  baisant  en  la  bouche^ 
et  en  cet  appointement  faisant ,  ledit  de  Yilleneufve 
laissa  entrer  trois  autr^  Esclavons  par  ledit  pertuis,  et 
print  semblablement  la  foy  de  l'un  après  l'autre,  qu'ils 
lui  sauveront  la  vie  ;  laquelle  chose  ils  lui  promirent 
aussi  le  faire ,  car  il  n'y  avoit  remède  de  se  pouvoir 
plus  tenir,  pource  qu'ils  estoient  de  toute  part  ebti^ez^ 
et  fut  ledit  chasteau  prins  de  assault,  pillé,  et  Qiiâ  k 
sac  ;  et  fut  grant  grâce  nostre  seigneur,  que  tous  ceux 
qiii  estoient  dedanis  ne  furent  tues  et  mis  en  pièces, 
car  ainsi  Tavoit  commandé  le  prince  ;  et  sus  .ce  point 
ledit  de  Yilleneufve  pria  aux  Ësdayons ,  qu'il  le  pie^ 
fiassent  à  la  chapelle ,  de  peur  qu'il  ne  fut  tué  à  la 
foule  \  car  autrement  il  estoit  mort.  Et  là  vint  grant 
4.  ^  18 
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quantité  de' gens ,  et  enti^  les  autres  un  g  gentilhomme  > 
nommé  Jacobo  Pinadelle  ;  lequel  vint  Tespée  au 
poing  prendre  ledit  de  Villeneufve ,  et  Temmenà  tout 
en  pourpointylui  et  ses  gens  :  et  le  laissa  en  la  maison 
de  madame  Jule,  et  en  alla  tout  incontinent  au  prince  ^ 
et  luy  dit  qu'il  avoit  mené  ledit  de  Villeneufve  en  la 
maison  de  madame  Jule,  et  qu  il  lui  plaisoit  que  Ton 
en  feist.  Lequel  prince  fut  fort  émerveillé  diequoi  il  es- 
toit  en  vie,  et  commanda  que  l'on  le  mena  en  la  gal- 
lée  par  force,  nommée  la  gallée  Marquese  :  là  oti  tout 
incontinent  vindrent  à  lui  cinquante  Estradiots  grecs 
de  l'armée  desVenissiens,  et  accompaignerent  ledit 
prince,  qui  s*en  alla  par  terre  en  une  ville  nommée 
Daneston ,  et  feist  cappitaine  gênerai  de  toutes  les  ga- 
lées  ung  Venissicn.  . 

Cedit  jour  se  levèrent  toutes  les  gallées ,  et  feismes 
Toilles,  etallasmes  surgir  au  port  de  Brindes  devant 
ladite  ville ,  et  arrivasmes  le  vendredi  8  d'aoust ,  à  cinq 
heures  de  nuyt,  à  l'entrée  dudit  port,  en  une  isle,  là 
où  il  y  a  ung  chasteau  très  fort  de  muraille  et  de  tours , 
et  fors  bollevars  bien  percez  et  bien  fournis  d'artillme, 
gi*osse  et  menue  ;  et  y  a  ordinairement  soixante  mortes 
payes  pour  la  garde  dudit  chasteau;  et  se  nomme  le  chas* 
teau  de  Sainct  André  dedans  Lisole  ;  et  s'appelle  Sainct 
André,  pourcoque  autrefois  il  y  avoit  une  abbaye,  qui 
estoit  nommée  Sainct  Andrée,  mais  le  roy  Alfonse  enr 
feist  faire  un  chasteau  pour  la  garde  dudit  port. 

En  cestui  chasteau  estoit  ^n  prison  le  seigneur  de 
Lespare ,  yssu  de  la  maison  d' Alebret,  frère  germain  du 
seigneur  d'Orwal,  lequel  estoit  viceroy  en  la  PoueiUe 
pour  le  roy  de  France ,  de  Seoille ,  et  de  Jérusalem  ;  et 
fut  prins  en  uûe  saillie  qu'il  feist  sur  les  ennemis,  qui 
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e^toient  venus  courrir  delà  ville  de  Brindes  devant  une 
Ville  nommëe  Messaigue  (Oj  là  où  estoit  ledit  séigneui" 
de  Lespare  :  et  promptement  qu'il  oiiy t  l'alârmè  >  sail- 
lisl  h'ore  de  ladite  ville ,  l'espée  au  poing ,  et  rebouta 
les  eunemys  bien  asprement  jusqués  à  léUrs  embus* 
ches,  et  là  fut  rencontré  et  son  cheval  mis  par  terre,  et 
luy  blessé  de  cinq  ou  six  places  >  et  fut  eiiimené  prison- 
nier  dedans  ladite  ville  de  Brindes,  pourfaulte  qu'il  né 
fut  suivy  à  la  chai-ge  qù*il  feist  :  Car  bieii   et  vailla- 
Bient  se  défendit ,  et  un  de  ses  gentils  hommes  fut  tu^ 
auprès  de  lui,  qui  alloit  à  son  secour  nommé  Peysac* 
*   Ainsy  que  les  galées  s'en  retournoient  du  pott  dtidit 
Brindes  ^  ledit  sieilr  de  Ledpaf e  sVhqliist  let  demahdâ 
se  Guillaume  de  Villeneufve  estoit  dedans  lesdites  gai-* 
lées  ;  et  on  lui  dit  que  ouy.  Et  il  reqùist  aU  cappitainë 
dudit  chasteau  qui  l'Àvoit  êh  gardé  ^  qu'il  lui  plust  de 
lui  faire  ceste  grâce  de  le  mener  jusques  à  la  galée  Mar- 
quese,  là  où  éstoit ledit  dé  Villeneufve,  laquelle  chose 
le  capitaine  luy  accorda  voùléhtiers  ^  et  le  mena  au 
devaht  dé  la  pouppe  de  là  gallée,  bans  entrer  dedans; 
etlàveist  ledit  de  Villeneufve  sans  robbë ,  bien  pouvre 
ettres  piteux  de  sa  personne  ;  et  en  fut  ledit  seîgnettr  de 
Lepare  très  désplaîssant  de  lé  voir  ainsy  maltfaitté, 
et  ledit  seigneur  de  Lespare  luy  présenta  la  moitié  de 
son  vaillant^  qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas,  que 
on  lui  avoit  preste,  et  à  tant  le  càpitaiilé  tie  lés  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble ,  et  le  retira   dedans  le^ 
dit  chasteau^  et  la  gallée  feîst  voîlle  et  s'en  alla,  et 
vous  promet  que  piteuse  fut  leur  despàrtie. 

Le  seigneur  de  Champeroulx  {?) ,  duc  de  Lèches ,  et 

(f)  Mesagna  ou  MésAgne  y  boutg  situe  dans  la  terr^  d'Oirante.  -*« 
W  Le  seigneur  de  CKantperouU  :  J^an  de  GivsmÀ' 
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le  roy  d'Evitot  (0  estoient  dedans  l'autre  chasteau  de 
BrindeSy  qui  est  un  autre  très  fort  chasteau  à  iner- 
veilles  ;  mais  ils  n'estoient  pas  détenus  comme  prîso- 
niers  ;  car  ils  saillirent  par  composition  hors  de  la' ville 
de  Lèches I  eulx  et  leurs  bagues  sauves  et  leurs  gens, 
reservez  chevaux  et  arnois^  pour  ce  que  ladite  ville 
estoit  foible ,  et  mau  garnie  de  vivres  ;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  voulentiers  ;  car  il  ne  'demandoit  que 
gaigner  pays,  et  leur  promist  de  les  faire  mènera 
Marseilles  ou  en  Aiguesmortes ,  à  sauveté  de  leur  per- 
sonne. 

K 

'  Audit  port  de  Brindes  trouvasmes  quatre  naux  M  et 
trois  gallionsy  qui  estoient  aux  Biscayns^  qui  orcfinai- 
rement  avoient  demouré  là  pour  la  garde  dudit  port, 
^t  bien  besoing  leur  en  fut. 

,  Au  départir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et  gester 
ancres  en  mer  au  port  de  Otrante,  qui  est  à  soixante 
milles  de  Brindes;  et  estladite  ville  de  Otrante  belle  et 
forte;  et  y  a  ung  très  fort  chasteau  ;  et  y  estoit  madame 
la  princesse  de  Hautemore.  Et  de  là  partistFarmée,  et 
Ceist  voile  le  dix-septiesme  jour  du  moys  d'aoust,  et 
passa  devant  le  chap  Sainte  Marie ,  sans  y  arrester. 
Ledit  chap  nommé  Sainte  Marie  (^);  est  un  des  bouts 
du  reaume  du  quartier  de  la  Turquie.  Et  dudit  chap 
Saiate  Marie,  entrasmes  ou  gouffre  C4)  de  Tarente,  et 
passasnies  par  devant  Lusante ,  et  lendemain  arrivai 
mes  au  port  de  Galippe  :  et  y  a  cinquante  milles  de 
Otrante  jusqu  audit  Galippe  ;  et  est  ladite  ville  de 
Galippe  très  forte ,  et  toute  environnée  de  mer;  et  y  a 

(0  Le  rojr  d^Euitot  :  on  sait  ce  que  c^étoit  que  cette  royauté  :  oe  sei- 
gneur s^appelçit Jean Branchier. -^ i*)]Yaux .-navires. •«- (•^^  Ckt^ nom- 
mé Sainte  Marie  :  le  cap  Sainte-Mfirie^  — *  (4)  Gouffre  :  golphe. 
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un  ires  fort  chasteau  ;  et  seroit  malaisé  à  prendre  sans 
praticque  ou  sans  famine. 

Le  dix-neuviesme  jour  du  moys  ensuivant  se  leva 
Farmée  du^it  port  de  Galippe ,  et  alla  devant  Tarente  ; 
et  en  chemin  eurent  nouvelle  de  monsieur  le  prince  de 
Haultemore^  qui  s'en  venoit  embarquer  aux  gallée» 
avec  deux  cens  chevaulx  legiers,  laquelle  chose  feist^ 
et  renvoya  les  chevaux  à  la  rive  de  terre,  que  menoit 
don  Chese  d'Arragon  (0. 

Ce  jour  à  la  my-nuyt  fut  ordonne  par  ledit  prince , 
que  la  gallée  Marquese  s'en  iroit  devant  à  Tarente  avec 
deux  brigandins,  pour  arriver  devant  le  jour  en  une 
isle,  qui  est  vis  à  vis  dudit  Tarente;  et  s'appelle  Fisle 
ûe  Nostre  Dame ,  pour  ce  qu'il  y  a  une  chapelle  fondée 
de  Nostre  Dame,  et  autre. chose  non  ;  car  c'est  une  isle 
déserte.  Ladite  gallée  y  arriva  devant  le  |our,  et  les 
-deux  brigandins;  lesquels  deux  brigandins  allèrent 
courir  devant  le  port  de  Tarente ,  et  la  gallée  demoura 
«n  embusche  derrière  l'isle.  Et  incontinent  saillist  deux 
autres  brigandins,  une  fuste,  et  un  petit  bateau  de 
Tarente,  et  donnèrent  la  chasse  aux  deux  brigandins 
aiTago  lois  ,  lesquels  se  retirèrent  à  toute  diligence 
devers  la  gallée,  et  le  faisoit  tout  exprès  pour  tirer  les 
autres  aux  champs ,  et  quant  le  guet  de  la  gallée  vit 
qu'il  estoit  temps  que  ladite  gallée  se  descouvrit,  lui 
feist  signe ,  et  à  toute  diligence  ladite  gallée  se  despar- 
tist  pour  aller  au  secour  :  et  bien  bésoing  lui  fiit,  ear 
lautremetit  les  brigandins  estoient  prins. 
^I^H^Tout  incontinent  que  lesdits  brigandins  an^agonois 

(0  Dom  Chèse  â'Arragon  :  don  César  cT Arragon ,  fils  naturel  du 
Vieux Fexdinand,  roi  de  Naples ,  mort  ayant  rentrée  de  Cbarlet  VIIl 
«nJtaiût. 
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veirent  leur  galléé  de  secours,  soudainemelit  tourne-* 
rent  et  donnèrent  la  chasse  aux  TarentinSjj  tant  (jue  tref 
et  rames  povoient  tirer ,  et  à  peu  qu'ils  ne  les  prindrent , 
f  t  forent  chassez  si  aspremerit,  qu'ils  feiyeut  donner  do 
prouë*  en  terre  au  petit  basteau  ;  et  fut  la  chasse  si  très 
soudaine,  que  Tarlillerie du  cha&teaù  les  despartist  les 
\ins  d'avecques  les  autres^ 

Le  gouverneur  de  la  ville,  qui  là  estoît  pour  le-roy 
4e  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  nommé  missire 
George  de  Silly,  sailli&t  à  toute  diligence  à  cheval  au 
long  de  la  marine,  pour  recueillir  ses  géns^  cuidant 
qu'ils  donnassent  de  proue  en  terre,  et  le  tout  retira  en 
}a  ville  à  sauveté,  sans  rien  perdre.  Et  ceulx  de  ladite 
ville  en  forent  très  joyeux.  Car  il  y  avoit  dedans  ladite 
iuste  et  brigandins  largemei\^  de  gens,  de  bien,  qui  leur 
estoient  très  grand  perte  ;  et  tout  cecy  voyoît  messire 
Guillaume  de  Villeneufve,  qui  estoit  prisonnier  de*- 
dans  ladite  gallée  Marquese.  De  là  s'en  ré  tourna  ladite 
gallée  à  Tisle  Nbstre  Dame;  et  là  attendismes  mon*- 
seigneur  le  prince  de  Hàultemore,  qui  arriva  entre 
quatre  et  cinq  heures,  accompagné  de  sept  gallées 
venissîennès ,  et  la  sienne,  et  celle  de  fi'ere  Lienard, 
chevalier  de  tlhpdes ,  et  quatre  barches  biscaynes^^ 
qu'il  amena  avec  luy  du  port  de  Brindes  ;  et  vindrent 
6urgif'et  gestèr  leurs  ai^cres  en  mer  dçvs^nt  ladite  ville 
de  Tarente.  ' 

•    Et  tout  incontinent  le  gouverneur  misrfre  George  de 
Silly  saillist  de  réchief  bien  accompaigné  tant  de  gen% 
de  cheval  que  de  gens  de  pië;  et  feist  menei*  une  grofl^^ 
pièce  de  artillerie  avecques  luy,  qui  tira  trois  ou  qiilff 
tre  çpiips  à  l'encpntre  desdites  gç^Uées  ;  çt  bien  peu  s'ep 
faillist,  qu'il  nç  donnait  dedans  celle  dP  prince  :  et 
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fout  incontinent  ladite  armée  de  mer  se  leva  y  et  alla 
surgir  dedans  Fisle  de  Nostre  Dame;  là  où  demou- 
rasmes  six  sepmaines,  en  attendant  l'autre  armée  des^ 
.Yenis^ens;  et  faisant  le  guest  tous  le^jours,  et  grand 
gast  aux  vigpes,  jardins^  et  oliviers  de|^tfrentins,  pour 
les  Guider  gaigner  :  jnais  tousjours  furent  bons  et 
leaulx  pour  le  roy  de  France ,  de  Secile  et  de  Jérusa- 
lem ^  avecques  Faide  de  leur  gouverneur,  qui  moult 
iiomme  de  bien  se  monstroit  continuellement. 

Ung  peu  de  temps  après,  le  prince  envoys^  ung^ien 
gentilhomme,  nommé  Raphaël  de  Faulcon,  et  un  roy 
d'arme  du  rpy  de  France ,  de  Secile  et  de  Jérusalem  ^ 
iiommé  Champaigne,  que  le  prince  tenoit  en  sa  gallée  ; 
«t  les  envoya  devant  le  chasteau  de  Tarente  dedans  un 
J[)rigandin  parlementer  audit  gouverneur,  pour  le  cui^ 
jd^r  pratiquer  :  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  serviteur^ 
jet  loyal,  pour  le  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre« 
^Ledit  gouverneur  respondist  audit  Raphaël,  qu'il  s^em 
xetournast ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  parlementer 
^yecquesluy,  et  qu'il  estoit  assez  suffisant  pour  garder 
la  ville  et  le  chasteau ,  lequeLluy  avoit  baillé  en  garde 
le  Roy  son  souverain  seigneur.  Et  puis,  dit  au  roy 
d'armes,  nomtné  Champaigne  :.  cc.Si  vous  voulez  de- 
«  mourer  céans  avec  moy  pour  l'onneur  du  Roy^,  je 
.«, vous  recueilleray  de  bon  cueur  ;  »  laquelle  ciiose  il 
eust  .fait  volontiers  :  mais  y  ,n'estoit  pas  en  sa  liberté^, 
et  à  tant  s'en  retournèrent  devers  le  prince  faire  leu^- 
rapport. 

.  Le  seizième,  jour  du  mois  de  septembre,  pur  de  la 
Sainte  Croix,  arriva  l'armée  des  Venissiens  devant  le 
prince  devant  Tarente,  laquelle  amena  le  gênerai  des 
Venissiens,  qui  estoient  eu  nombre  dix* neuf  gallées 
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et  nent  qui  estoient  de  par  devant ,  et  forent  Titigt* 
huit  qui  tous  les  )oui^  fiiisoient  grant  gast  aux  Tarent 
tins  pour  les  cuider  gaîgner  et  retirer  à  eulx;  mais  pour 
cela  il  ne  remuf^  droit  ;  car  tousjours  ils  furent  bons  et  ' 
loyaulxpoui^é^oy  de  France,  deSecile,  et  de  Jera^ 
$alem ,  leur  souverain  seigneur, 

Ung  bien  peu  de  temps  après  ledit  prince  alla  descen- 
dre en  une  plaige  au  dessous  de  Tarehte  avec  mille  ou 
douze  cens  Y enissiens  ;  et  la  le  vindrent  recueillir  grant 
force  gens  à  cheval  du  diamp  de  don  Ghesfre  d'Ârragon , 
qui  estoit  k  Franqueville  ;  et  là  menèrent  ledit  prince 
avec  les  y  enissiens,  qu'il  àvoit  prins  aux  gallëes,  pour 
ce  que  don  Ghesfre  d'Arragon  n'avoit  pas  grans  gens 
liv^cques  lui  en  son  champ  ;  et  trois  jours  apr&  aile* 
rent  mettre  le  siège  à  une  ville  nommée  les  Grotailles, 
qui  est  à  huit  milles  de  Tarente ,  et  donnèrent  Tassault 
à  ladite  ville,  et  tr^  bien  se  défendirent  ceulx  de  àe^ 
dans,  et  rebouterent  ledit  assault,  et  blessèrent  grant 
nombre  des  ennemis,  et  lendemain  redonnèrent  un 
autre  assault,  et  fut  ladite  ville  prinse  par  composition  ; 
et  cela  fait ,  s'en  retoi\rna  ledit  prince  aux  galléès 
avecques  les  Venissiens ,  mais  non  pas  tous  ;  car  il  7  en 
eust  largement  de  mors  et  blessez. 
-f.  Ce  jour  mesme  alla  le  gênerai  des  Venissiens  des- 
*^;  "  cendre  devant  la  ^ille  de  Tarente  à  grant  puissance  de 
gens  cauteleusement ,  à  celle  fin  que  le  goiiveraeur 
de  ladite  ville  ne  donna  secours  à  la  ville  des  Gt*otailles 
durant  Tassault. 

Mais  ledit  gouverneur  saillist  sur  les  Venissiens^ 
si  bien  accompaigné,  tant  de  gens  de  cheval  qiie  de 
pié,  qu'il  rompist  les  Venissiens  et  les  mi^t  en  luite  par 
telle  faf  on ,  que  il  y  en  eut  bien  cinquante  pu.  soixante 
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de  mors  j  et  autres  tant  de  prins ,  et  à  tant  se  retirèrent 
lesdits  Yenissiens  eii  leursdites  gallées. 

Le  jour  de  monsieur  saint  Michel,  le  prince  de 
Haultemore  envoya  sa  gallëe,  accompaîgnée  de  la 
gallée  Marquese  dedans  le  port  de  Tarente,  pour  cui' 
der  prendre  la  citadelle  de  ladite  ville  :  car  il  avoit 
intelligence  à  ung  gens-d'arme  de  la  compaignie  du 
ray  d'Evitot ,  nommé  Loys  Bertochelle,  lequel  la  lui 
devoit  bailler,  et  mettre  dedans  à  ung  signe  qu'il  leur 
devoit  faire,  et  lever  la  bannière  blanche  sur  la  tour 
de  ladite  citadelle.  Mais  la  trahison  fiit  descouverte^ 
comme  Dieu  le  voulut,  deux  heures  devant  que  les 
gallées  y  arrivassent  ;  et  tout  incontinent  le  gouverneur 
feist  prendre  le  traistre,  dit  Loys  BerthocheUe ,  lequel 
lui  confessa  et  déclara  la  trahison,  et  les  signes  qu'il 
devoit  faire  au  prince  pour  £aire  venir  avec  lesdites 
gallées  :  et  promptement  ledit  gouverneur  garuist  ti^es 
bien  ladite  citadelle  de  gens  et  de  artillerie,  et  tout  le 
long  des  muraillas  dudit  port;  et  puis  feist  le  sigile  de 
la  bannière,  pour  faire  venir  lesdites  gallées;  laquelle 
chose  il  feist  à  toute  diligence  à  grans  crys,  et  grans 
coups  de  canon,  cuidant  que  ladite  citadelle  fut  re- 
tournée pour  eulx ,  car  le  chasteau  batoit  contre  la4ite 
citadelle  à  cautelle ,  et  arriva  la  gallée  dudit  prince 
dedans  le  port,  et  gesta  ses  ancres  en  mer  pour  cuidelr 
mettre  Tesquif  et  ses  gens  en  terre  ;  et  ces  choses  voyant 
le  gouverneur  feist  descharger  et  tirer  artilleiîe  de 
tous  coustez,*  si  très  aspremeht,  que  les  patrons  des 
gallées  fiirent  terriblement  esbahis ,  et  tous  ceulx  qui 
estoint  dedans  :  et  y  eut  certain  nombre  de  mors  et  de 
blessez.  Mais  le  patron  de  la  gallée  du  prince,  nommé 
Mattli^ieu  Oorse ,  se  monstra  vertueux  et  hardi ,  et  alla 
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tout  au  long  de  la  cousfie  (0,  Fespée  bu  poiBg^  et 
feist  laisser  les  ancres  en  la  mer,  et  tourna  la  gallée  à. 
toute  diligence,  eu  telle  façon  que  pour  coup  de 
canon  ne  dé  trect,  que  on  sceut  tirer ,  ne  laissa  qu'il 
ne  retirast  devers  le  prince  à  sauveté. 

Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallée,  et  s*ed- 
toit  mis  dedans  la  gàllée  du  gênerai  des  Yenissiens;  et 
tout  cecy  voyant ,  fut  fort  esbahy  et  fort  desplaisant.  Car 
ilavoit  grand  peur  deperdre  sa  gallée,  pour  ce  qu'il  y 
avoit  la  jduspart  de  sa  robe  et  de  ses  bagues  dedans  1 
et  aussi  des  plus  gens  de  bien  qu'il  eust. 

lie  prince  y  fut  allé  en  personne,  ce  ne  fut  pour  ce 
que  ung  des  gàlios  de  la  gàllée  Marquese  avoit  dit  plus 
d^un  mois  devant,  que  par  trois  fois  lui  estoit  venu  en 
vision  de  nuyt  une feinme  vestuetle  blanc,  laquelle  lui 
disoit  qu'il  allast  dire  au  prince,  ou  feist  dire,  qu'il  se 
donnast  bien  garde  sur  sa  vie,  qu'il  ne  mit  sa  personne 
«n  dangier  par  mer  ne  par  terre  le  :jour  de  monsieur 
saint  Michel,  ou  autrement  qu'il  lui  en  prendroit  mal^ 
et  à  ceste  cause  ledit  prince  n'y  alla  pas ,  dont  bien  lui 
en  print. 

Le  premier  jour  d'octobre  ledit  prince,  et  le  gêne- 
rai, et  le  providiteur,  et  le  cappitaine  des  Yenissiens  al» 
lerent  avecques  toute  leur  armée  de  mer  descendre,  et 
luettre  la  prouë  de  leur  gallées  en  l'isle  qui  est  der 
-TantTParente,  pour  faire  le  gast  et  brusler  les  maisons; 
et  estoieht  en  nombre  des  gallées  venissiennes,  vingt- 
sept,  et  trois  de  celles  du  prince,  et  qiiatre  grans bara- 
ques tusqueines ,  et  plusieurs  autres  brigandins  ;  et 
mirent  cedit  jour  bien  mille  ou  douze  cens  hommes 

(')  De  la  oousfU  :  terme  de  marine  qui  ne  se  U'ouye  dans  ancim  diç> 
tionnairc^ 
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?n  terrç,  fapt  Venii^^eQS ,  Biscains^  que  Italiens ,  et  le 
papit^ine  desYcnissiens  les  conduiçoit^  car  le  prince  et 
\e  gênerai  demourerent  aux  gallées. 

Ledit  prince  49inoura  dedans  sa  gallée  ^  et  le  gen/eral 
dedans  la  sienne  ,t  çt  avoit  fait  mettre  toutes  les  gaUées 
derajQg  de  bats^ille,  qui  }]|attoient  merveilleusement  de 
}eur  â^rtiUerie  au  long  desyepuës  de  \9,  yille  de  Tarente. 
Ms^is  non  obst^nt  celst  ]e  gouverneur  dudit  Tarepte^ 
f^t  le  capitaine  Bu0eZy  lieutenant  du  Roy  d'Evitot^  et 
U^onsieur  d'Alegre  saillirent  tant  à  chevfd  que  à  pié  der 
dansles  Venissiens,  si  très  asprement,  qu'ils  les  roo,, 
pirent  et  les  chs^ssereut  dedans  la  mer,  CQmiue  bon$  et 
hardis  hqmm^  qu'ils  e^tbient. 

La  première  escadre  çstoit  quatre  cens  hon]^mes  por^ 
tant  toua  longues  lances ,  coinme  piques  painte^  de 
rouge  ;  ceulx-}à  fureut  les  premiers  rompus,  et  se  ne 
lut  I4  graut  quantité  de  artillerie  qui  tiroient  de  leurs 
gallées,  ils  eussent  fait  un  grant  u^eurtre,  et  eust -lar- 
gement de  mors  et  de  prins  des  eunemîs  ;  et  des  Fran-^ 
çois  n'y  eust  qu'ung  archier,  qui  fiit  tué,  et  le  cappi- 
taine  BufTez  eust  ung  doit  couppé,  qui  fut  très ,  grant 
^ornage;  car  il  estoit  homme   de  bien;  et  à  tant  se 
retirèrent  les  ennemis,  et  les  Françpis  deuiourerentrau 
chawip. 

Ledit  cappitaine  l^ufle?,  lieutenant  du  roy  çfEvitot, 
.ne  laissa  pas  de  J)ien  servir  le  Roy  pour  TincoBve-^ 
iiiçut  qui  lui  advint,  car  ung  peu  det^mps  après  il 
partist  de  la  ville  de  Tarente  ung  soir  bieo  tard ,  accom^ 
paigné  de  vingt  cinq  chevaulx,  alla  à  la  ville  de  Mesr 
sjigne  tpu|e  nuit,  pour  quérir  le  seigneur  de  ChamT 
peroulx,  duc  de  Lèches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
^w  €5toient>.  laditç  ville  de  Me§saigne  détenus  par 
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le  prince  de  Haultemare ,  et  bien  quatre  Vkigf  gèn- 
tUsbommes^  tant  hommes  d*armes  que^archiers^  d 
tous  ensemble  les  amena  avecqnes  luy  à  ladite  Tilk 
de  Tarente,  dont  ledit  prince  en  fut  merveilleusement 
mal  content^  car  il  les  attendoit  à  Galippe  y  et  eut  bien 
cause  d'en  estre  bien  desplaisant  :  car  ils  donnèrent 
ung  grand  secour  à  la  ville  de'Tarente,  et  monlt 
crurent  le  courage  aux  bons  Tarentins.  Missire  Guil- 
laume de  Villeneulve  veit  partir  ledit  capitaine  Bufiêi 
de  Tarénte ,  qui  estoit  venu  dedans  ladite  ville  sur 
8a  foy. 

Ung  peu  de  temps  après  partîst  de  Tarente,  et  le 
second  Jour  d'octobre,  le  gênerai  et  providitenr 
avccques  toute  leur  armée ,  et  s'en  allèrent  la  route 
4^  Naplés,  quant  ils  veirtot  que  autre  chose  ne  pou* 
voient  faire  à  l'encontre  de  ladite  ville  de  Tàrente, 
et  semèrent  ung  bruit,  qu'ils  alloient  courir  et  piller 
le  pays  de  Provence  ;  mais  ils  démôurerent  au  poil 
ide  Naples  et  de  CàStel-la-Mer  ;  et  là  donnèrent  grans 
faveurs  et  secours  aux  Napolitains.  Car  ils  estôient  les 
plus  fors  sur  la  mer  pour  gallées. 

Le  tier^  jour  d'octobre,  ledit pnnce  alla  avéicques  U» 
trois  gallées  vis-à-via  de  la  ville  de  Massafre,  qui  est  à 
huit  milles  au  dessus  de  ladite  ville  de  Tarente  ;  et  tenoit 
|a£te  ville  de  Massafre  bon  pour  le  roy  de  France, 
de  Seeile  et  de  Jérusalem.  Et  quant  il  fut  à  l'endroit 
de  ladite  viQe  de  Massafre,  feiist  mettre  tms  cens 
hotmnès  en  terre,  tant  Biscains,  que  Italiens^  pour 
aller  joindre  à  l'armëe  de  terre  que  menoit  don  Ghestre 
d'Arragon,  pour  aller  prendre  ladite  ville  de  Mas- 
safre (>)• 

(0  Massafre  :  Miittftfra,  &  qael<pes  tieuei  d«  Brisdcs. 
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Mais  le  gouverneur  de.Tarente  faisoit  chevaucher 
lesdites  gallées  au  long  de  la  marine,  et  au  couvert 
des  oliviers  y  envoya  une  escadre  de  soixante  à  quati*e-- 
vingts  hommes  à  cheval,  que  menoit  le  seigneur  d'Es- 
paîsaCy  lieutenant  du  seigneur  d'Âlegre  ;  et  quanl; 
ledit  Espuisac  veit  les  trois  cens  hommes  en  plaine 
champaigne,  un  peu  éloignez  de  la  marine,  satUist 
Iiors  de  €on  einbusche,  là  où  il  estoit  derrière  une 
chapelle,  et  donna  dedans  les  Biscains,  et  autres 
gens  de  pîe ,  qui  avecques  eulx  estoient  si  très  aspre- 
ment,  qu  il  les  rompit ,  et  en  mit  à  mort  la  plus  grant 
part,  et  de  prisonniers  jusqu'au  nombre  de  cinquante 
à  soixante,  et  y  fut  prins  le  cappitaine  des  barches 
biscaines,  qui  s*appelloit  Jean  Martin ,  et  le  cappitaine 
Haultebelle,  capitaine  des  Italiens,  etung  autre  cap- 
pitaine biscain ,  des  autres  barches ,  nommé  Jeanne 
Rousset ,  lequel  y  fut  tué  et  mis  k  mort ,  et  furent  très 
fort  plains  y  et  en  fut  le  prince  terriblement  desplai* 
sant,  car  les  barches  demourerent  sans  cappitaines,  et 
à  bien  peu  de  gens.  En  cedit  rencontre  fut  tué  huit 
ou  dix  des  gens  et  lensonniers  de  missir.e  GuiUauiae  de 
Villeneufve ,  que  le  prince  avoit  prins  en  sa  garde. 

Ung  peu  de  temps  après  ledit  princ|s  partist  de  de- 
vant 1^  ville  de  Tarente ,  luy  voyant  ne  povoir  faire 
autre  chose,  ne  par  force,  ne  par  practîque  e^  ladite 
ville  ;  car  trop  estoient  bons  et  loyaulx  les  Tarentin$ 
pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de  Jérusalem, 
leur  seuverfiin  seigneur,  et  ailssi  estoient  :bian  gou* 
vemez  de  leur  gouverneur ,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  touâ  les  gentilshommes  qui  avecques  luy 
estoient. 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  que  une 
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gall^é^  tlomlirée  frère  Lienart,  chevallier  dé  RIïckSss 
et  c'eistoit  pour  garder'  qhe  victuailles  n'éhtrSi 
dedans  la  ville  de  Tatente  par  mer  ;  et  cëdit  jour  h 
prince. s'en  alla  coucher  âti  port  de  Gallîpjîe  :  et  fe  ^ 
surgit  avecques  ses  deux  gallëes  :  6t  y  a  soixante  miHe 
de  Tarenle  )usques  audit  Gallippe^  et  là  demoura 
trois  jours. 

Ladite  vlHe  de  GaÙipjSe  est  très  forte ,  comme  Vous 
ay  dit 'devant^  toute  environnée  dé  mer,  et  le  chasteau 
moult  fort  de  tours  et  de  murailles  bien  persées  de  tous 
costez^  et  bien  garni. d'artillerie  et  de  gens;  et  y  a  une 
très  grosse  tour  au  milieii ,  qui  s'appelle  la  tour  Mais- 
tre,  qui  est  terriblement  forte ,  et  cependant  que  ledit 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  gallées  et  mons- 
trer  carenrie,  et  feist  mettre  missire  Guillautne  de 
Yilleneufve  dedans  la  tour  du  portail  dudit  chàsteau/ 
là  où  il  trouva  missire  Pierre  Fregouse  de  Geniies,  et 
ung  autre  gentilhomme,  nommé  Gaspart  de  Gireme, 
qui  estott  de  la  compaignie  du  roy  d'Evitot ,  lesqùeb 
avoient  esté  prihs  à  une  course  qu'ils  avoient  faite  de-' 
vaut  ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  dé  Les|iarre,  que  ledit 
prince  avoit  enVôyé  qùerir ,  et  là  le  feist  monter  de- 
dans la  gâllée  Marquese,  et  aussi  ledit  dé  VîUéneufVé, 
et  les  autres  prisônhiers  françois^  qui  estoiént  dedans 
ledit  chasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voiÛé^  et  s'efn  allai 
cèdit  jour  au  port  de  Cotrdh^  où  il  y  a  cent  milles  de 
Gâllippe  jusques  au  port,  et  est  ladite  ville  de  Cotrôn 
très  béàey  et  le  chasteau  très  fort,  mais  qu'il  fut  pa-* 
rachevë, 

Leudemiiîu  20  durmoys  d'oétobre  pariist  ledit  priftcc 
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du  part  de  Cotron,  et  alla  au  chap  de  Coionnès,  qui  est 

a  ti'ois  milles  de  Cotron,  et  là  demoura  trois  }om*s  et 

trois  nuys  à  cause  du  vent  contraire.  Au  départir  delà 

entrasmes  dedans  le  gouffre  de  Esquilage  (0  qui  dure 

soixante  miUès^  et  de  là  entrasmes  dedans  la  pi  Age  de  La 

Rochelle,  et  costeasmes  la  terre  de  la  Galabre ,  qui  tenoit 

la  plus  part  pour  le  roy  de  France ,  de  Secille  et  de 

Jérusalem;  et  passasmes  pardevant  une  ville,  nommée 

I^a  Chastelle;  et  de  là  passasm^  une  cité,  nommée 

lEsquilage;  et  d*Esquilage  passasmes  devant  une  ville 

nommée  La  Rochelle  (^),  et  de  La  Rochelle  passasmei 

devant  une  ville  nommée  Usaige  (5),  très  forte  placer 

à  merveilles;  là  où  estoit  le  seigneur  d'Aubigny,  con* 

nestable  du  reaume  de  Naples  ;  et  de  là  allasmes 

,  passer  le  chap  de  Partenente,  qui  dure  trente  milles; 

et  delà  alla  ledit  prince  passer  la  ville  de  Rege,  qui 

est  à  trente  milles  du  chap  dé  Partenente.  La  ville  de 

Bege  est  très  belle  ville,  et  fortchasteau ,  et  avoit  print 

ledit  chasteau  le  roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine 

qui  estoit  dedans  estoit  Ëscossois  ^  très  homme  de  bien , 

et /ut  inis  à  mort  et,  haché  en  pièces  ,  et  tous  les  com«» 

paigttons  qui  estoient  dedans  pendus  par  la  gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisiesme  jour  du  moy^ 
d'octobre,  entrasmes  dedans  le  far  de  Messinûe  qui 
dure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  ladite  ville  de  Mes?- 
sine,  et  là  descendit  le  prince  à  terre,*  et  alla 
veoir  le  roy  Alfonse ,  qui  dedans  ladite  ville  es- 
toit, et  avoit  mal  ledit  Roy  en  une  main,  tellement 
qu'il  en  perdist  le  bout  de  ung  doy  ;  mais  nonobstant 
cela,  de  la  grant  joye  qu'il  eust  du  prince  son  frère, 

.-  (0  Le  goitre  de  E$quUage  ;  le  golfe  de  fiquillfce.  —  (•)  La  Ro^ 
t^elk  :  La  Roccelliu  —  C^)  Usaige  :  Ugeato  $  w  a'^t  pi»  qa'na  TiUage.. 
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vint  montei'  sur  la  gallee  du  {)rmce  ^  et  s'esbastist  bîeà 
deux  milles  en  la  mer  avec  le  prince^  et  puis  s'en 
retourna  dedsms  ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Messinne  est  très  belle  et  grande  ; 
et  y  a  ung  très  beau  port  et  grant^  qui  bat  au  long  de 
)a  muraille  de  ladite  ville.  C'est  une  cit^  très  fort 
inarchande^  mais  ^e  est  foible^  et  prenable,  et  ba« 
table  de  tout  cousté  ;  et  est  ladite  vflle  au  reaume  de 
Secile  y  et  la  tient  le  roy  d'Ëspaigne* 

Ce  jeudy  ensuivant  ^4  du  mois  d'octobre  print  le 
prince  congié  du  roy  Alfonse  y  et  s'en  alla  ledit  jour 
auprez  d'une  église  nommée  les  Selnantes;  et  est  de- 
dans àe  port  de  ladite  ville  tout  environnée  de  mer  : 
le  soir  se  retira  le  prince  et  tous  ses  gens  en  la  gallée* 

Le  vendredy  ensuivant  a5  dudit  moys,  partist  ledit 
prince,  et  entra  dedans  la  courante  du  far 'de  Mes- 
£i|ie  y  qui  dure  dix  milles  :  et  de  là  passasmes  devant 
une  aptre  ville  nommée  Marsille,  qui  est  à  six  milles 
de  Messinne;  et  de  Messinne  alasmes  passer  devant  la 
cité  de  Turpie  (0,  qui  est  à  trente  milles  de  NousîUe, 
ejt  de  Turpie  passasmes  devant  la  Yilanne  :  et  de  là  en- 
trasmes  au  goul&e  de  Sainte  Fumée  (a),  qui  dure  qua- 
rante jBQiUes  :  et  du  goufire  passasmes  pardevant  une 
cité  qui  se  nomme  Montelionne  :  et  de  Montdiionnéy 
passasmes  pardevant  une  autre  ville ,  qui  se  nomme 
lé  Puissel.  Cedit  jour  passasmes  l'isle  de  la  môntaigne 
de  Broguane  y  laquelle  montaîgne  est  fort  haute  y  et 
y  a  ail  milieu  un  grant  pertuis  y  dont  incessament 
jour  et  nuyt  en  sort  grant  feu  et  flambe  :  et  s'appelle 
ledit  pertuis  Bouehe  d'Enfer.  Et  de  l'autre  costé  y  a 

(')  T!irpU.:!ï:tQf^  ^  (•)  Goiiffre  dtSomU  Fumée  :  golfe  df  Sainie 
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une. autre  isle,  nommée.  TYpre;  et  y  a  Une  ttes  grant 
cité,  qui.tousjours  a  tenu  le  paity  du  roy  Ferratit; 
et  de  Ypre  passasmes  pardevant  Tisle  de  Strangoul  (i), 
où  par^Qement  y  a  une  autre  grand  montaigne,  qui 
a  au  dessous  ung  autre  grant  pertuys^qui  jom' et  nuyt 
jette  feu  et  fumée  et  pierre^  comme  poussés;  et  pa- 
reillement s^appelle  Boudbe  d'Ëûfer;  et  de  là  allasmeâ 
passer  pardevant  une  grand  cité  y  qui  s'appelle  La- 
mantie  C^)  :  et  de  Lamantie  à  Fumée'-Frede,  qui  est  à 
deux  milles  de  Lamantie  :  et^e  là  à  Sainte  Lucite ,  qui 
est  à  dix  milles  de  JPumée-Frede,  et' de  Sainte  Lticite 
passasmes  pardevant  ville  de  Paule  en  Glabre;  et 
est  très  bonne  ville  environnée  de  boys  de  utl^  quar^ 
tier,  et  de  la  mer  l'autre;  et  en  est  natif  le  saint 
homme  de.  Tours ^  et  y  faisoit  sa  résidence,  quand  le 
roy.  Louys  que  Dieu^abseuble  l'envoya  quérir. 

De  Paule  alla  ledit  prince  devant  une  autre  ville , 
.pommée  Fonescault  qui  est  à  six  milles  de  Paule.  Et 
de  là  allasmes  devant  une  autre  bomae  ville  nommée 
Cescaude,  qui.  est  à  sept  milles  de  Fonescault.  Cedit 
joui*  passasmes  pardevant  uneautrebonneville  nommée 
Kochetraro,  là  où  se  foût  naves  et  gallées;  et  est  la- 
dite ville  à  douze  milles  de  Cescaudè.  Et-cedit  \oxiv 
passasmes p0irdevantBelvedei*^ui  esta  dix-huit  milles 
de  !(<jochetraro.  :  et  de  Belveder  passasmes  pardevant 
une  autre  ville  >  nommée  Florellè,  qui  est  à  dix  milles 
de  Belveder  ;^et  toutes  cesdites  villes  sont  en  Calabre 
au  long  du  cousté  de  la  marine.  Et  de  là  passasmes 
pardevant  une  autre  ville  nommée  Lestaliere  .*  et  de 
Lestaliere  allasmes  passer  palrdevant  la  ville' de  Poli- 

(0  StfangouL  :  SUombole,  une  des  iks  de  Lipari.  *—  (*)  Lamantie,: 
Amantea. 
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eastre  ;  et  y  a  de  Lestaliere  ju^u  à  Pplicastre ,  qua-, 
rante  et  cinq  milles:  et  de  Policastre  passasmes  devant 
Guamerode;  et  y  a  dix  huit  milles.  De  Guameroda 
allasmes  passer  le  pas  de  Palenode  (0  et  y  a  quinze 
milles  de  Guamerode. 

Gedit  jour  passasmes  devant  une  ville  nommée  Pi* 
chote  /  qui  est  à  dix  milles  de  Palenode  :  et  de  là 
allasmes  passer  à  la  couste  de  Exellente ,  là  où  il  y  a 
vingt  milles  de  Pichote.  Et  de  là  passasmes  une  autre 
ville  qui  s'appelle  le  chast^l  de  TÂbbat,  qui  est  à  dix 
milles  de  Exellente  ;  et  de  là  pa^asmes  à  une  autre 
ville  qui  se  nomme  Arobbe  (^)>  qui  est  à  dix  milles  de 
chastel  de  TAbbat.  Et  plusieurs  autres  petites  villes 
passasmes  au  couste  de  la  marine  de  ladite  Calabre , 
lequel  seroit  trop  long  à  mettre  par  escript. 

De  là  entrasmes  dans  le  goufire  de  Saleme,  et  toute 
la  nuyt  le  passasmes  à  gisant  péril ,  et  merveilleux 
dangier;  car  le  vent  estoit  merveilleusement  grant^ 
et  la  mer  terrible;  par  telle  &çon  qu il  n'y  avoit  ma-' 
rinier,  qui  ne  perdist  son  entendement;  el  furent  forC 
esbahis  du  mauvais  temps  qui  couroit.  Mais  non  obs-i. 
tant  cela  ledit  prince  faisoit  tirer  tousjours  en  avant 
pour  gaigner  le  port  de  Naples  pouixe  que  le  roy 
Ferrant  Favoit  mandé  à  toute  diligence  ;  i;ar  le  mar- 
quis de  Pescaire  avoit  esté  tué  devant  Sainte  Croix 
d'un  coup  de  trect  d'arbalestre ,  qu'il  eut  en  la  gorge« 
Et  ledit  marquis  gouvernoit  l'armée  du  roy  Ferrant  en 
son  vivant ,  ainsi  n'ousoit  descendre ,  ne  prendre  port 
pour  les  ennemys. 

.  Nous  passasmes  ledit  gouffre  de  Salerne  toute  nuyt 
à  grant  dangier ,  qui  dure  quarante  piilles ,   et  au 

(0  Pas  dû  Paknode  :  cap  de  Falinure.  —  W  Arobbe  :  Agrop<^. 
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saillir  dudit  goufire  ^  allasmes  au  long  de  la  coste  de 
Malfe  (0,  et  passasmes  pardevant  une  ville,  qui  s'ap- 
pelle Fîsle  de  Crape  W,  et  de  là  entrasmes  au  gouffre 
de  Naples ,  et  passasmes  devant  la  ville  de  Masse  :  et 
de  Masse  passasmes  devant  une  autre  ville ,  qui  s'ap-* 
pelle  Soriente  ;  et  de  Soriente  alasmes  au  port  d^ 
Gastelamer.  De  la  ville  de  Câpre  jusques  à  Naples ,  y 
à  trente  milles* 

Le  samedy  ensuivant  vingt-quatriesme  jour  du  moys 
d'octobre  arriva  le  prince  au  port  de  Gastelamer  qui 
est  à  dix -huit  milles  de  Naples,  et  là  trouva  1  armée 
desYeuîssiens,  quiestoient  en  nombre  de  vingt  gallées, 
et  des  autres  navires  biscains,  et  espaigneulx,-deux 
naves,  deux  galllons,  et  deux  escorpions,  qui  le  re- 
veUlireut  à  grand  alegresse  de  coup  de  canons  et  dà 
trompette  à  Tusance  de  la  ^er  ;  et  là  surgit  ledit  prince  ^ 
et  y  demeura  toute  la  nuyt  en  attendant  des  nouvelles 
du  roy  Ferrant,  qui  ^stoit  en  champ  au  quartier  de 
Nou chères,  qui  est  à  dix4iuit  milles  de  Naples,  et  le 
$ieur  prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy,  grant 
senechal  du  reaume,  estoiént  au  dévaint  de  lui. 

De  la  ville  de  Messine  vint  le  prince  avee  ses  gailées 
en  trente  heures  jusqu'au  port  de  ^I^eples,  là  où  il 
y  a  trois  cens  milles  de  Fung  à  Vautre. 

Lendeanain,  qui  fut  le  dimanche  a  5  du  moys  d'oc- 
tobre se  ieva  ledit  piince  avec  ses  gallées,  et  s*en  alla 
à  la  rote  de  Naples;  et  passa  devant  la  tour  du  Grec, 
et  rencontra  le  capitaine  Villemarifi,  qui  venoit  au 
devant  ^  lui,  sa  gaUe  £6rl  parée,  «t  priDucipalement 
de  baniere  et  estendars ,  et  entré  les  autres  portoit  trois 
tanières  tout  d*ung  égal,  d'une  candeur  et  d'une. 

<•)  Mal/e  :  Amtlfî.  —  W  Crape  :  Capriéc. 
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La  première  estoit  la  baniere  du  Pape,  la  seconde 
du  roy  de  Gastille,  la  tierce  du  roy  Ferrant;  et  feîst 
la  révérence  ledit  capitaine  au  prince^  et  le  {H*ince  lui 
feist  ^rand  recueil  :  car  il  estoit  lieutenant  gênerai  dte 
gallées  du  roy -d^Espaigne^  Elt  delà  allasmes  surgir  et 
|etter  ancre  en  mer  devant  la  ville  de  Naples  vis-à-vîs 
de  la  Magdeiaine  :  et  là  descendist  ledit  prince  y  et 
fut  fort  recueilly  de  coups  de  canon  et  de  trom-> 
pettes^  et  lui  feist  on  grand  allegrie  à  la  coustume 
du  pays. 

.  Gedit  jour  tint  auàevant  dudit  prince  pour  le  re^ 
cevoir  en  terre  don  Alfonce  d'Arragon,  son  fi-eire 
bastard ,  evesque ,  et  don  Jehan  d'Arragon ,  «on  neveu  ^ 
bastaid  du  roy  Alfonce,  et  des. gens  de  la  ville;petHe 
quantité  :  car  le  roy  Ferrant  avoit  fait  pr^xdre  des 
gentilshommes  de  ladite  ville,  et  les  avoit  envoyé  au 
chasteau  de  Tlscle  jusques  au  nombre  de  b*enté.  '• 

Dedans  ledit  port  de  Naples  y  avoit  que  naves^ 
que  gallées  de  vingt  cinq  à  trente  sans  Tannée  des 
François,  qui  estek  spus  le  castel  de  Lone  de.quinie 
à  seize  voiles,  que  les  ennemis. tenoient  assiégés. 

Gedit  jour  laissa  ledit  prince  le  sieur  •et  Lesparre  ^  et 
missire  Guillaume  de  Villeneufve  >  et  Pierre  Fre^ 
gouse,  fils  de  messire  Perrin  Fregouise  de  Genès,  et 
Gaspart  de  Gireme ,  homme  d*armes  soubs  la  charge 
^du  roy  d'Evitot ,  dedans  la  gallée,  Marquesc  prisq^^ 
niers,  et  là  demburerent  ungmoyssans  descendre  en 
terre.  Ung  peu  de  temps  après  le  prince  envoya  ledit 
pierre  Fregouseau  chasteau  dé  VIscle  prisonnier  pour 
le  tenir  plus  seurement. 

Le  lundy  ensuivant  a6  dudit  moys  d'octobre  partist 
ledit  roy  Ferrant  de  la  ville  de  Naples ,  et  alla  à  son 
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'Aampf  cpxi  estoit  à  Cerne, et  laissa  le  prmce  à  Naples 
pour  foire  &ireles  approches  contre  le  Oiasteauneuf,  et 
,^utre$chou«es  nécessaires  au  fait  de  la  guerre.  En  icelluy 
temps  estoit  le  Chasteauneuf  en  trêves  avecques  le  roy 
-Ferrant,  pour  ce  qu'il  avoit  faute  de  vivres,  et  estoit 
'encore  dedans  monsieur  de  Monpçnsier,  le  prince  dé 
Salerne,  etlesenechalde  Beaucaire,  et  plusieurs  autres 
gens  de  biens-  ' 

Ung  peu  de  temps  apré»,  et  croys  que  ce  fut  le  27 

-du  moys  d'octobre  que  l'armée  de  mer  des  François 

se  leva ^  et  s'en  alla  sous  le  cbastel  dç  Lone,  là  où  elle 

estoit,  et  emimenereift  monsieur  de  Monpensier,  le 

•prince  de  Salerne,  le  senecbal  de  Beaucaire,  etplu- 

•sieurs  autres  gens  de  bien  avecques  eulx  s'en  allèrent 

descendre  au  port  de  Salerne,  et  à  la  ville,  et  se  rea- 

•lieront  .avecqpes  les  autres  François.  Et  tout  cecy 

feirent  non  obstani  l'anivéedes  ennemys,  qui  devant 

eulx  estoient  jusques  au  nombre  de  trente  galléés  et 

Tingt  naves  que  barches. 

Dedans  he  castel  de  Lone  estoit  Claude  de  Bobo* 
denges,  qui  point  n'estoit  comprins  en  la  trêve,  et  sans 
-cesser  tiroit  tous  les  jours  de  l'aitillerie.  Mais  ung  peu 
tle  temps  après  le  Chastelneuf  fut  rendu,  il  print 
«trêve  avec  le  prince  pour  deux  moys,  que  en  cas  qu'il 
,n'eust  secours  dedans  ledits  terme  des  deux  moys, 
^u'il rendroit  ladite  place,  ofr  il  avoit  faulte  de  vivres, 
et  bailla  en  ostage  Jehan  de  LaVernade,  qui  avec  lui 
estoit.  Et  à  cette  cs^^e  le  prjinee  luy  faisoit  bailler 
de»  vivres  tons  les  ]burs.  Les  trêves  de  Ghasteauneiif 
et  de  la  ville  furent  rompus ,  pour  ce  que  ceulx  dudit 
'Çhasteau  retindrent  le  maistre  justicier  de  la  ville  ; 
^ui  leur  pprta  des  vivres  :  car  il  n'estqit  pas  contiù 
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pour  ce  feire,  et  y  alloit  à  caùtelle^  et  aussi  pcFutce 
que  mon&ieur  de  Monpensier  &en  estoit^alle  avecq 
l'armée  de  mer,  dont  ceulx  de  la  ville  en  munna- 
royent  très  fort,  et  en  furent  moult  malcontens* 

Ung  peu»  avant  que  monsieur  de  Monpensier  par- 
tist  de  Chasteauneuf  y  le  prince  de  Besilanne,  et  le 
siem^  de  Pressy  graut  senechal  du  reamme  j  vindrent 
accompagnez  de  cinq  ou  six  milles  hommes  tant  à 
pie  que  à  cheVal  jusques«à  Nostre  Dame  de  Piede- 
crote,  qui  n'est  qu'à  une  petite  lieue  du  Chasteau- 
neuf,  et  menoient  avec  eulx  grant  force  vivres ,  pour 
avitailler  ledit  Chasteauneuf  ;  mais  pource  que  mon- 
sieur de  Monpensier  avoit  desja  baillé  les  ostages  pour 
avoii'  des  vivres,  leur  entreprise  fut  rompue,  et  s'en 
retournèrent.  Et  estoient  lesdits  ostages  le  sieur  d'Â- 
legre  frère  dudit  sieur  de  Pressy,  le  sîeur  de  La  Mar- 
che, le  sieur  de  Jehanly,  le  sieur *de  La  Chapelle,  et  le 
seigneur  de  Roguebertin» 

A  l'occasion  des  ostaiges.  dessus  nommez ,  ledit 
prince  de  Besilanne ,  et  le  sieur  de  Pressy  «en  retour- 
nèrent ,  moult  vertueusement  sans  rien  perdre ,  fors 
que  les  victuaiUes,  lesquels. ne  peurrent  pas  ramener 
avec  eulx ,  pource  que  le  roy  Ferrant  estoit  sailly  de 
la  ville  de  Naples  au  devant  de  eulx,  accompaigné  de 
quinze  à  seize  mille  homipes  tant  à  cheval  que  à  pié^ 
et  les  Françoys  n  estoiei^pas  cinq  milles  comme  vous 
ay  cy  devant  dit. 

Mais  non  obstant  le  grantjpiDbre  qu'ils,  estoient, 
n*eust  esté  pour  l'inconvénient  qi»'il  en  eust  peu  estre 
venu  ausdits  ostaiges,  ils  se  fussent  mis  en  leur  deb^ 
voir  de  avictuàiller  ledit  chasteaû,  qui  eust  e6té  ùnt 
tre^  grant  réputation  d'onneur  et  louange  audit  prince 
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€t'au  grant  senechal,  et  à  toute  leur  compaignie. 
Le  vendredy  8  du  moys  de  novembre  le  roy  Fer- 
rant feist  donner  le  preioiier  assault  à  la  citadelle  du 
Chasteauneuf  de  Naples^  lui  présent  et  le  prince  de 
Haultemore  ;«,  là  où  il  eust  très  fort  et  asprement 
combatUy  tant  de  ceulx  de  dedans  que  de  ceulx  de 
dehors  ;  mais  au  long  furent  les  ennemys  rebutez  bien 
et  vertueusement  par  les  François  à  coups  de  lances 
à  feu  et  de  pigues,  par  telle  façon  qu'il  y  eut  large- 
ment des  ennemys  morts  et  blessez^  et  dés  François 
n'y  eust  que  deux  blessez. 

Tout  cècy  v^ant  le  roy  Ferrant ,  commanda  faire 
sonner  la  retraite  ^  laquelle  chose  fut  faite  prompte- 
ment,  pour  ce  qu'ils  veoierit  qu'ils  n'avôient  pas  du 
meilleur;  car  moult  grand  deifence  faisoient  les  Fi'an- 
çoys  à  bien  garder  leur  brèches  ^  et  ainsy  en  demou^ 
rerent  maistres  pout*  le  joun 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  diasteau 
de  Capoane  fort  desplaisant  dés  gens  qui  avoient 
esté  morts  et  blessez. audit  assault;  et  ordonna  que  on 
feist  venir  grand  quantité  de  massons  et  autres  ma- 
neuvrierS)  lesquels  furent  mis  à  miner  ladite  cita* 
délie;  et  la  minèrent  plus  de  deux  lances  de  parfont ^ 
et  puis  l'estansonnerent  sur  piilotis,  et  boutèrent  de^ 
dans  grand  force  fagos  et  pouldre  de  canon  :  et 
quant  la  mine  fût  preste,  le  mandèrent  dire  ou  roy 
Ferrant. 

Le  vendredy  a8  du  moys  de  novembre  revint  le  roy 
Ferrant  de  son  champ  en  la  ville  de  Naples,  pour  faire 
mettre  cedit  jour  le  feu  en  la  mine;  et  feist  crier  à 
Tassault ,  et  les  gens  de  tout  coustez  assaillirent  1»  cita- 
delle ;  et  y  eust  meryeilleusemf  nt  combatu  tant  d'ung 
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coiisté  que  d'aatre.  Mais  quand  les  eâtansons  deladîè^ 
mine  furent  brûlez ,  ung  grand  quartier  de  la  citadelle 
tomba  ;  lesFrançois  furent  tout  à  descouyerts, 'et  feurenl 
fort  esbahis,  et  leur  fiit  force  d's^bandonner  leooiûbét, 
et  de  eulx  retirer^  car  longue  estoit  leur  retraite  ^  et 
leur  avoit*on  rompu  le  grand  pont  ^  et  aussi  le  pont 
de  Paradis.  Nonobstant  tout  cela  ih  s'en  retirèrent  bien 
et  honestement  par  dedans  les  foçsez,  et  à  bien  peu 
de  perte. 

Et  par  ainsi  fut  ladite  citadelle  prinse  par  les  enne- 
mys,  qui  grand  perte  fut  pour  lesFrançois;  car  c'efstoit 
le  boûlevart  et  la  force  duditchaitteaA^  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  roy  Ferrant  en  son  champ. 

Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  Tai^mée  du  rojr 
Ferrant,  qu'il  avoit  par  mer  devant  la  ville  de  Naples 
h  cause  de  la  grand  tourmente  qui  se  inist  sur  la  mei*  : 
car  ils  ne  s'ouzaient  mettre  devsint  le  molle  de  peur 
de  rartillerie  du  chasteau  ;  et  alasmes  tant  de  nuyt 
que  de  jour  au  port  de  Baye,  et  là  surgismes  naux,^ 
gallées,  gallions,  et  getismes  ancre  en  mer  r et  fot  la 
iempestè  si  grande  qu'elle  tomba  dedans  une  nave^  et 
tua  deux  hommes. 

De  Naples  jusqùes  au  port  de  Baye  il  y  a  sept  mflles, 
et  est  ledit  port  bel  et  grant,  et  autre  fois  y  a  eu  une 
très  grande  cité,  la  plus  grande  dureaume;  et  à  cause 
de  leur  villàin  et  grant  péché  de  sçddmye,  ladite  cité 
abisma  ,  et  fondit  dedans  la  mer.  Et  encore  y  appereut 
grandes  tours,  grans  colfisseaux  et  grands  crottes,  et 
dédans  lesdites  crottes  y  a  encore  bains ,  qui  inces*« 
samënt  sont  cbaulx;  et  au  plus  prés^  y  a  ungrocbier 
là  où«sont  les  estuves  continuellement  chauldes,  sans 
que  homme  ny.  femm«  y  fasse  nç  feu  ne  âapibe  :  le^ 
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,dits  bains  sont  si  très  naturels  ^  que  autrefois  les  Ro« 
mains  y  souloient  venir  eulx  baigner  et  estuver  pour 
la  santé  de  leur  personnes..  Car  ils  guérissent  de  plu? 
sieurs  grandes  maladies  ;  et  y  avoit  autre  fois  eh  escript 
les  maladies  de  quoy  ils  guerissoient;  mais  les  medé-» 
cins'de  Saleme'vindrent  rompre  les  escritures,  qui 
estoient  pour  nptifier  les  maladies  dequoy  ils  guéris* 
soient  y  et  ce  feirent  à  cause  que  desdits  bains  ils  par» 
doient  leur  prattiques  de  médecine. 

Auprès  dudit  port  y  a  une  ville  nommée  Pusol  (0, 
là  où  il  y  a  une  montaigne  vis  à  vis/ qui^ s'appelle  la 
Soufiriere  W,  là  où  se  fait  le  souffre. 

Le  dimanche  ensuivant  premier  jour  de  novembre, 
feste  de  Tous-saints ,  se  levèrent -.toutes  les  gallées,  et 
s'en  allèrent  devant  Naples^  chargées  de  gransfagôs, 
pour  faire  les  repaires  devant  le  Ghastéauneuf  de  Sîa- 
plès;  et  en  passant  devant  ladite  ville  de  Pusol,  char- 
gèrent grant  force  pierres*  et  bombardes^  grosses  et 
menues.,  et  le  tout  portasmes  à  Naples,  et  les  deschar-» 
geasmes  de  nùyt,  à.  cause  de  Tartillerie  qui  tiroit^lu 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'Esparre  estait 
dedans  la  gallée  du  prince,  là  où  estoit  missâre  Gûil^ 
laume  -de  Villenéufve  continuellement, 
•  Le  lundi  ensuivant  allasmes  avecques  la  gallée  dudit 
prince,  et  les  deux  gallées  'de  missire  Saragousse,  à 
Tisle  de  Iscle,  et  remenasmes  lesnaux  avec  nous,  et 
barches,  qui  là  estoient,  pourceque  les  ennemis  dpub- 
toientque  Tannée  dès  François  ne  les  allasse  prendre 
ou  bruslèr,  et  les  remocasmes  avecque&  les  gallées 
}usques  au  port  de  Gastelamer^  là  où  trouvasmes  1' âr>»^ 
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mée  des  Venissiens  jusques  au  nombre  de  vingt  gaUées, 
et  le  sieur  Y illemarin  ^  cappitaine  général  pour  le 
roy  d'Espaigne^  desgallées^  accompaigné  de  trois  gai- 
iées,  et  missire  Francisque  de  Pau  /'accompaigné  d« 
deux  galléesy  naux,  barches^  gallions,  jusques  an 
nombre  de  quarante,  et  deux  escorpions;  mais  il  est 
bien  vray  que  lesdites  naux  estoient  mal  garnies  de 
gens  et  de  vivre»* 

Le  mardi  ensuivant  ce,  Tarmée  des  Venissiens  et  le 
cappitaine  Yillemarin,  accompaigné  de  vingt- cinq 
gallées^  allèrent  au  port  de  Baye,  pouroe  que  ron  di-» 
soit  que  Tarraee  de  France  qui  estoit  au  port  de  Sa- 
lerne,  s'estoit  levée,  et  avoit  fait  voille  pour  aller  avi- 
taiUerle  Chasteauneuf,  et  chasteau  de  Lonc,  et  aussi 
Qu'ils  se  doubtoient  qu  ils  n  allassent  au  port  de 
G^iette,  laquelle  chose  ils  feirçnt 
.  Et  le  mercredi  ensuivant,  feste  de  monsieur  Saint 
Martin ,  arrivèrent  deux  grosses  naux  genoisses  devant 
le  port  de  Baye,  et  là  surgirent  et  geherent  leur  ancres 
en.  mer  sans  entrer  dedans  ledit  port ,  ne  sans  saluer 
farmée,  dont  le  gênerai  des  Venissiens,  etle  cappitaine 
ViUemarin,  et  tous  les  autres  psd:rons  en  furent  fort 
esbahis,  car  ils  ne  savoient  se  c'estoit  pour  eulx  oa 
contre  eulx,  attendu  qu'ils  n'avoient  point  salué  Far- 
mée,  ne  getté  leur  batteau  dehors  de  leur  naux,  à  la 
cou^tume  de.  la  mer;  et  grant  joye  en  eutle  sieur  de  Lïls- 
pan'e,  et  ledit  de  Villeneufve,  et  les  autres  François, 
qui  estoient  prisonniers  dedans  lesdites  gallées ,  cui- 
dani  que  ce  fut  le.  secours  de  France,  car  asses 
sufiisoit  des  deux  naux  pour  recouvrer  la  ville  de  Na- 
pies  pour  l'eure;  car  les  deux  naux  estoient  belles  et 
grandes^,  portant  Tune  trois  milles  bottes,  etFautre 
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deux  milles  et  cinq  cens  bottes  ^   et  s'appelle  Fune  la 
nave  Gallienne,  et  l'autre  nâverEspinole. 
.    Or  vint  lendemain  à>  matin  que  se  leva  la  gallée  du 
prince ,  et  allasmes  voir  lesdits  naux  ;  el  tout  le  long 
cria  le  commite  de  ladite  gallée  par  deux  fois:  qui 
ViVe>  {jui  vwe;  at  ceulx  des  naux  repondirent  :  iS^z/if 
George j  et  Frerre^  jPrerre,- et  tous  ensemble  comman- 
cerent  à  crier  derechief  :  Frerre;  et  tirèrent  grans 
coups  de  canons  y  et  trompette  de  sonner ,  et  arborèrent 
grant  quantité  de  bannières  et  estendars  d  ung  cousté 
et  d'autre  :  qui  fut  ung  horrible  dueil  poiu-les  Françoy  s* 
Là  descendit  le  patron  de  la  'gallée  du  prince, 
nommé  Mathieu  Corse ,  et  ung  gentilhomme  noinmé^ 
missire  Francisque  Corve  :  et  allèrent  tous  deux  de- 
dans ladite  nave  pour  sçavoir  des  nouvelles  :  et  de  là 
escripvirent  au  prince  qui  estoit  à  Pf  aples  fort  eisbahis, 
et  la  ville  bien  esmeuë  y  cuidant  que  ces  de^x  naves 
venissent  pour  le  secours  de  France^  car  ie  chasteau 
de  Lonc  en  avoit  fait  grant  feu  de   joye,    cuidant 
qu  ainsy  fut. 

,  Tout  incontinant  que  le  gênerai  des  Venissîens 
sceut  les  nouvelles ,  il  vint  devers  les  nayes  avecqucs 
toutes  ses  gaUée.s,  et  renvoyèrent  lesdites  naves  sui^r 
auprès  du  chasteau  de  Lonc ,  donc  les  François  qui 
dedans  le  chasteau  estoient  y  en  furent  bien  esbahîs, 
quant  ils  veirent  qu'ils  estoient  du  party  contraire, 
et  aussi  fut  le  Chasteauneuf«. 

Le  lundi  6  du  mois  de  novembrevint  monseigneurle 
prince  en  la  gallée  qdi  estoii  à  Marguillon  derrière  le 
chasteau  de  Lonc;  et  là  disna.  Et  après  disner,  à  la 
requeste  de  monseigneur  de  L'Espan-e ,  qui  dedans  la 
gallée  estoit,  feistappeUer  missire  Guillaume  de  Ville- 
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oeufve ,  et  Fenvoya  quérir  en  soubte  dedans  Tesquaii- 
dalar  par  le  patron  Mathieu  Corse  ^  et  par  son  matstré 
d'oustel  missire  Vincent;  et  le  feist  mener  devant  le 
prince ,  et  Jà  ledit  de  Villeneufve  fit  la  révérence  oxt 
prince  qui  encore  ne  l'avoit  voulu  avoir. 

Mais  bien  debvez  sçavoir  que  en  ladite  révérence 
fut  assez  pitteuse'^  car  ledit  de  Villeneufve  avoit  grant 
barbe  grise,. et  le  visaige  bien  nègre  et  fort  défait ,  et 
bien  pourrement  vestu,  et  assez  triste  de  sa  personne, 
comme  cellui  qui  avoit  esté  quati'e  moys  en  galle'e  pri- 
sonnier par  force,  et  très  mal  nourry  :  car  la  plnspart 
du  temps  ne  mangeoit  que  biscuit,  et  la  moitié  de  ses 
gens  enchesnez  et  enfibrez ,  sans  que  ledit  prince  le 
voulsist  veoir,  )ae  parler  à  luy  dtirant  ce  temps,  ne 
souffrir  qu'il  descendist  en  terre,  fors  ung  jour,  qu*il 
le  feist  descendre  à  Tarente  à  la  requeste  de  George 
de  Silly  gouverneur  de  ladite  ville,  lequel  promist  sur 
sa  foy  rendre  ledit  de  Villeneufve  landemain,  laquelle 
chose  il  feit  tout  incontinent  que  la  gallée  vint  le  re- 
quérir. 

Mais  bien  debvez  sçavoir  que  à  la  descendue  que 
ledit  de  Villeneufve  feist  à  la  ville  de  Tarente,  fut 
moult  bien  recueilli  du  gouverneur,  et  de  tous  lés 
gentils  hojnme^  qui  avec  luy  estoient,  pour  l'onneur 
du  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem ,  et  aussy 
pour  la  pourreté  e*i  quoy  ils  vindreht,  tant  de  veste- 
mens  que  de  la  personne.  Car  il  y  $ivoit  plus  de  dix 
huit  jours  qu'il  h'av oit  mangé  pain  ne  beu  que  de 
Feau  de  la  pluye.  Car  biscuit  et  eaux  leur  estoient 
faillis,  et  ne  povoient  prandre  eaux  fresche  à  plus  de 
dix  mîUes  de  Tarente,  pour  la  forte  guerre  que  leur  fai* 
Moit  le  gouverneur  de  ladite  ville^ 
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Pareillement  fat  bien  recueilli  ledit  de  Villèheufve 
par  les  Tarentins  ^  pour  Tonneur  du  Roy  ;  car  moult 
iEideles  et  bons  Françoy s  estoient  ^  et  bien  le  montrèrent, 
quant  le  prince  mettoit  gens  en  terre;  car  ils  estoient 
tousjours  les  premiers  armez  pour  les  combattre* 

La  cité  de  Tarente  est  une  très  belle  ville  et  grande^ 
et  y  a  très  fort  chasteau^  et  encore  sèroit  plus  fort, 
se  il  estoit  parachevé  du  quartier  de  la  ville;  ^  est 
ladite  ville  et  chasteau  toute  environnée  de  mer;  et  ne 
se  peut  assiéger  ladite  ville  sans  trois  grans  puissances 
de  gens  pour  y  mettre  trois  sièges^  l*ung  du  quartier 
de  la  ville  des  Gortailles,  etTautre  en  Tisle  de  l'autre 
quartier  vis-à-vis  de  ladite  ville  sus  le  chemin  de  la 
ville  de  Massafre^  et  l'autre  par  mer,  etTun  des  sièges 
ne  peut  secourir  Tautre. 

Et  si  fauldroit  pour  tout  le  moins  que  à  chacun 
sie^e  y  eust  sept  ou  huit  milles  combatans  :.  car  ils 
saillioient  des  habitans  de  ladite  ville  cinq  'ou  six 
milles  hommes  à  cinq  coups  pour  une  saillie'.  Ledit 
chasteau  estoit  très  bien  pourvu  de  blez,  de  vin,  de 
mil,  de  chair,  de  poudres,  et  de  tputes  choses  necés-* 
saires,  pour  la  provision  d'une  telle  place,  et  princi-^ 
paiement  des  gens  de  bien,  qui  estoient  avec  ledit 
gouverneur,  qui  moult  bien  lessçavoittraitter  et  con- 
duire. 

Quant  vint  lendemain  que  la  gallée  vint  quérir  ledit 
de  Villeneufve,  sachez  pour  tout  vray,  que  piteux  fut 
le  CQngié,  que  ledit  gouverneur  et  gentils  hommes,  et 
les  gens  de  bien  de  ladite  ville,  prindrent  dudit  de  Vil- 
leneufve, à  l'entrée  qu'il  feist  dedans  la  galléè  de  la 
pitié  qu'ils  avoient  :  car  il  n'^y  avoit  homme,  tant  du 
chasteau  que  des  gens  de  bien.de  la  ville,  qu'ils  ne 
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luy  départissent  de  leur  biehs  pour  vivre  dedans  la- 
dite gallée;  et  j  bien  besoing  en  avoit,  poureeque  en 
ladite  gallée  n*avoit  mangé  plus  de  huit  jours  avecques 
herbes^  et  olives  vcrdes,  «t  estoient  bien  mal  fournis 
d'eaue,  comme  vous  ay  dit  par  cy- devant.  Et  à  tant 
s'en  alla  en  la  gallée  y  et  les  Tarentins  tous  ensemble 
se  prindrent  à  crier,  France^  France  y  coxnme  bons  et 
loyaux  Françoys  qu'ils  estoient. 

Cedit  jour  que  le  jH"in<îe  envoya  queint'  ledit  de  Vil- 
leneufve  en  la  gallée ,  présent  le  seigneur  de  Lespaire^ 
etlecappitaineVillemarin,  capitaine  gênerai  de  toutes 
les  gallées  du  roy  d'Espaigne,  ledit  prince  dit  audit  de 
Villeneufve,  qu'il  estoit  fort  esbahis  de  quoy  il  ne  luy 
avok  voulu  rendre  et  baiU.er  le  chasteau  de  Trane  entre 
ses  mains,  attendu  que  par  plusieurs  fois  l'en  avoit  fait 
requérir  et  principalement  par  son  maistre  d'oustel 
missire Vincent;  et  aussy  que  luy  mesme  y  estoit  vend 
une  autre  fois  en  personne  ;  et  qu'il  luy  voulsîst  mieuk 
avoir  fait  comme  les  autres  cappitaines,  qui  leiu:  avoient 
rendu  leurs  places  par  composition,  leurs  personnes , 
et  leinrs  gens,  et  leurs  bagues  sauves,  et  qu'il  les  en- 
voyroit  tou^  en  seureté  jusques  au  port  de  Marseilles , 
ou  d'AignemoHes. 

Ledit  de  Villeneufve  répondit  au  prince  qu'il  ne  luy 
voulsist  déplaire  :  car  il  n'eust  pas  fait  son  debvoir  de 
luy  rendre  une  telle,  place  sans  le  commandement  du 
Boy  son  souverain  seigneur,  de  qui  il  l'avoit  en  garde; 
et  qu'il  eut  mieux  aimé  y  mourir,  que  de  lui  avoir 
fait  cette  grande  faulte  et  lascheté. 

Et  alons  lui  respondit  ledit  prince ,  qu'il  avoit  en- 
tendu que  ledit  de  Villeneufve  l'avôit  vôulii  bâiller 
entre  le§  mains  des  Venissîens  ^  et  qu'il  en  estoit  bien 


DE  GUILLAUME  DE  VILLEKEUVE.    [149^]  ^O  j 

esbahis.  Ledit  de  Yilleneufve  lui  respondit,  saavant  sort 
honneur,  que  jamais  ne  Favoit  pensé  ne  voulu  faire; 
et  que  s'il  Teust  voulu  bailler  entre  les  mains  des  Ve* 
nissiens  ladite  place,  quais  lui  eussent  donné  très  vo- 
lontier  dix  milles  ducas,  de  laquelle  chose  il  n'a  voit 
garde,  car  il  le  moostra  bien  à  la  parfin. 

Et  lors  ledit  de  Villeneufve  dit  au  prince ,  presens  le* 
dessus  nommés,  le  seigneur  de  L'Esparre,  et  le  cappi- 
taine  Yillemarin,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien ,  que 
s'il  y  a  voit  Venissiens,  ou  autre  homme,  de  quel- 
que langue  qui  fut,  qui  voulsist  dire,  ne  maintenir 
qu'il  eust  voulu  baiUer,  ne  rendre  ladite  place  à  hôifime 
du  monde ,  que  faulsement  et  mauvaisement  ils  avoiènt 
manti,  sauvant l'onneur  du  prince,  et  que  avecques  son 
bon  congié  et  licence ,  il  estoit  prest  et  appareillé  de 
le  combattre  Tespée  au  poing  dedans  ladite  poupe  dé 
la  gallée ,  et  de  l'en  faire  dédire  par  sa  gorge ,  que 
faulsement  et  mauvaisement  l'avoit  dit  ;  et  sus  celai 
ledit  de  YilleneufVe  en.  jetia  son  gage  de  bataille  ou 
milieu  de  la  poupe  de  la  gallée,  présent  ledit  prînce, 
le  seigneur  de  L'Esparre,  lecappitaineVilIemàrin^  et 
le  cappitaine  Francisque  de  Pau,  et  plusieurs  anitres 
gens  de  bien  qui  presens  estoient. 

Alors  le  seigneur  Villemarin,  et  le  cappitaine  Fran- 
cisque de  Pau  dirent  au  prince  que  autresfois  ib  avoient 
veuet  cogneu  ledit  de  YilleneuiVe  aux  guerres  de  Gàs-^' 
talongnè,  là  où  tousjours  avoit  esté  renommé  homme 
de  bien,  et  attendu  qu'il  faisoit  Toflre  de  vouloir  prou- 
ver  de  sa  personne ,  que  ledit  prince  se  deVoit  tenii^ 
pour  excusé ,  et  pour  content,  laquelle  chose  il  feist, 
oyaiit  lés  chouses  dessusdites,  et  que  nuUtii  ne  disoit 
alencontre.,  nonobstant  que  les  Venissiens  fassent  pre* 
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sens  y  et  à  tant  le  prince  s'en  retourna  à  la  ville ,  et  le 
seigneur  de  L*Esparre  et  ledit  de  Villeneui^e  demoure- 
rentenlagallée. 

Ung  peu  de  temps  après  fut  mené  le  seigneur  de 
L'Esparre  et  ledit  messire  Guillaume  dedans  la  ville 
de  Naples  j  prisonniers  par  le  cappitaine  Montanegre^ 
cappitaine  de  la  guerre  y  et  par  le  maistre  de  la  mon- 
noye ,  nommé  messire  Charles  y  et  furent  mis  dedans 
la  maison  dudit  Montanegre,  jusques  à  temps  que  le 
Ghasteauneuf  fut  prins. 

Ung  peu  après  que  le  Ghasteauneuf  fut  prins  ^ 
fusmes  menez  audit  Ghasteauneuf,  et  fut  environ  à  la 
fin  de  décembre;  et  là  fusmes  en  prison  en  la  grosse 
tour  du  portai  jusques  à  la  délivrance  de  nos  personnes* 

Le  deusiesme  jour  du  moys  de  décembre  fut  en« 
voyé.  quérir  le  seigneur  de  L'Esparre  tle  par  le  roy 
FeKrant ,  qui  estoit  à  la  ville  de  Geme  ^  en  son  champ  ; 
cela  amas$oit  gens  de  tous.coustez ,  et  disoit  l'on  la  cause 
pourquoy  il  avoit  envoyé  quérir  le  seigneur  de  L'Es- 
parre y  c'estoit  pour,  faire  le  change  du  fils  du  conte 
Gbamberin  et  de  lui,  qui  pareillement  estoit  prisôn* 
pier  au  champ  de  monseigneur  de  Monpansier,  qui 
estoit  au  quartier  de  Saleme  asset  prés  les  ungs  des 
autres. 

Le.huitiesme  jour  dudit  moys  de  décembre  ensui-* 
vaut  se  rendist  le  chasteauneuf  de  la  ville  de  Naples 
au  roy  Ferrant;  et  enti^a  le  prince  de  Haultemore  de^ 
dansledit  chasteau,  pour  ledit  roy  Ferrant,  et  feistléver 
les  armes  et  banieres  dudit  Roy  sus  les  grosses  toùi^â^ 
et  moyennant  la  fendition  dudit  chasteau,  furent  ren- 
dus les  ostaiges  que  avoit  baillé  monseigneur  de  Mon* 
pensier.  G'est  à  sçavoir  le  seignem*  d'Alegre,  le  sei^ 
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"gnéur  de  La  Marche,  le  seigneur  de  Jçhanly ,  le 
*  seigneur  de  La  Chapelle,  et  le  seigneur  de  Roquel)er- 
tin.  De  ladite  place,  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  se 
retirèrent  à  sauveté  dedans  les  navires  qui  les  deb- 
ivoient  porter  en  France,  eulx,  leurs  bagués  et  leurs 
harnoys,  et  toute  Tartillerie  qui  estoit  au  roy  de 
^France,  de  Secile. et  de  Jérusalem,  et  furent  envoyez 
en  France ,  et  aussi  les  oustaiges,  comme  avoit  esté 
ilit  par  Tappointemént.  Mais  nonobstant  ledit,  apjioin- 
tement ,  ils  furent  détenus  sur  la  mer,  tant  au  port  de 
Naples  que  au  port  de  Baye,  Tespacë  de  six  sep- 
inâinès,  qui  moult  leur  ennuya.  • 

.     Mais  comme. l'on  disoit,  les  ennemis  les  detenoîent 
en  caùtelle,  de  peur  qu  ils  ne  s'en  prévissent  et  rallias- 
sent avecques  l'armée  qui  venoit  de  France  ;  car  ils  es-  ^ 
toient  une  très  belle  compagnie,  et  gragd,  tant  avecques 
monseigneur  d'Alegre,  que  avecques  messire  Gabriel 
de  Monfaulcon ,  qui  pareillement  s'en  alloit  par  com- 
position, et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre  <le  cinq 
cens  hommes  ;  et  estant  le  roy  Ferrant  en  Calabre 
aivant  que  la  ville  de  Naples  fut  rendue,  monseigneur 
d'Aubigny,  coanestable  dudit  reaun  >,  le  prince  Besil* 
lanne,  le  seigqeur  d'Alegre,  grant  senechal  du  reaunfie, 
chevauchèrent  tant  parleur  journées,  qu'ils  rencontrè- 
rent ledit  Roy  auprès  d'uhte  ville  nommée  Semfenare  t 
lequel  Roy  e^oit  bien  accolipagné,  tant  d'hommes 
d'armes  que  de  gens  de  pie,  et  d'un  grand  nombre  de 
genitaires  CO  que  le  roy  d'Espaignè  lui  âvoit  envoyé.  ' 
Mai^  nonobstant  que  ledit  Roy  fut  fort  grandement 
accompàigné^  comme  dessus  ay  dit,  les  François  ne 

(i)  Genitaires  :  cavaliers  aiiisi  appelés  du  nom  de  piques  dont  ib 
étoieiàt-annés, 
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délaissèrent  poipt  que  vaillamept  et  hardiment  ne  don^ 
nassent  dedans  comme  bons  et  hardis  hommes  de  biens^ 
conduits  piur  les  trois  chevaliers  y  que  dessus  vous  ay 
Qommé. 

Et  par  telle  façon  f\it  le  joindre  des  ungs  aveoques 
le^  autres^  que  les  François  tuèrent,  et  preindrentlar^ 
gement  à,e^  çmiçmis ,  et  tout  le  demourant  fût  rompu^ 
et  sç  misdrent.  çn  Cuitte« 

Le  rpy  Ferrant ,  comoie  bon  chevalier  et  hardi  de 
sa  pei^nne  se  ixionstra  vertueux  par  telle  façon,  oui-» 
dant  rallier  ses^  gens^  par  plusieurs  fob  tcmrna  le  vi- 
saige  vers  les ennemy s ^  et  par  tant  de  fois  qui!  fat^ett^ 
par  terre,  et  perdit  son  cheval,. et  liieust  e^é  uu  sien 
souda^rt  (0,  qui  le;  rempnta  sur  une  jument  qu'il  che^ 
vauchoit ,  ledit  roy  Ferrant  eut  esté  en  grant  dangîer 
de  sa  personne^  et  4e^us  ladite  jument  se  lotira  et 
sauva  le  Roy. 

Uçg  peu  de  tejQ^  après  le  seigoseûr  de  Presser  grani 
senechs^  du  reaiini.^,  et  le  fnrince  de  Besilla^ijiie  auyrent 
des  npHveUes,  qitô  1^  Pape  ei^voyoit  le  fij^idu.  oonjbe 
Chamberiiç^,  et  qtiatre  autres  contes  W  seco^r  du  xoy 
Fen^^njt^.  $cco^npaignei&.  ^,  teois  cens,  homm^&s  d*armes 
ou  plus,  et  de  bien  sij:^: milles  eWans  de  pie,  ea  somme 
ils.  esl^oienb  plus  \^  moitié  que  les  François.  Mais  nom- 
o^sta^tlegre9dnpinbi:e,ledifc  seigneur  de  Pressy,  et  le 
|>rin<?<9  d^3esillanne,  comme  bons  et  hardis  chevalabrs> 
sa^s  regarder  le  dangiei^  de  leurs  personnes,  donnèrent 
de^ns  bieaethai^diement,  et  rompirent  la  première  es- 
cadre^ que  menoit  le  conte  Chambecin,  et  par  telle  fa- 
çon qu'il  y  eust  largement  de  mors  et  de  prins,  et  Ife 
demourant  mis  en  fuite  et  en  roture  jusques  à  la  ville 

(0  Un  sien  sçudart  :  Jean  d^Attavita,  frère  du  duc  de  Termini. 
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de  Yole;  la(|uelle  ville  voyantladite  roture^  se  retdwittië 
pour  les  François.  Entre  les  kàire^  y  lut  pHhè  fe  fik  dû 
conte  Ghainberiii ^  et  plusieurs  autres,  et  fiiéHtf  prison-- 
iiîers  en  la  ville  de  Saleme  par  les  tl^kriÇôfs.  Etl 
somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire  dë-^ 
moura  aui  FtmçoySy  el  hi  louange  à  Dite«[.  Inédit  fds 
du  conté  Cbamberia  fut  mis  à  tn?if:e  milfes  âûc^^  dé 
ràn&on,  et  depuis  fut  escfaangé  potir  le  Sêiguévûr  d^ 
L'EspaiTe,  tjui  estoit  prisdnriier  entre  les  tnatfts  âif  roy 
Ferrant, 

Le  samedjr  éhsùivant^  sixiemie  jour  du  ffiô^s  de 
îànvier,  le  seigneur  ûe  li'E^arre  et  li^it  lié  Yillélïèitfvô 
^sèoieDt  prîsoiiniers  en  la  gros&è  tour  dit  <9hQ[6teaiiueuf 
^e  ifkfi.es  ^  leur  fut  dît  les  tiou^elles  àk  sûc&&v  deft 
iPrançdis,  qui  esioient  arrive»  à  Gayiette^  fet  à  toùti^ 
«diligence  le  grince  de  Haultemore  y  atta^  et  Prdsprd 
Coulonhe  avècques  lui  par  terre;  etyfeirtent  aller  la 
{dusparf  dés'  nàux  et  des  gàlMels  :  itfaisfardp  tart  y  anî« 
verent  les  ungs  et  lés  âuttes;  cÂr  }a  estoib  «fiti^la&tê 
«rmëe  d^  Erancé dedans  ie  port  de  iWyéifûe.  Ntmobitânt 
lesdiis  François  ue  soeuhrent  tant  fa^risr  qu'îis  né  per-^ 
dissent  Une  de  leur  btfrcbesv  chargée  de/^fvre$/  qjui 
fi'appeSoit  la  Magddaine  ^  lat^elle  fût  ftùi^  déà  èti^ 

némys. 

-Le  vingt-sixiesme  jour  du  moys  de  }aimérf^  ^livi^ 
le  seîgneuifde  L'Espàrt'e  hors  dte  la  pt^on  du  '^lisleau- 
neuf  de  Naples^  et  fut  fait  par  le  change  de  lu^  et  d)l 
fils  du  conte  Ghamberin,  qbe  les  Fràn^^  téhôiieni 
prisonnier ,  et  estoit  l^it  fi3Ësi:^àtnbérffr  mis^àiutiâon^ 
à  treieé  miQés  ducas. 

Le  26  du  moys  de  février  pattisllé  rby  Parant  dé  la 
tille  de  Nappes ,  et  s'en  alla  à  uûe  ville  nommée  la  Tri- 

ao. 
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pande  CO,  là  oîi  son  champ  seroit  remué  pour  s^ei* 
aller  à  rApoiieiUe  après  l'armée  des  Françoys ,  qui  y 
^oit.pour  lever  les  deniers  de  rApoûeillédèsbrebys^ 
qui  montoit  la  somme  de  quatre  vingt  à  cent  mille 
ducas. 

Le  27  du  moys  de  février  fut  réndu'>le  ciiasteaB  de 
Iione  au  roy  Ferrant ,  que  pour  lors  tenoit  Claude  de 
Robodenges  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  pouroe  que  le  terme  estoît  venu  qu'il '^ le 
devoit  rendre  par  Fappointement  fait  entre  le  prince  dé 
Haukemore  et  lui  ;  et  ^en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tous  les  jours,  des  vivres;  car  il  n'en  avoit 
point,  comme  Ton  disoit  ;  et  en  ])aillant  ledit  chasteau, 
lut  randu  Jehan  de  La  Vernade  qui«estoit  baillé  pour 
çstaige  ;  .et  cedit  jour  se  rjptlrerent  dedans  la  barches 
qui  les  debvoit  porter  en  France>,  eulx  et  lem^s  compai- 
gnons,  leur  bagues  sauves ,  ainsi  qu'aveit  esté  dit  par 
leur,  appointement  ;  et  entra  dedans  ledit  '  chasteau , 
pour  le  roy  Ferrant  j  le  conte  Mathelon,  comme  cap- 
pitaine  et  chastelain,  accompaigné  de  trois  à  quatre' 
cens  hommes,  et* levèrent  les  banieres  du  roy  Ferrant 
sus  à  grant  joye ,  et  à  grand  allegrieÀ  la  coustume  du 
pays  :  car  c'estoit  une  des  chouses  que  plus,  ils  desi- 
roient  de  recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  après  qu'ils* 
eurent  le  Ghasteauneuf. 

Le  roy  Ferrant  n'estoit  point  à  la  ville  de  Naples 
piour  lé  jour,  ne. aussi  1^  prince  de  Haultemore;  car 
ledit  Roy  estoit  à  son  champ,  et  le  prince  estdit  au 
Cartier  de.Gayette,  là  où  il  avoit  assemblé  des  gens  le 
plus  qu  il  avoit  peu ,  et  pareillement  aussi  feistProspre 
Coulonne,  à  cause  du  secour  qui  estoit  arrivé/ 

(0  X«  ZVi/roiide  ;  Atlripalda.  \  /     j 
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Lendemain,  qui  fut  le  dix-huitiesme  (0  jour  defevriery 
arriva  le  roy  Ferrant  à  la  ville  de  Naples,  et  rencontra 
auprès  de  ladite  ville  la  seigneure  Infante  d'Arragon; 
fille  de  la  royne  Jehanne  d'Àrragon ,  relaissëe  du  roy 
Ferrant,  qui  venoit  de  la  chasse;  et  s*en  vindrenttous 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrivé,  au  nombre, 
de  deux  ou  trois  milles  hommes  qui  s'en  alloieiit  droit 
au  moule,  délibérez  de  vouloir  aller  prendre  la  neff 
là  où  estoient  les  François,  qui  estoient  saillis  du  chas- 
teau  de  Lone,  et  mettre  à  mort  et  en  pièce  tous  lesdits 
François  qui  estoient  dedans  la  dite  nef.  La  raison 
pourquoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  exécution-; 
pource  que  nouvelles  estaient  venues  à  Naples,  que  lé 
conte  de  Montxiire,  qui  av.ec  les  Françoys  estoit,  avoit 
fait  pendre  par  là  gorge  quatre  ou  cinq  Napolitains,  et 
à  cette  cause  la  commune  vouloit  faire  cette  vengencé 
sur  lesdits  Françoys  ;  mais  commeDiéu  voulut ,  l'armée 
du  ro;J^Ferrantlui  estant  devant  ledit  cfaasteau^  voyant 
cette  tumulte  et  assemblée  de  gens^,  à  toute  diligence 
alla  devant  eulx,  et  lui  informé  de  FexJecution  qu'ils 
vouloient  faire,  leur  remontra  que  c' estoit  à  son  des- 
honneur et  folle  attendue ,  que  lesdits  Françoys  estoient 
saiUis  hors  du  chasteau  sous  son. sauf  conduit  et  seu-^ 
rçté,  etfeist  tant  que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain ,  certain  nombre  des  habitans  de  ladite 
ville  vindrent  faire  rcqueste  audit  roy  Ferrant,  qu'il 
lui  pleust  faire  trancher  la  teste,  et  mettre  en  quatre 
quartiers  à  cinq  hommes,  qu'il  tenoit  prisonniers  au 
Chas^tèauneuf  pour  vengencé*  Les  trois  estoient  fils  légi- 
times du  conte  de  Moritoire,  elle  quart,  son  fils  bas- 
tart,  et  le  ciaquiesme,  son  frère  bastard  ;  ausquels 

(0  ZéC  dix-'huitiesme  :  Use%  le  yingjt-huitiéme» 
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)e  x^  Ferxaknt  répondit  qu  il  y  aviseront  ;  el  lendemain 
laiii'  ftÇfDcd^  et  octroya  le  Sin  et  frère  bastarA  leur 
^roiwt  l%Ué  et  deUTrépour  en  faire  leurs  vonlontes  ; 
et  ç€^t  jour  s^'en  ^Ua  le  roy  Ferrant  en  son  chan^. 

La  royne  Xehannc;  d' Arragon  relaissée  ^u  roy  Fer- 
rant derai^  mort^  t^nte  du  roy  Ferrant,  qui  pour 
r^Ute  \ivoit  y  elle  e^muë  de  pitié  et  de  miseviewde^ 
stpr^.  quf^  ledit  roy  Ferrant  fiit  parti,  pardonna  aux 
prisonniers  dessus  nomiineiz ,  que  on  youloit  faire  mou- 
rir,  et  feist  tant  de  ces  belles  paroles  et  remonstratâoiis 
envers  ledit  peuple,  qu'ils  en  forent  contais  peur  fos* 
peur  d'elle. 

•  Le  â5  du  mays  de  febvrier  partist  la  nef  de  €3aude 
RobofJ^iges  du  molle  de  Naples,  lui  et  tous  ses  gens 
dedans,  et  Jehaji  de  La  Vemade,  q^i  a  voit  esté  bfiille 
pour  ostaige  ;  et  furent  menés  en  Frouvence ,  ainsi  que 
avoit  esté  dit  par  leur  appointement. 

En  ceUuy  temps  avoit  ordinairement  le  roy  fWrant 
vingt  gallées  venissienn^es  à  son  secours  et  à  ses  gaîges; 
et  pource  qu'ils  y  avoient  esté  longuement  à  leurs  dé^ 
peiis,  qui  n'est  pas  petite  chose;  car  lesdits  Venissiens 
ont  de  CQUstumé  d'avoir  cinq,  cens  ducas  pour  moys 
pour  chacune  gaUée,  qui  set^oit  en  somme  dix  nulles 
ducas  tous  les  mois  pour  les  vingt  gallées,  et  euei^iltre 
avoient  quatre  cens  estradiots  grecs  par  livres. 

Et  à  cette  cayse  que  ledit  roy  Ferrant  avoît  plu- 
sieurs autres  gallées  et  naux*,  tant  d'Espaigne  que  de 
Biscaye,  et  de  Gennes,  qui  lui  montoit  une  autre  ter- 
rible somme,  et  grand  despense,  lesdits  Yenissiens 
qui  rien  ne  veulent  perdre ,  car  ils  ne  l'ont  pas  de  cous- 
tume ,  voulurent  estre  assignez  de  leur  payement,  tant 
du  temps  passé  quç  dn  temps  à  venir,  ou  autrement  s'en 
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fiiâsent  allez  ;  et  pourtaiil:^  comme  Ton  disdit,  le  roy  Fer- 
rant leur  bailla  et  consigna  entre  leurs  mains  trois  ville» 
de^rApoiieille,  toutes  trois  sur  la  marine,  c'est  à  sça- 
Toir  la  Tille  de  Traue  y  la  ville  de'Brindes  ^  et  la  ville  de 
Tarente,  et  les  chasteaux  ;  et  furent  baillées  lesdites 
viUes.en  gaiges  aux  Venissiens  jusqnes  à  fin  de  paye. 
'  Le  premier  jour  du  moys  de  mars  arriva  le  roy 
Ferrant  au  chasteauneuf  de  Naples,  qui  estoit  vers 
Saleme,  là  oh  estoit  Tarmée  des  François,  et  ce  soir 
coucha  avecques  la  seigneure  Infante  d'Âtragpn,  fille 
du  roy  Ferrant  dernier  mort,  publiquement  comme  sa 
femme  e^pousee  >  car  la  dispeifêe  estoit  venue  de  Rome , 
de  nostre  saiitt  Père  le  Ps^pé ,  pourcequVllé  estoit  son 
ante-fiUe  du  roy  Ferrant ,  lequel  a  espou^  ladite  Infante 
d!Arragon.  Et  ne  ftit  fait  nulles  nopces,  ne  nulle  leste,  à 
cause  de  lagrant  guerire ,  qui  ^stoit  au  reaume  de  Naples* 

Le  prince  de  Haultemore,  d^n  Federic  d'Arragon 
y  arriva  lendemain  ;  et  vkit  de  son  armée ,  qui  tenoit 
au  quartier  de  Gayette  :  et  au  bout  de  deux  jou'rs  s'en 
r^oumerent  chacun  en  son  champ. 

Le  7  du  moisde  mars  saillist  hors  de  pxison  de  la  gi^osse 
iour  du  portail  di^  chasteauneuf  de  Naples,  messire  Jehan 
ée  Rabot,  conseiller  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jerusaif  iii,et  6  aspar  t  de  Giresme,  homme  d*armes,  soubs 
la  charge  du  roy  d- Evitot,  et  furent  menez  devers  le  roy 
Ferrant  à  la  ville  de  Benevent.  La  façon  comikient  ils 
furent  délivrez  par  ranson,  ou  par  eschange,  ou  autre- 
Hient,  je  ne  vous  sçauroye  pas  pour  cç»tte  heure  dire. 
.  Ledit  messire  lehan  de  Rabot,  et  Gaspart  de  Giresme 
laissèrent  messire  Guillaume  de  VillencufVe  prisonnier 
dedans  la  grosse  tour,  seul  avecques  son  prestre,  et 
nng  sien  serviteur,  et  avoit  ja  este  ledit  dé  Villeneufve 
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détenu  huit  mois  prisonnier  :  c'est  à  sçavoir  quatirc^ 
mbys  en  gallée,  et  quatre  mays  en  terre.  Car  bien  deb- 
vëz  sçavoir  que  grant  deuil  et  grand  desplaisir  lui;  fitt 
de  veoir  en  aller  lès  dessus  nommez ,  et  démourer  tout 
seyul ,  et  aussi  que  le  seigneur  de  L'Esparre  avoit^esté 
délivré  six  sepmaines  avant;  lequel  seigneur  de  L'Es^  . 
parre  et  ledit  de  Villeneufve  ay oient  esté  touspurs  pri- 
sonniers ensemble  depuis  qu'il  fut  mis  en  terre.  Et,  lors  ; 
ledit  de  Yilleneufve  co^nçùst  bien  qu'il  estoit  sans  mais-  - 
trè ,  attendu  que  autre  chou&e  n'y  ppvoit  faire,  se  tour-r»  • 
na  à,  Dieu  et  à  Nostre  Damç,  lui  suppliant  qu'il  leur 
pleust  lui  donner  briefve  délivrance  et  bonne  patiience^ 

Ung  peu  de  temps  après,  que  ledit  messire  Jeh^n  de 
Rabot  fut  délivré  de  prison,  là  où  il  estait  avec  ledit   . 
de  Yilleneufve,  l'on  deslogea,  ledit  deVilleneufve.de  la 
prison,  et  fut  mené  au  plus  haut  de  la  tour  dedans 
une  vote  obscure  et  ténébreuse,  .et  pour  le  tenir  en 
plus  grant  détresse,  et  faire  vivre  en  desplaisir,  lui  firent 
barrer  et  trellisser  les  fenestres  de  ladite  prison,  de  gros 
treillis  de  bois  par  dedans,  nonobstant  qu,elles,  fussent 
bien  ferrées,  par  dehors  de  gros  treillis  de  fer;  et  en  telle 
façon  furent  lesdites  fenestres  fermées,  qu'on,  ne.povôit 
appercevoir  la  veue,  ne  voir  homme  ne  femme,  fors  que    - 
une  More  esclave ,  qui  lui  apportoit  tous  les  jours  sa 
poufre  vie,  et  bien  porremept  et  le  tout  failloit  qu'il  . 
prinst  en  patience ,  en  attandant  la  miséricorde  de^Dieu., 

[  ^496]  L«  vendredi  prouchsunaprés  le  j pur  de  FaSqpes 
arj?ivà  le  marquis  de  Mantoa  au  chasteauneuf  de  Na-., 
pies,  et  là  alla  faire  la  révérence  à. la  royne  Jehanne 
d'Arragon ,  relaissée  du  roy  Ferrant.,  et  aussi  à  sa  fillq. 
la  seigneure  Infante,  que  le  roy  Ferrant,  fils  du.  roy 
Alfohce  avoit  nouvellement  espousée,  et  ja  s'appeUoit . . 


1 

DE  GUILLAUME  DE  YlLLEZrEUVE.    [1496]  3l3 

royne,'  Lendemam  s'en  retourna  ledit  marquis  à.  la 
ville  de  Capoa^  là  où  il  avoit  laissé  ses  gens  d'armes 
qu'il  amenoit  pour  le  seceur  du  roy  Ferrant;  qui  es- 
(oient  en  nombre  de  quatre  cens  armez  ^  et  cinq  milles 
enfans  de  pie,  et  ci^q  cens  chevaulx  legiers,  comme, 
Tondisoit.  » 

De  ladite  ville  de  Ca,poas'ea  dépaitit  ledit  marquis, 
avecques  toute  son  armée ,  pour  s'en  aller  devers  le  roy 
Ferrant,  qui  es^oit  au  quartier  de  FApoiieille,  à  une 
ville  qui  s'appelle  Beneyent,  laquelle  ville  appartient, 
au  Pape;  et  là  alentour  faisoit. assembler  toute  son  ar- 
mée. C'est  à  sçavoir  don  Chesdre  d'Arragon,  qui  estoit 
au  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande  de  gens,  et 
doa  Salvo ,  qui  estoit  au  quartier  de  la  Calabre  avecques 
une  autre  bande  de  genitaires,  lesquels  tous  ensemble 
se  debv oient  trouver  autour  de  la  ville  de  Fogez ,  pour 
lever  les  deniers  de  la  douanne  des  brebys,  qui  mon- 
tent cent  milles  ducas  par  an.,  car  le  plus  fort  le  de^ 
voit  emporter.  Monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Salerne,  le  prince  de  Besillanne ,  le  seigneur  dePressy, 
grant  senechal  du  re&ume ,  monseigneur  don  Julien  ^ 
duc  du  Mont  Sainct-Angle,  et  plusieurs  autres  cappi- 
taines.  s'estoient  assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint 
Sever,  là  Qù  estoit  le  seigneur  Virgille  pour  le  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  tous  ensemble  se 
(aisoient  fors  pouç  lever  les  deniers  de  ladite  doiianne. 
Je  ne,  sçay  encore  comment  il  en  ira. 

Le  on^iesme  jour  dumoys  d'apvril,  fut  ramené  mis- 
sire  Jehan  de  Babot  de  ladite  ville  de  BeneVfent  en  la 
grosse  tour  du  chasteau  de  Naples,  là  où  estoit  mis- 
sire  Guillaume  de  Villeneufve,  et  avec  lui  fut  ramené 
Gî^spart  de-  Giresmé',  et  Jebain  de  Brion  gouverneurs 
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de  la  ville  de  Gapoa  podr  monseigneur  de  Ligny^  ef 
messiré  Benard^  chevalier,  homme   d'armes    sdvths 
la  charge  de  monseigneur  de  Pressy>  grand  senescfad 
'  du  reaume ,  pource  qu'ils  ne  furent  pas  d'aecorl  de 

Teschange  qu'il  voulaient  feire  avec  ung  eacuier  d'cs- 
curie  du  roy  Ferrant ,  que  on  appellôit  Lamouche,  le- 
quel estoit  prisonmer  entre  les  mains  du  eonte  de 
Salerne.  Néanmoins  le  lendemain  furent  renvoyé»  qué- 
rir les  dessus  nommez  par  le  prince  de  Hattltemore , 
et  fuirent  ramenez  à  la  ville  iie  BeneVent,  et  croîs  que 
l'eschange  sortit  son  efifect,la  faeonjenela  vo»ssça«- 
roye  dire. 

Le  dimanche  24  ^  moys  d'apvril  anivâ  le  prince 
de  Haultemore  en  la  ville  de  Naples,  et  venoit  avecquips 
'  fe  roy  Ferrant,  qui  estoît  en  l'ApoSeille  avec  son  ar- 
mée^ et  disott  l'on  que  le  prince  venoît  pour  renforcer 
Farmée  de  mer,  pour  aller  à  Gayette,  tant  pour  es- 
sayer s'ils  pourroient  jprendre  ladîte  viBe  de  ôayette, 
que  pour  la  doute  qu'ils  avoient  du  seeour  de  France, 
que  on  dîsoit  qui  venoît  par  mer,  laqudle  chose  i!s 
craignoîent  très  fort  et  iion  sans  cause. 

Le  1 5  du  moys  de  juing  fut  amen^  pi'isofHmer  au 
ehasteati  de  Niaples,  le  frère  du  prince  de  Besillanne, 
qui  avoit  este  nourry  au  reaume  de  France  en-  la  mai- 
son de  tres-hault,  et  puissant  prince  Hlonâeignewr  le 
duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne ,  et  fut  mis  en  la  prison 
nommée  la  Princesse ,  et  quatre  ou  cinq  autres  barons 
qui  avoient  esté' prins  avec  lui  pn  Càlabre;  dont  grant 
feu  et  gratis  allegris  en  furent  faits  à  la  ville  de  Na- 
ples,  car  de  peu  de  chouse  se  rejouissent  à  la  cotistume 
du  pays. 
En  oellui  temps  pareillement  amenèrent  les  enne- 
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jpiy^  4^Y%ut  le  chastean^de  Naples  trente  ou  ifuarante 
comp^igPQQS  xlç  guéire,  lesquels  ils  avdientprins  d'as- 
$je^u}t  e|^  une  petite  ville  .méchante ,  av^cques  trois 
gentils-hommes  y  qui  les  conduisoient,  et  cfqîs  qu'ils 
estoient  de  la  bande  du  cappitaine  Loys  Dars.  Et  ce- 
lui propre  jour  tous  les  pourres  compaignons  furent 
mis  en  gallée  par  force,  nora,méç  la  gallée.Francin 
Pastour  ;  et  les  trois  gentils  hommes  furent  mis  en  pri- 
son en  la  fosse  du  Mil,  très  mauvaise  et  piteuse.  Le 
nom  de  ces  trois  gentils  hommes ,  je  ne  les  vous  sauroye 
stommiér  pour  cette  heure. 

.    A  rentrée  dû  moys  de  juing  s'en  alla  le  cappitaine 
-  ViUemarin  devers  le  roy  d^Espaigiie,  et  emmena  les 
trois  gallées  avecques  lui  pour  certaine  chouse  que  lë^ 
dit  Roy  avoit  àbesoigner  à  lui. 

hç  iS  du  moy&  do  j^uilïet  vindtent  les  nouvelles  à 
Naples.^  que  une  fuste- de  Turcs  avoit  prins  les  deux 
gallées  âe  Eraucisque  de  Pau  au  quartier  de  la  Ca- 
labre,  qui  estait  chose  fori  à  croire,  non  pourtant  si 
fùt-îl  vray  ^  et  fut  ledit  cappitaine  Francisque  de  Pau 
mis  à  mort  et  haché  en  pièces  ;  et  futures  grant  dom- 
Biaîge.,  caf  il  esloit  gentil  chevalier. 

Le  26  du  moy«  de  juillet  feste  de  madame  Sainte 
Anne  fiirent  apportez  les  chapitres  à  la  ville  de  Naples, 
et  attachez  aux  carrefours  de  ladite  ville  du  traitté  et 
appointement  fait  entre  le  roy  Ferrant  et  monsieur  de 
Monpensier  archiduc  de  Cesse,  conte  dauphin  d'Au- 
vergne ,  viceroy,  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  de 
France,  dç  Secile  et  de  Jérusalem,  au  reaume  de 

m 

JVaples  ;  lequel  estoit  assiégé  à  la  ville  de  Latelle  par 
ledit  roy  Ferrant ,  nonobstant  qu'il  fust  accompaigné 
de  plusieurs  bons  hommes^d'armes  et  autre  compaignie 
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d'hommes  de  guerre  ^  jusques  au  nombre  de  six  à  sept 
milles  combatanSy  comme t Ton  disoit,  tant  Françoys 
q^e  Italien»,  et  y  estoit  le  seigneur  Yirgille  en  la 
compaignie. 


S^ensidvent  les.  chapitres  et  appointemenSj  c'est  a 

sçayoir  : 

Que.  monseigneur  de  Monpensier  bailleroit  pour 
ou^tage  le  seigneur  de  Pressy  grant  seneschàl  du 
reaume,  et  le  bailly  de  Vitry  pour  la  partie  des  Fran- 
çoys; et  pour  la  partie  des  Italiens  le  seigneur  Paule 
Vitelle,  et  le  seigneur  Paule  Ursin  ;  et  pour  la  partie 
desÂllemansle  cappitaine  desSouyches  Brochart  ;  que 
en  caaque  le  secours  ne  vieridroit  pour  les  Françoys 
si  très  fort,  qui  feist  remuer  le  roy  Ferrant  hors  du 
champ  dedans  le  1 3  du  moys  d'aoust,  que  ledit  sei- 
gneui:  de.  Monpensier  rendroit  la  ville/et  s'en  ir oit 
lui  et  toute  sa-  compaigoie  au  port  de  Castelamerv 
comme. aussi  le  roy  Ferrant  le  debvoit  faire  bailler 
navires  à. suffisance  pour  Temmener  lui  et  tous  ses 
gens,  chevaulx,  hagues,  et  harnoys  en  bonne  seuretê 
aureaumei  de  France,  resei-vée  l'artillerie,  et  les  bar 
rons  et  autres  gentils. hommes  du4*eaume,  qui  s'en 
youlpient  aller,  ou.demourer  à  la  discrétion  du  ro;^ 
Fen:^nt  .Et  en  ce  faisant  ledit  Roy  estoit  tenu  de.  faire' 
bailler,  vivres  audit  monseigne,ur  de  Monpensier  et  à 
tout  son.  ost. durant  le  temps  qu'il  estoit  dit  par  l'ap- 
pointement;  c'est  à  sçavoir  pain,  vin,  chair,  huille, 
et  toutes  autres  choses  nécessaires  pour  la  vie  des 
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hommes  «t  des  chevaulx;  car  ils  n'en  avoient  poinl, 
et  à  de  cela  furent  contraints  de  faire  cest  appùinte- 
^ment,  en  attendante  secour.  Bien •  est  vray que mbn- 
.seigneur  d' Aubigny  connestable  -  dudit  reaume ,  ne 
monseigneur  le  prince  de  Salerne^  ne  le  prince  de 
Bjesillanne  ^  ne  plusieurs  autres  barons,  qui  hors  de 
ladite  ville  estoient^  n'estoient, point  compris  en* cest 
appointement.  Car  ils  n'estoient  pour  lors  sur  la  puis^^ 
sance  de  monseigneur  de  Monpensier.  »  '        - 

Mais  bien  debvoit  ledit  seigneur  de  Mcmpeûsier 
mander  commissaires ,  et  faire  exprès  commandement 
à  toutes  les  villes  et  par  tout  où  il  avoit  puissance*^ 
qu  ils  eussent  à  faire  ouveitujre-,  et  à  eulx  rendre*  àu 
roy  Ferrant,* ainsi  qu'il  estoit  contenu  aux  chapitrés 
de  l'appointement.  Encore' plus  fort  dit  que  en  passant 
devant  le  chasteau  d'Ostie  auprès  de  Rome,  qu'il  eust 
à  faire  commandement  au  cappitaine,  qui  dedans 
estoit,  nommé  Menault  de  Guerres,  qu'il  éust  à  ren* 
dre  ladite  place  entre  les  mains  de  nostre  saint  Peré' 
le  Pape,  de  laquelle  chouse,  jercroyque  s'il  le  feist, 
qu'il  eut  mauvaise  obéissance. 

Le  ^  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  moys  fut 
missîre  Guillaume  de  Villeneuve,  chevalier^  mis  hors 
de  prison  de  la  grosse  tour  du  portai  du  chasteauneuf 
de  Naples,  là  où  il  avoit  este  ung  an  trois*  jours  com- 
prins  quatre  moys  qu'il  avoit  esté-  aUx  gallées  'par 
force. 

En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint  Se-- 

vérin  au  roy  Ferrant  par  composition,  et  le  chasteau 

prins  d'assault ,  et  tous  les  gens  qui  estoient  dedans 

furent  mis  k  mort  et  hachez  en  pièces. 

En  cette  propre  sepmaine  printleroy  Ferrant  la 
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vilife  de  Sâlarne  en  la  mercy ,  pour  que  ledit  Roy  y 
mist  le  siège,  et  y  &isf  grand  batterie.  Le  châstéau  de 
ladite  viÛ^  tint  bon  pour  le  roy  de  France ,  pource  qu'il 
csloit  très  fort  et  bien  avitaillé. 

En  celui  f?emps  partît  maneeigneur  db  Môn{)^ûsî^y 
et  le  seigneur  Virgille  de  la  ville  de'  i'Estollë  (»),  là 
où  ils  avôtent  esté  assiégez  parï^spatë  de  long  temps , 
^t  par-feulte  dé  vivres,  s'âpl^oititef^tit  avêcques  ïe  roy 
Feri-ant,  et  par  cest  appoiniement  ïaisant  ledit  roy 
Ferrant  -léÉ  débvoit  envoyer  au  rèàttme  de  France, 
eulx,-  et  leur  comJ>aignée ,  qt i  esttyît  en  iioftibre  de  trois 
nulles  ô«  environ ,  et  de  fcheval  Aettx  ùrilles,  et  les 
feist  embarquer  à  Castelaïtaer.  Et  dépuis'  lèdîl  embar- 
quement fait  il  feist  ntettre  le  Seigtfèiir  Virgiîie  en 
terre  contre  sa  votflenté,  et  k  force ,  et  le  détint  pri- 
sonnier ,  nonobstant  la  seurèté  qu'il  lui  avoît  donnée , 
et  par  telle  façon  qu'il  mowrut  eu  se$  {disons ,  et  aussi 
feist  nichzrir  monseigheur  de  Monpensièlr  paf  le  mau* 
vais  trailtement  et  longirenr  de  temps ,  qu'il  le  détint 
sur  1^  ifaer,  et  plusieurs  atitres  geiis  d^  bien. 

La  feste  de  madame. sainte  Ai^rve  26  du  âioy^  de 
jtiiUet  vindrent  les  ûouveHes  à  Naples,  que  l'a  nave 
nonii)Ekée  la  Marmande ,  et  trois  gallées  estoient  aiiîvées 
dedans  le  pbrt  de  Gayette,  portant  gens  et  vivres  pour 
le  secottr  de  ladite  ville  -y  et  nonôbstâm  que  lé  conté 
Raguei^ré  fiit  devàAt  lé  port  dé  Gàyétte  avée  Faràiéë 
du  roy  Ferrant  jusques  au  nomfcre  de  quinze  naui 
et  bai'dhèisy  et  de  dix  à  douze  gallééS,  dbntle  peuple 
de  laviUe  de  Naples  en  fut  teiribtement  dëspliaisattt. 

Le  |eady>dix^hiaitiesmp  du'int»»  d'àouât  eiitfà  tul  gél- 
lion  de  Finance  dedans  le  pork  de  Galette  ^' pour  te  se- 

i')  L'EstoHe  yBgStéVL 
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tour  des  Françoys,  en  despitde  toute  rarfuée^  ^ui  de- 
vant estoity  dont  en  fut  grant  bruit  et  grant  murtnu^e  en 
la  ville  de  Naples.  Le  jour  devant  y  estait  allé  cinq 
gentilhomme^  du  roy  Ferrant  avecquç^  lung  autm.de 
monseignei4r  de  Monpensier  ^  pour  sçay oie  s'ils  se  voul« 
droient  point  rendre ,  dont  ils  furekit  très  tAal  obeys; 
et  encore  pirement  recueillis;  car  les  François  qui 
estoient  dedans  Qayette^  estoîënt  grant  quantité  de 
gehsj  et  bien  ayitaiUes  de  nouveaux^  et  pleins  do 
bonne  voulenté  de  bien  servir  leRoy  j  et  y  «stoit  pour 
chef  le  capitaine  Aubert  Roussel^  et  le  capitaine 
Cb^mjHe  ^capitaine  da  chasteau. 

Le  vittgt-huitiesme.jour.  du  moys  de  septembre^ 
four  de  monsieur  Saint  Michel  patrtist  ung  galliom  du 
port  de  Pusoly^^pi  estoit  a  don  Fdderic  d'Arra^n^ 
pour  porter  les  gens.d'aj^mes  de  monsieur  de  Ltgnj^ 
qui  estait  à  Y«ciise^  pour  eulx  en  aller  au  reteme  d» 
France  I,  qpi  estpiènt  sous  la  charge  ^  gou^i^meur 
Ragusse* 

Gedit  jour  s'embarqua  dedans  ledit,  gallbn  messtre 
Guillaume  de  Yillenaufve  y  chevalier  ^  conseilfor  y^mais^ 
tre  d'bustel  du  Roy  nostreLGÔrâ ;. ètcedit  jpMV  ailei^fit 
à  ung  chêuslieait  nomnlé  PmchîteXO^  Ià.oà>il  y  a  Sept 
milles  de  Baye  ;  de  Prochite  pasbasmât  Viâe  5de'Pétree^ 
o&  il  y  a  ^uarai^e;  milles;  de  Pdnce  entraskn^  en  la 
plagç  Roucaine^^  où  ili  y  a^dsr.  mont  Celselie(9>|  jus-* 
qufis  au  mont  Ai-gentel  (^)yi  cent  cinquante  milles  9  et 
est  le  mont  Argentel.  en  la'  terré  des  Senoy>s  }  et  du 
moat  passasraes  entre.  Fiale  de  GourgoUe  (4)/  eti  Ca-*- 

<n  P^Khiie  :  :trocidà.  —  («)  Ceiselle:  Cercélfe.  —  X'!  ^f6nt  Argtn^ 
tel  :  monte  Àrgentaro.  —  (4)  L'isle  d^  GourgolU  :  FUe  de  la  Gor*» 
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porse  (0  qui  est  aux  Genevois.  Ladite  montaigne 
inhabitée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ras  qui  or 
dinairement  sont  en  ladite  montaigne.  De  Gourgoll<| 
tirasmes  la  vie  de  Prouvence,  et  passasmes  devant 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante^  et  de  làp 
sasmes  à  Yintémille  ;  et  de  là  allasmes  prendre  le  port' 
à  Monegue  (^)^  là  où  ledit  gallioh  cuida  périr,  et  toui 
ceulx  qui  estoient  dedans  du  grand  fortunal  du  tempi 
qui  courut  ;  mais  Nostré  Seigneur  et  Nostre  Dame  dd 
la  Garde  de  M arseilles,  à  laquelle  fut  voué  ung  pelle* 
rin,  sauva  et  garda  toute  la  coinpaignie. 

Ledit  port  de  M onegue  est  beau ,  et  est  une  treè 
forte  ville  et  chasteau  et  de  gisant  regart  ;  mais  pour 
Tonneur  du  Roy,  le  seigneur  dudit  Monegue  noui 
recueillit,  et  noiis  donna  vivres  et  to|p|es  autres  chos 
nécessaires  ,   ayant  esgart  à  la   pitié  qui  estoit  e 
nous  ;  et  de  là  partist  ledit  de  Yilleneufve ,  à  pié , 
s'en  alla  à  Villefranche,.  et  de. là  à  Nysse,  et  de  là 
Marseille,  là  où  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de 
Rothelin ,  gouverneur  dudit  pays  de  Prouvanœ ,  lequel 
pour  Fonneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitié  de  pour- 
reté  en  quoy  il  veist  ledit  de  Villeneufve,  lui  pré- 
senta .beaucoup  de  bien;  mais  il  ne  voulut  rien  pren- 
dre fors  sa  vie*,  pour  Famoùr  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
voué  de  faire  estant  en  sa  prison,  jusques  àtant  quil 
eust  trouvé  lé  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre  j 
et  de  lâL  s'en   alla  ledit  de  Yilleneufve  à  la  sainte 
Ranime  en  achevant  ses  veux  et  pellerinages  ;  et  de 
la  sainte  Ranime  passa  par  Reauqùere  en  sa  maison,  et 
n'y  arresta  point ,  et  incontinent  s'en  alla  s^os  se- 

•  .  -  * 

(0  Caporse  :  l'Ile  de  Corse.  —  (*)  Monegue  :  MonaoQ» 
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foumer,  à  Lyon  sur  le  Rosne,  oèi  il  trouva  le  Roy  son 
souverain  seigneur,  toujours  à  pie,  demandant  «a  vie 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  en  Testât  qu'il  saillist  hoi'S 
de  sa  prison ,  tout  ainsi  comïné  son  veu  portoit^' 

Et  tant  alla  par  ses  journées,  qu'il  arriva  en  la  cité 
et  ville  de  Lyon,  et  illeéques  trouva  le  Roy  son  sou* 
verain  seigneur,  qui  pjromptemeni  fut.ass.annet«e  de  sa 
venue ,  lequel  le  feist  mener  en  son  logis ,  en  la  salk  à 
parer,  là  où  il  soupoit,  accompaigné  de  grande  quiBtri* 
lité  de  seigneurs  et  autres. gentils  hommes.  Mais. quand 
il  veist  ledit  de  Villeneuve  ainsi  de&ittle  sa  personne-^ 
et  piteusement  vestu ,  avec  ung  carcan  de  fer  au  col , 
cinq  livres  pesant,  comme  bon  prince  esmeu  de  pitié , 
j)lain  dedouleur,  et  comme  bon  et  vray  père  de  famille 
doit  faire  à  son  bon  serviteur,  recueillit  ledit  de  Vil- 
leneufve  tf es  benignement,  mt>nstrant  estte  très  joyeux 
de  sa  délivrance  ;  et  qu'il  sôit  ainsi  le  monstra  par  effet  : 
car  dés  landemain  lui  envoya  ledit ,  seigneur  tous  ses 
habillemens  qu'il  avoit  vestu,  jusques  à  sa  chemise.  Et 
îen  oultre  luy  feist  ledit  seigneur  plusieurs  autres  grans 
biens  et  dons  inextimables  à  lui  et  aux  siens,  pour 
monstrer  exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et 
dés  lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bouche, 
pour  donner  à  connoistre  audit  de  Villeneufve  la  grand 
amour  et  bonne  confiance  qu'il  avoit  en  lui ,  et  qui  ne 
fut  pas  petit  de  chose  d'estre  si  prés  de  la  personne 
du  Roy  très  chrestien ,  et  sans  per ,  et  si  très  vertueux , 
et  victorieux  de  tous  ses  ennemys,  craint  et  redoubté 
de  tous  ses  subjets,  bien  servi,  et  leaument  aimé, 
Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  redoubté  et  souve- 
rain seigneur  ;  à  qui  Dieu  par  sa  grâce  veuille  donner 
bonne  vie  et  longue,  et  à  la  louange  et  exaltation  d« 
i4'  ^i 
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son  très  hault  nom^  et  finallement  salut  à  son  ame  au 
reaume  de  Paradis ,  auprès  du  grand  Roy  des  roys. 

Cyfinist  le  viatique  de  l'aller  et  conqueste  du  reaume 
de  Naples  par  le  roy  très  chrestien^  rpy  de  France, 
de  Secile  et  de  Jérusalem,  Charles  VIII  de  ce  nom, 
et  plusieurs  autres  choses j  qui  s'en  sont  ensuivies  après 
son  département,  comme  ai^ezpeu  veoir  par  ledit  lii^re^ 
fait  et  composé  par  GuiUeaume  de  Villeneufve,  che^ 
palier,  conseiller  et  maistre  d'ostel  ordinaire  dudit 
seigneur.  Van  de  grâce  z497>  ^  ^  ^^^^  ^  nùvembre. 
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NOTICE 


SDR  JEAN  BOUCHET. 


IzÀK  Bottcliet  naquit  à  Poitiers  en  1 476.  Quoique  p^ssionn^ 
pour  les  lettres  y  il  prit  dans  sa  ville  natale  l'état  de  pr<^ 
cureur  qu'avoit  exercé  son  père.  Il  pareit  qu'il  s'attacha 
très-)eune  à  Louis  de  La  Trémomllé,  dont  la  famille  rési-» 
doit  à  ThouarSy  Tune  de  ses  prin-^ipales  propriétés.  Chargé 
des  a£faires  de  cette  famille,  il  ccmtriBuoit  aussi  à  ses  plai- 
sirs. Son  talent  pour  la  poésie ,  fort  admiré  dans  le  temps  ^ 
son  esprit  aimable  et  enjoué ,  le  firent  goÀter  par  Gabrielle 
de  Bourbon  y  épouse  de  La  Trémouille,  femme  aussi  sage 
que  belle  9  et  qui  cultivoit  ellé-méme  la  littérature.  Admis 
danlla  société  intime  de  ce  château ,  il  y  rappeloit  souvent 
le  souvenir  des  anciens  troubadours^  en  chantant  des  bal* 
lades,  et  en  récitant  des  poèmes    allégoriques,  dont; les 
allusions  étoiont  toujours  flatteuses  pour  les  dames.  Ses 
qualités  solides.  Tavoient .  fait .  considérer   non -seulement 
comme  un  convive  agréable ,  mais  comme  un  ami  de  la 
maison;  titre  que  les  grands  n'accordoient  alors  que  rare* 
ment  à  leurs  inférieurs. 

La  confiance  qu'il  inspiroit  au- seigneur  de  La  Trémëuille 
et  à  son  épouse ,  lui  fit  confier  l'éducation  du  prince  de 
Talmont^  leur  fils. unique.  Ce.  jeune  homme  partagea  les 
sentimens  de  ses  parens  pour  Bouchot  ^et^  lorsqu'il  eut  passé 
Tàge  des  études,  il  devint  son.  protecteur  et  l'admirateur 
ardent  de  ses. ouvrages.  Il  l'auroit  comblé  de  bienfaits,  si, 
à  peine  âgé  de  trente  ans,  il  n'eut  pas  trouvé  la  mort  dans 
les  con^bats, 
Bouchet;  désespéré  de  cette  perte  ;  essaya^  mais  en  vain^ 
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de  consoler  la  malheorense  nkère.  Lear  première  eDtrevne 
fut  des  plus  touchfiUqs.  «  i^  !  Jfa^  fiouchet,  lui  dit*elle, 
«  que  dites-vous  die  num  maMieup  et  de  l'irréparable  perte 
«  de  notre  famille  ?  Ne  m'aiderez-vous  pas  à  soutenir  le 
«  faix  de  ma  4Qnlçur^  yçus  jq^\  pacticipee  «fi  la  perte? 
a  Oublierez-volts  Fespoir  que  vous  aviez  en  l^amour  de  mon 
«  fils ,  et  le  loyer  du  service  par  vous  à  lui  Eaiict  7  Qui  pré- 
«  sentera  vos  petits  œuvres  devant  ies  yeux  des  princes  pour 
«  en  avoir  guerdon  ?  Qui  recevra  et  mettra  en  valeur  vos 
a  petites  compo^itipil^s  ?  %  Boudiet  cél^a  la  mémoire  de 
>pa  )fmi|e  bÎQu&iteiir  dans  un  ouv^rage  intitulé  :  2?empie  de 
ia  bonne  reufimmàeu 

Le  iieigaeur>  de  La  Tnémoatte  remplit  gén^eusement  les 
intentions  de*  a^  fik^  et  biea^àt  BoudMi  put  se  livrer  en- 
tièrement à  soa  goût- pour  les  lettres»  U  publia  plusieurs 
ouvrages  en  ver&  et  en  prpse,  q^ieurept  beaucoup  de 
succès.  Ses  productions  bistoriqu^s^  eii  les  mœurs  sont 
peintes  avec  une  grande  fidélité-,  seront  toujours  intéres- 
santes;, ses  poésies /trop  négligées  et  remplies  de  lonj[ue& 
aUégorîes ,  ne  lui  on^  pas  survécu.  Dans  ses  ouvrages  se- 
rifSfix^  il  s'éleisa  centime  Jes  deux  principales  opérations  po- 
litiques, d^  règne^  Erançois  1,^  le  concordât  et  la  venante 
de$  charges.  Cette  liavdîesse  lui  piiocura  beaucoup  de  lec- 
teim>  mais  hc  prixa  des  bienfaits  du  prince. 

|1  appcodboii  de  cinquante  ans  (jirsqu^i^  perdit  le  sei- 
gQeMr  de  La  TrénaornUe.  Il  ne  songea  plus  qu^à  élever  un 
monument  à  la  gloire  de  son  bienfaiteur^^  et  nous  devons  à 
sa  reconnaissance  les.  l^^éssoires  que  nous  publions.  Le  titre 
de  panégynque^  qu'il  leur  donne  ,  ne  doit  point  faire  pré- 
sumer que  ^oa  ouvrage  D€(  soit  qu'une  déclamation  adula- 
trice. Boucbpt,  en  faisant  ressortir  les  grandes  actions  de 
son  héros,  ne  les- exagère  pas;  il  les  présente  dans  leur  sim- 
plicjiléy  et  elles  ne  produisent  que  plus  d'effet. 

II.  avcit  k  peindve  up  chevalier  qui  y  rétabli-  dans  ses 
biens  par  les  remords  tardifs  de  Louis  XI,  honoré  de  la 
(confiance  de  Charles  \UII^  de  Louis  XII  et  de  François  I, 
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ayant  partagé  les  lauriers  de  ces  trois  monaripies  dans  les 
champs  de  Fornoae,.  d^Âgnadel  et  de  Marignan^  trouva*  1» 
mort  à  Pavie,  au  moment  oitfe  Aoi^  mmns  heareu:s,  per- 
doit  sa  liberté  y  et  qui^  après  avoir  fourni  ime  longue  car- 
rière, mérita  le  nom  de  saas  reproche  ^  parce  «{ue,  dans  des 
temps  de  troubles ,  il  sut  la  remplir  d'actions  brillantes 
et  d'éminens  services,  sans  enfreindre  jamais  aucun  de  ses 
devoirs. 

Bouchet ,  sup^^éant  aax  talens  qui  hii  manquant  par  la 
connoisaance  parfaite  qu'il  a  de  son  béros,  ne  se  montre 
pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  Il  retrace  avec  rapidité  lea 
faits  d'armes  et  les  travaux  politiques  de  La  Trémo«ille,le 
fait  souvent  parler  d'une  manière  convenable^  et  caracté- 
rise très-bien  sa  valeur  et  sa  prudence,  seit  dans  les  com- 
bats, soit  dans  les  négociations }  mais  c'est  surtout  lorsqu'il 
peint  des  scènes  domestiquas,  qu'en  excitant  l'intérêt  le 
plus  vif,  il  parvient  à  saiisfaire  en  mime  temps,  et  le 
savant  qui  étudie  les  mfiaur&,  et  Themme  du  monde  qui  ne 
cherche  que  des  anecdotes  curieuses. 

lia  TrémouiUe,  à  peine  sorti  de  l'en&nce,  contracte  une 
liaison  intime  avec  un  gentilhomme  un  peu  plus  âgé  que 
lui,  et  qui  vient  d'éposser  une  demoiselle  de  dii^-huit  ans» 
Il  s'établit  dans  leur,  château,  partage  tous  leurs  plaisirs, 
et  vit  avec  eux  comm^^  un  frère.  La  jeune  dame,  fort  sen- 
sible ,  ne  peut  voir  avec  indifférence  un  hôte  aussi  aimable. 
Ses  sentimens  sent  bientôtv  partagea  par  La  Trémouille; 
et ,  comme  tous  les  d^ix  ont  cet  enthousiasme  pour  l'hon- 
neur et  la  vertu,  heureux  attribut  de  leur  âge,  comme  ils 
chérissent  celui  que  leur  amour  ofiense ,  ils  frémissent  de 
leur  situation.  L'époux ,  qu'ils  ont  rendu  malgré  eux  té- 
taoin  de  leur  trouble  et  de  leurs  remords,  em^ploie^  pour 
les  ramener  à  la  raison  et  au  devoir,  un  moyen  qui  pa- 
roitroit  peut-être  aujourd'hui  fort  singulier,  mais  qui,  en 
même  temps  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'ancienne 
chevalerie,  prouve  une  grande  connoisaance  du  cœur  hu- 
main. Après  avoir  obtenu,  par  la  plus  douce  indulgence, 
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la  confidence  entière  de  l'incUnation  de  la  jeune,  dame  j  û 
s'éloigne  dji  château  ,  et  affranchit  aiu^i  les  deux  amans  de* 
toui«,  espèce  de  surveillance^  Ce  qu'il  avoit  prié  vu  arrive. 
Tant  de  confiance. et  de  > générosité  exalte  des  cœurs  Deu& 
et  ouverts,  aux  plus  nobles  impressions.  Us  font  le  douk>tt« 
reux  sacrifice  de  leur  penchant;  et,  à  son  retour,  il  les 
trouve  disposés  à  étouffer  un  sentiment ,  dont  l'absence  fait 
bientôt  disparoi tre  toutes  les  traces.  Ce  petit  tableau  de 
l'intérieur  d'un  château  du  quinzième  siècle,  réunit  aux 
grâces  naïves  du  lan^ge  la  pâiàture  la  plus  vraie  des 
passions. 

Si  les  détaiïs  sur  te  mariage  de  La  TrétnoulUe  avec  une 
princesse  de  la  maison  de  Bourbon ,  •  offrent  un  intérêt 
moins  attachant ,  ils  contribuent  également  à  donner  une 
idée  du  ton  et  des  mœurs  de  cette  époque.  On  suit  avec 
plaisir. le  jeune  chevalier  en  Auvergne,  oà,  à  l'aide  d'un 
déguisement,  il  parvient  à  se  ùàre  connoitre  de  l'épouse 
qui  lui  est  destinée.  On  prévoit  que  leur  union  sera  heu- 
reuse par  l'accord  parfait  qui  règne  entre  leurs  caractères, 
et,  lorsque  cet  espoir  est  réalisé,  on  aime  à  examiner  les 
occupations,  de  la  jeune  dame  dans  le  dhâteau  de  Thouars^ 
pendant  que  son  époux  commande  les  armées.  Ses  moment 
sont  partagés  entre  la  religion  et  l'étude  ;  elle  appelle  au- 
près d'elle  des  hommes  instruits ,  compose  sons  leurs  yeux 
de  petits  écrits  de  piété  et  de  morale ,  et  se  consacre  entiè- 
rement à  l'éducation  d'un  fils  unique,  objet  chéri  des  plus 
belles  espérances.  Ici  l'auteur  fait  d'excellentes  observations 
sur  le  goût  des  femmes  pour  les  lettres  /  et  prouve  très-bien 
qu'une  occupatioq  qui  seroit  déplacée  dans  celles  qui  ap- 
par-tiennent  aux  classes  inférieures,  convient  aux  personnes 
du  premier  rang ,  quand,  au  lieu  d'y  chercher  des  jouisr 
sauces  de  vanité,  elles  ne  prétendent  qu'à  former  leur  ju- 
gement par  les  lumières  qui  ornent  l'esprit. 

Toutes  les  espèces  de  prospérités  semblent  assurer  à  la 
maison  de  La  Trémouille  les  plus  brillantes  destinées!,  lors-^ 
qu'un  événement  terrible  y  répand  le  deuil.  Le  prince  de 
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Talmont  y  ce  fils  unique  qui  devoît  égaler  là  gloire  de 
son  père ,  reçoit  soixànte-dèux  blessures  à  la  bataille  de 
Marigaan,  et  péril  à  la  fleur  de  l'âge.  Il* faut  voir,  dans 
l'ouvrage  de  Bouchet,  les  ménagemens  pleins  de  sensibilité 
et  de  délicatesse  qu'emploie  François  I  pour  annoncer  cette 
perte  à -La  Trémouille ,  qui  la  supporte  avec  courage.  Il 
faut  y  voir  lés  précautions  religieuses  par  lesquelles  Tévé-* 
que  de  Poitiers  prépare  une  mère  à  un  coup  qui  doit  lui 
donnét*  la  mort.  ÎA  correspondance  dés  deux  infortunés 
époux^  après  cet  événement  aussi  affreux  qu^inattendu^ 
respire  la  tendresse,  la  douleur,  et  peut  passer  pour  un 
modèle  de  résignation  chrétienne.  La  Trémouille  trouve 
des  distractions  dans  les  voyages  et  dans  lés  grandes  affaires 
dont  il  est  occupé;  son  épouse,  retirée  à  Thouars^  ayant 
sous. leSk  yeux  le  tombeau  d'un  fils  adoré ,  cherche  en  vain 
des  remèdes  à  son  chagrin  dans  l'étude  qui  fit  autrefois 
les  charmes  de  sa  vie ,  et  dans  la  société  des  hoàîmes  qui 
lui  ont  inspiré  ce  goût.  Consumée  par  une  mélancolie  pro- 
fonde, sa  santé  s'altère  ;  et ,  lorsqu'elle  sent  approcher  ses 
derniers  momens ,  elle  appelle  La  Trémouille ,  qui  vole 
aussitôt  auprès  d'elle.  Leurs  entretiens,  leurs  aAfeux,  leur 
séparation ,  après  une  unipn  de  trente-cinq  ans ,  qai  n'a 
été  troublée  que.  par  la  perte  dont  ils  ne  peuvent  se  con-*' 
soler  i  tous  ces  tableaux ,  peints  par  un  témoin  oculaire  ^ 
retracent  les  anciennes  moeurs  dans  ce  qu'elles  ont  déplus 
pathétique  et  de  plus  touchant. 

Si  Bouchet  se  fût  borné  à  joindre  aux  grands  traits  de 
l'histoire  des  détails  aussi  intéressans ,  certainement  son 
ouvrage  poùrroit  être  comparé  aux  meilleures  productions 
de  ce  genre;  mais,  cédant  au  goût  de  son  siècle  pour 
le  merveilleux  ',  il  s'est  figuré  que  son  livre  seroit  plus 
amusant  ,  s'il  faisoit  intervenir  d'une  manière  allégo- 
rique, les  divinités  de  la  fable  dans  ses  récits.  A  peine  La: 
Trémouille  entre-t-il  dans  l'adolescence ,  que  Mars  l'exhorte 
*  quitter  le  château  de  son  père  pour  aller  servir  le  Roi. 
Lorsqu'il  aime  la  jeune  femme  d^  son  ami  / Miner Vo  lui 
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donne  d'excellens  conseils;  et  quand  Louis  XII  lui  confie, 
dans  des  temps  difficiles ,  Je  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne, Junon  compose  pour  lui  un  long  traite  de  politique: 
amalgame  monstrueux  de  la  fable  et  de  l'histoire  y  qui  ôte 
à  la  vérité  sa  vraisemblance^  et  qui  détruit  en  grande  partie 
le  charme  d'un  récit  où  Fou  ne  cherche  que  des  faits  au- 
thentiques* 

Bouchet  ne  se  borne  point  k  ce  moyen  de  donner  l'essor 
à  son  imagination  poétique  ;  il  a  soin  de  se  ménager  l'oc- 
casion de  faire  parler  en  vers  tous  ses  principaux  person- 
nages. C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  son  ouvrage  une 
multitude  d'épitres  qui  sont  attribuées  soit  à  La  Trémouille, 
soit  à  celle  qui  fut  l'objet  de  sa  première  inclination ,  soil 
à  ses  deux  épouses,  soit  à  la  première  femme  de  Louis  XII, 
lorsque  ce  prince  voulut  faire  rompre  son  mariage  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne. 

Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  des^  Mémoires  ont 
écarté  de  l'ouvrage  de  Bouchet  toute  la  partie  mytholo* 
gique;  ils  ont  également  supprimé  les  épi  très  en  vers.  On 
ponrroit  donc  leur  savoir  gré  de  leur  travail,  si,  poussés 
par  le  déiîr  de  donner  à  cet  ouvrage  une  couleur  mo- 
derne ,  ils  n'en  avoient  retranché  un  grand  nombre  de  dé- 
tails curieux  et  de  morceaux  intéressans.  Non-seulement 
Us  ont  fait  disparoitre  tous  les  discours  que  La  Trémouille 
prononce  dans  les  circonstances  importantes,  mais  ils  ont 
abrégé  les  conversations  entre  les  principaux  personnages, 
de  manière  à  leur  faire  perdre  toute  leur  originalité  naïve. 
Non  contens  de  mutiler  ainsi  une  production  dont  pres- 
que tout  le  charme  consiste  dans  la  peinture  fidèle  des 
mœurs,  ils  n'ont  pas  craint  quelquefois  de  substituer  leurs 
idées  à  celles  de  l'auteur  ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  dispa* 
rates  qui  peuvent  être  aperçues  par  les  lecteurs  les  moins 
exercés. 

Nous  nous  sommes  appUqués,  en  conservant  scrupuleu- 
sement dans  l'ouvrage  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire, 
à  n'y  rien  ajouter  qui  puisse  en  altérer  le  coloris.  Forcés, 
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par  le  plan  que  nous  avons  adopté,  d'écaner  des  orne* 
mens  déplacés,  à  peine  nous  sommes -nous  permis  des 
transitions  nécessaires.  Nous  osons  dope  croire  que  les  Mé- 
pioires  de  La  Trémouille  seront  une  lecture  entièrement 
nouvelle,  pour  ceqx  q^\  ne  les  connoissent  que  d'après 
l'abrégé  des  pren^iers  éditeurs.. 

Cette,  partie  xEyr^hprpgique ,  qui  est  si  maladroitement 
attachée  à  l'histoire  d'un  guerrier  du  quinzième  siècle , 
contient  cependant  quelques  détails  curieux.  Dans  les  ins* 
tructions  que  donnent  alternativement  à  La  Trémouille; 
Mars,  Minerve  et  Junon,  on  trouve  de  temps  en  temps 
des  observations  fort  justes  sur  les  passions,  sur  la  politique 
et  sur  les  mœurs. 

JÇiorsque  le  chevalier  entre  dans  le  monde ,  Minerve 
s'efforce  de  le  prémunir  contre  les  séductions  de  l'amour. 
«  Les  jeunes  gens,  lui  dit-elle,  qui  ne  mesurent  les  choses 
a  par  droict  j,iigement;  ains  p^r  libidineux  plaisirs  ou  affec- 
«  tion  charnellp ,  si  le  sens^  leur  présente  la  ûirdée  beauté 
vi  d'une  fei^me,  spjfi  apparente  doulceur  ou  son  humble 
«  contenance,  existipient  faulsement  que  ce  soit  une  chose 
f  divine,  et  par  ce  jugement  insensé ,  aiment  ceste  femme, 
«  là  désirent,  l'extiment  vertueuse,  pepsent  que  tous  biens 
a  soient  en  elle ,  que  ^out  pl$ii$ir  y  repose ,  que  toute  con* 
ft  solation  en  procèdç ,  et  que  heureuse  chose  seroit  en 
a  pouvoir  lascivieusemçnt  jouyr  j  mais  leur  6n  sera  comme 
«  de  ceulx  qui,  selon  les.poëtes,.  endormis  à  l'harmonie  et 
a  dqulx  chaqt  des  syr^nes,  périclitèrent  et  submergèrent 
«  en  mer.  » 

C'est  par  Junon ,  api^ée  daps  l'ouvrage  puissance  re« 
gnqti^c,  que  sont  dpnnées*les  hai^tes  leçons  de  politique. 
Xi'auteur  place  dans  1^  bquche  de  cette  déesse  une  cri** 
tique  saqglapte  de  la  vénalité  des  charges.  «  On  ne  veit 
a  onc,  dit-elle,  tant  de  praticiens,  et.  moins  de  bonnes 
«  causes  :  on  ne  veit  onc  tant  de  officiers  et  si  peu  de  jus-^ 
«  tice  :  brief  on  diroit  que  tout  est  habandonné  à  proye 
«  et  à  rapine.  Si  les  offices  de  la  justice  estoient  libérale- 
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a  ment  donnes^  cbaficnn  s'appliqaeroit  à  rertas  et  aux 
«  bonnes  lettres  pour  en  avoir;  et  si  des  gens  vertueux  et 
«  boas' les  avoiettt ,  tie  feroieiit  telles  exactions  :  les  tojs 

*  princes  et  seigneurs  seroieb^t  mieulx  obeys  qu'ils  œ 
A  sont.  »  L^  déesse  s'élève  ensuite  indirectement  contre  le 
concordat ,  en  faisant  un  grand  ëloge  de  Charles  YII.  «  Ce 
«iKoy,  dit-elle,  aima  tant  la  liberté  universelle  de  toute 
«l'Eglise^  qu'il  commanda  garder  et  observer  dïins.  sokn 
«  royaulme  les  saints  décrets  de  Basle  et  de  Constance >  et 
«  d'iceulx  feit  faire  un  livre  intitulé  la  Pragmadque-Sanc- 
«  tioity  contenant  reigle  et  forme  de  rboimesteté  ecdésias- 
«  tique,  et  de  di^oser  des  bénéfices,  dont  la  bénédiction  est 
«  redondée  non-seulement  en  luy,  mais  en  son  petit-fik  le 
0.  rqy  Charles  Ylli,  qaî  a  surmonté  et  vaincu  plus  mi-* 
M  racnléusemeut  que  aultrement  ses  ennemis  et  adver* 
«  saîres.  » 

Ce  morceau  est  suivi  d'un  portrait  de  Louis  XI ,  dont 
nous  ne  rapporterons  qu'un  seul  trait  fort  remarquable. 
«  II  vouloit  être  crainct  plus  que  rôy  qui  fut  oncqites;  et 
«  il  n'y  eut  jamais  roy  en  France  qui  vesquit  en  plus  grant 
a  craincte  et  suspections  en  sorte  que  la  moindre  imagi- 
«  nation  qu'il  eust  prise  en  la  plus  pauvre  créature  de  son 
«  royaulme,  luy  eust  donné  une  telle  craincte  que,  pour 
«  la  chasser  de  son  esprit ,  estoit  contrainct  £aire  mourir 
«  cette  personne ,  ou  la  prendre  à  son  service  :  et  si  mou- 
ft  rut  crainctif  de  tout  le  monde.  » 

Les  peintures  de  mœurs  sont  pour  nous  la  partie. la  plus 
intéressante  des  instructions  que  reçoit  La  Trétnooillie.  On 
y  trouve  des  regrets  sur  rantiqq§  simplicité  dés  rois  et 
des  seigneurs,  et 'de&  réflexions*  chagrines  sur  le  luxe  qui 
commence  à  se  répandre.  «  Anciennement,  dit  le  persour 
«  nage  allégorique,  les  capitaines  et  gens  de  guerre  n'avoi^it 
«  accoustumé  de  faire  traîner  après  eux  tant  de  bagaige, 
ft  conune  font  de  présent  les  François,  qui  ont  lict  de  camp, 

*  vaiselle  et  cuisine,  et  plus  d'espiceries  et  choses  attrac- 

*  Uycs  à  luxure  qu'à  combattre  leurs  ennemis  j  et  n'y  a 
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«  cuisinier  que  le  Roy,  et  e^tre  servi  de  électuaires  ^< 
«  divers  potaiges ,  et  aultres  viandes  délicates  en  diversité 
«  comme  princes  ;  et  si  possible  estdit',  quand  vont  à  la 
<t  guerre ,  feroient  charéyër  après  eulx  toutes  les  ayses  de 
«  leui9  privées  maisons.  A  présent  ceulx  qui  ,•  par  for- 
«  tune^ont  été  du  misérable  ^oa%e  de* pauv^^eté,  retirés 
«  et  auctorisés  par  les  roys  et  princes,  font  Aé$  maisons  dd 
itt  plaisance  à  coulonnes  de  marbre,  représentations  d'i- 
II  mages  et  symulachres  si  bien  faicts ,  qu^il  semble  à  les 
«  veoir  qu^on  les  ayt  dérobés  à  nature.  Le  dedans  est  tout 
n  d*or  et  aiur,  les  jardins  semblent  villes,  tant  sont  leé 
è  galeries  bien  «Couvertes,  et  pour  la  multitude  de  ton- 
«  nelles  et  cabinets,  tout  pleins  delascivie  ^t  volupté, que 
«  mieulx  semblent  habitations  de  gens  vénérées  (débau- 
«  chëes)  que  marciaulx,  et  de  gens  lascivieulx ,  que  de  gens 
«  de  vertu.  »  Oli  voit  par  ces  observations ,  faites  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Frantçois  I,  que  le  Iqxé 
dans  les  palais  et  dans  les  jardins,  dont  on  attribue  géné- 
ralement Fintroduqtion  éti  France  à'Gatheriue  de  Médicis^ 
remonte  plus  haut,  et  qu'il  faut,  comme  nous  l'avons  dit 
Aams  le  tableau  du  règne  de  €harles  YIII,  en  marquer  l^é- 
poque  au  Moment  ou  ce  jeune  prince ,  de  retour  d'Italie , 
Voulut  imiter  les  édifices  élégans  et  majestueux  qui  avoient 
fait  Tobjet  de  son  admiration  dans  cette  belle  Montrée. 

Nous  avons  cité  les  traits  les  plus  frappans  de  la  partie 
iBdlëjgorique  des  Mémoires  de  La  Trémouille.  En  la  retran* 
chant  de  la  partie  historique,  la  seule  qui  puisse  inté- 
resser nos  lecteurs,  nous  espérons  que  cette  dernière  ac-^ 
querra  plus  de  liaison ,  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble* 

Là  seule  édition  complète  des  mémoires  de  La  Tr^<» 
mouille  est  celle  de  1627  ,  caractères  gothiques ,  donnée  à 
Poitiers  par  Jacques  Bouchet,  parent  de  l'auteur.  Elle  est 
devenue  rare  et  ne  se  trouve  que  dans  les  bibliothèques 
publiques.  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  fait  notre 
travail.  Eu  1684,  Godefroy  donna  de  cet  ouvrage  un  extrait 
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fort  sec  et  très-court  y  dans  la  Collection  de  pièces  qui 
accompagne  l'histoire  de  €barles,yin. 

On  doit  encore  à  Bouchet  une  importante  production 
historique.  Ce  sont  les  Annxdes  d'AifuUaine  et  Aniiquii^ 
de  Poitou.  L'auteur  y  très-attachë  à  son  pays ,  àembloit 
avoir  fait  de  cet  ouvrage  son  tràvaO  de  prëdilèétiofi.  L'épo- 
que de  sa  mort  n'est  pas  bien  d^terimnée;  o»  la  place 
génëralefflenteii  i55«. 
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CONTENANT  L'INTENCION  DE  L'ACTEUR  DU  CHEVALIEE 

SANS  REPROCHE. 


À  irOBLE  ET  PUISSANT  SEIGITETJR  y  MESSIRE  FLORTHOAT 
ROfiERTET  y  CHEVALIER  y  BARON  DALTTE  ,  CONSEILLER 
DU  ROT  NOSTRE  SIRE,  TRESOR.IER  DE  FRANCE  ET  atCEC-^ 
TÀIRB  BES  FINANCES  .*  JEAN  BOUCHET  DE  POIGTIERS 
REND    TRÈS-^HUUBLE    SALUT. 


Le  considérer  y  très  mérite  chevaUerj  que  le  fruîct  de 
lire  les  histoires  (par  le  tesmoignage  de  Flavius  Albinus  ) 
tst  acquérir  Une  désireuse  emulacion  d'honneur  et  ung 
vouloir  de  suyvir  et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceul'jc 
desquelz  on  qyi  bien  dire ,  et  que  la  congnoissance  des 
choses  gérées  excite  les  humains  courages  ^  à  prudence  y 
magnanimité  y  droicturey  modestie- et  aultres  vertuz  ten* 
dans  à  souveraine  Jelicité  et  esloigher  du  contraire  ;  pour 
laquelle  consideracion  les  anciens  regardons  à  l'utilité 
du  commun  bien  y  pour  n'estre  d'ingratitude  repris  y  mais 
les  bien  faisans  rémunérer  et  donner  occasion  aux  viyans 
de  aiàsi faire  y  tenoient  en  leurs  temples  et  lieux  pubUcques, 
leurs  statues  y  portraictz  et  images  richement  entaillez  et 
enlevez  ;  et  que  nécessaire  seroit  pour  la  reviviscence  de 
discipline  militaire,  par  nonchalance  senv^moHCy  ta  flo* 
tissant  gendarmerie  de  France  ressembler  en  vouloir^ 
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cueupj  hardiesse  y   diligence   et  fidélité ,  feu  de    bonne 

*  0 

mémoire  monsieur  Lors  de  La  TremoiUe^  chevalier  de 

I 

'l'ordre y  conseiller  et  premier  chambelan  du  Roy  nosbt 
sire^  comte  de  Guy  nés  et  BenoHy  vicomte  de  Thouars, 
prince  de  Thalemond^,  admirai  de  Guyenne  et  BretmgnCy 
et  gouverneur  de  Bourgongne  {lequel y  pour  ses  loutAks 
faictz  a  le  tiUre  de  Chevalier  sans  reproche  acquis)  ;  fetjf- 
sans  craindre  Us  dangereuses  et  vénéneuses  morsures 
des  envieux  et  détracteurs  (  desquelz  tous  escripvans  ne 
furent onc  exempts) y  en  ung  opuscuUe  succintement  re» 
cuffy-y  ce  qui  est  y  à  mon  petit  congnoistre  y  parvenu  de  ses 
meurs  y  faictz  et  gestes  y  depuis  son  enfantine  jeimesse  ,jus^ 
tfues  à  son  trespaSy  tant  par  safetmUiere  bouche  ^  commejét 
Caius  Marius  le  vieil  y  que  par  ma  veue  et  congnoissance  ; 
mon  e^btimadon  est  y  mon  treshonnOuré  Seigneur  y  ce 
preux  chevalier  avoir ^  davantles  gens  droictz  y  tant  d'hon*- 
neur  y  bien-veillance  y  renom  y  louange  et  bon  extùne 
pour  ses  .grâces  ^acquis  y  que  nulz  (fe>rs  les  insidiateurs  de 
bonne  renommée  et  ennemys  de  vertuz  )  vouldront  de  fia- 
terie  et  mendacieuse  assercion  mon  petit  euvre  cedumpnierj 
comme  aucuns  ont  mon  Labirinth  de  fortuue,  et  Temple 
de  bonne  renommée.  Combien  que  si  la  promptitude  des 
espritz  en  vouloit  droictement  juger  y  prendroit  labeur  h 
trouver  la  clere  intelligence  de  mon  ïntenciony  quia  esté  et 
est  à  l'exemple  de  la  Pedie  de  Çyrus,  des  Tyrocinies  de 
Alexandre  le  Granty  et  du  Songe  de  Scipion ,  en  publiant 
les  vertuz  de  ceulx  du  passé  y  instituer  pour  curieuses  in-^ 
vendons  des  espritz  Jatiguez  récréatives  y  ceulx  du  pre^ 
sent  à  droictement  vivre  y  et  suivir  le  Chevalier  sans  re- 
proche^ 
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Et  eomhienque  la  mémoire  de  ce  àhevaliér sans  r^roche^ 

•pour  ses  louables  Jaiciz  y  mérite  hien  estre  présente  aux 

•  yeulx  du  Roy,  nosîre  souverain  seigneur  ^  qui  est  des  bien*- 

faisans  droicturier  jugeyetequitakie  renumeraieur^  néant- 

moins,  à  la  raison  de  ce  que  la  rudite  de  mon,  stUief  trop 

eshignéd^tloquençe  de  eourt^  n^  '»qult  ne  mérite. ^stre  veu 

par  kiy,  duquel  toutes  les  grâces  et  vertuz  {qu*on  saùroiti 

en  tous  les:autres  princes  crestiens'desirer)spnt  accumuUées 

et  comprinses  y  et  y  entre  aultres  jformosité  corporella ,-  elo^ 

quence  faconde  y'hardiesse ,  prudence  y  richesse,  n&bhsse^ 

et  droicturcy  j'ay  y  coftre  le  conseil  d'aucuns  messieurs  et 

atftfSf  recuUé  luy  en  faire  présent^  mai^  à.  vous,  son  très 

loyal  et  bien  mérité  serçiteury  me  svys  adroisséy  à  ce  que^ 

par  le  ntoien  de,  vostre  tesmpigna]^  etde.ceutx  qui  avec 

,vous  verront  ce  que  fay  escript y.  jugement  véritable  sait 

prononcé  des  ffUctz  et.gestes  de  ce  tantregreté  prince  et 

chev^U&r,  à  vou$  dfiscQuvers  pour  la  fcuniUàrité .  de  voz 

persqnnesy  duquel  {comme  doit  sembler  à   tous  les  ckr 

voyans) avez tousjCf^rS  jesté,vray  imitaieur  en  fideUtéy peine 

etlabeury  iiu  service  de  trois  roysy  où  avez^en  vostre  estai j 

comme  luy  au,  sieny  .€wquis  Ultre  de  k^al  serviteur  sans 

.reproche^  '  '     ' 

En  quelle  extxme  de  fidélité  y  pruâtnce  et  diligence  vous. 
tutleYoy  Charles  FHI y  duquel  je. vous  vy.principalsecre^ 
taire ,  ef  vous  fut  le  manymefit  de  ia  plus  part  de  ses  affaires 
b^é-  au  voia^e  de  ta  ,eonqueste  cf  recouvrement  du 
rcyaidmô  de  CeciUe  et  ptvys  de' Naples,,ak' vostre  diU- 
gènee  ^  par  la  conduide  de^vstre  cier  sens ,  donna  iresbon 
commançement  à  vostre  immaculé  renom ,  de  sorte  que 
fustes  tousjours  son  tresbien  amé  serviteUf* ,  p^t  le  commun* 
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dément  duquel ,  en  faveur  d'aucunes  legieres  fantasies 
rkhmées  que  mon  igfioranie  jeunesse ,  peu  de  temps  avant 
sondeoeSj  hiy  présenta  yjftiz ,  à  mon  importunée  instance  et, 
prière  y  à  vostne  service  destiné  y  ce  que  ne  voulut  y  à  mon 
grdnt  regret  et  perte  y  Jbrtune.  Letrespas  de  ce  Roy  ne  dt- 
minuavestre  oèëctorité ,  car  ie  roy  Lofs  XII y  dernier  ifc- 
cedé  son  successeur  ayant  y  pour  longue  èjeperitncè  de  vo% 
louables 'vertxtz  y  ù&ngnoissance  certaine  y  âpres  ie  deccs  de 
Jeu  monsieur  le  iegat  d'Amhoise  {Sl^  vous  donna  le  mar^*- 
ment  et  direction  d*4zucuns>êeffaires ,  vcyfè  des  principaidx 
de  ce  royaume ,  qvd furent  manyez  et  conduictz  en  ^i  bon 
ordre  et  droicture,  que  ce  ROy  fut  appelle  le  Père  dû 
People. 

Je  passeruy  s&ubz  silence  le  service  ^ue  vous  avezjiàct 

et f aides  au  Roy  qui  ii  présent  est  y  et  à  madame  la  régente^ 

sa  très  eureuse  et  tusguste  mère  ypcÉrce  que  je  l^extime 

-estre  tel  quon  a  mtitiere  se  ùontahter  de  v^us.  Et  quant 

'oa^considere  te  grant  nombre  desfide'Hès  et  loyaux  ser^ 

^eurs  qu*ih  Witea  et  ont  autour  de  leurs  peritonnes,  de 

robes  courtes  et  longues ,  desquek  estes  ung^  et  qommanl 

tous  ensemble  les  avez  fidèlement  ^  prudemment  etdHigem* 

ment  serviz  y  on  ne  sçait  auquel  donner  la  première  louange  y 

:mesment  es  grans  itffaires  du  royaulme ,  perih  et  dangiers 

4>àila  esté  y  par  nng  un  et  plus  y  après  ia  prinse  du  Roy, 

dont,  grâces  k  Dieu  y  Vinfortune  a  esté  en  si  grOnt  tem^ 

perance  et  doulceur  souséenue,  et  par  si  grant  prudence 

et  diligence  conduicte^  que  le  royaulme  n*a  esté  molesté ^ 

invadé  ne  assaUfy  des  privez  ne  des  extmnges^  ce  ^u'on 

*  • 

(0  George  d'Asiboittf* 
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conjeeturok  aàvenir,  comme  après  là  prinsè  au  rcy-  Jehan , 
les  cdLamiiez  duquel  temps  sont  toutes  congneues.  Et^jafoit 
ce  que  ia  ^qyrc  en  dc^ve  esîre  seullemtni  à  Didu  donnée , 
et  la  louange  prineipàÙe  tîpres^  à  madame  ta  régente,  mare 
du  Roy  y  ia  prudence  de  laquelle  y  a  esté  et  est  àulani  et 
mieulx  congnàUe  que  de  princesse  et  dame  quijut  onc  entre 
les  Hebrieuxy  Grec%  et  LcttmSy  et  aussi  à  madame  ia  du^ 
chessesafiUe  <i) ,  pour  tes  causes  quéj*^  tdUturs  escriptesy 
et  dontia  renommée  en  doit  y  à  tkonneurdu  teaDéfem^enihy 
etefnMemetU  duréjh^  neahtmùins  fè  mise  bien  dire  que  k 
hon  wkdqyr  des  princes  de  leur  sahgy  la  diUgenee^  pru* 
dence  et  condi^cte  de  leursdiotz  serviteurs  de  robe  courte 
"et  lonpie  y  ai^ec  la  fideUté  dés  villes  et  des  subjectz  y  y  ont 
^grandement  aydé:  car  vous  tous  ensenAte  y  congneissans  la 
vertu  de  Vhomme  se  monstrer  es  grans  affaires  perilz  et 
dangèers ,  y  avez  entièrement  emploie  et  monstre  voz 
'espritz,  Icyaulté  y  prudence  y  diligence  y  moderacion  et  mag- 
nanimité;  de  sor^q^Cy  sans  perte  de  terres  ne  personnes, 
'et  sans  charger  les  Etatz  du  royaume  yonu  recouvert  ce 
que  phis  on  desiroit  y  et  qid  plus  estoit  et  est  nécessaire  ^ 
Utile  et  prqffitable  pour  le  royaume,  cest  la  personne  du 
Roy  ;  ce  qui  ne  fut  onc  en  si  bonne  sqrtefait  si  les  histoires 
sont  véritables. 

Or  donc  >  jugeant  que  ^  à  toutes  ces  choses  faire  y  avez 
peu  congnoistre  le  loyer  des  bien  méritez  y  plus,  asseurëde 
vostre  bénignité (o  prince  de  rketoricque  francoise)  que 

(0  Madame  la  duchesse  safilîe  •  Marguerite ,  ducbesse  d'Alençoil , 
depuis  reine  de  Navarre  y  sœur  de  François  I ,  alla  à  Madrid ,  poujp 

solliciter  la  déUrraoce  de  son  frère> 

33. 
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d^  aucune  faveur  j  fay  prias  hardiesse  vous  diriger  le. hriej 
recueil  des  faitz  et  gestes  de  cehiy  duquel,  quant  à^fidel- 
lement  servir  là  couronne  de  France ,  ai^ez  esté  iihitateurj 
et  acquis  iiùre  de  bon  serviteur  saris  reproche,  à  ca  qui 
vous  plaise  défendre  tescripture  de  la  detraction  des  en- 
vieux et  que  soustenez  la  vérité  davant  les  princes  j  si 
l'opuscule  mérite  estrepar  eulx  veu  et  regardé,  dont  Je  ne 
suis  digne  y  espérant  que  s'il  est  (non  en  la  mienne  Ja^ 
veur.f  mais  du  chevalier  sans  reproche)  par  vous  soHSterai, 
passera  par-tout i  vous  priant  très,  humblement,  q  père  • 
d'éloquence  ,y  dt^nnervostre  auctorité.,  faveur  et  ayde,  etj 
pour  ce  faire,  laisser  quelquefois  le  labeur  des.  pubù'q^ues 
occupations,  esqueUes  ^  comme  P Un  des  geniaulx,  directeurs 
des  étires  de  France  y  estes  ordirudrement  occupé,  et, 
usant  de  vostre  accoustumée  bénignité  (  de  laquelle  avez 
tant  acquis  que  plaincte  de  rigueur  ne  fut  onc^contre  vous 

faicte,  ce  qui  peutfacillement  advenir  en  ceulx  de  vostre 
estât)  donner,  pour  le  repos  de  vostre  esprit,  iceluy  accom* 

modant,  aux  familières  et  gracieuses  muses ,  quelque  temps 
à  laveue  de  fhùtoire  et  choses  morallesy  contenues. 
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CHAPITI^E  PREMIER, 

£a  gençulogie  de  la  riche  et  illustre  maison  cU 

La  Tremoille. 

Apççs  avoir  tyré  de  mon  désolé  cueur^  innumerables^ 
spuspirs  pour  Tinfortune  advenue  en  la  très  noble  et 
illustre  maison  de  La  Trimoille,  à  présent  florissant  en 
honneur,  non  seuUement  pour  le  deces  de  monsieur 
Charles,  mais  aussi  de  monsieur  Loys  son  père,  qui 
sont  au  lict  d'honneur,  couvert  de  fidélité,  chçyaleu-  ' 
reusement  passez  de  ceste  misérable  deme^re  au  teîm- 
jple  de  bonne  renommée  et  lieu  de  immortel  loz  sans 
reproche,  vérité  procédant  de  honneste  amour  et  gra- 
titude despiesça (0 ,  née  de  plusieurs bienfiaitz, et  grans, 
bénéfices  que  j'ay  de  cesto  très  noble  maison  receuz, 
plus  remplissans  mon  honneste  plaisir  que  particulie.r 
proffit,  m'ont  'contraint  prandre  une  des  servantes  de, 
Toeil  du  monde  et  une  aultre  de  la  radiante  Lucinç, 
pour  rédiger  par  esaipt,  non  en  vers  et.mçctres,  mais 
en  prose,  les  mémorables  gestes  du  loyal  père  après 
çeulx  de  l'obéissant  filz.  Combien  q^e  nécessité  et  aage, 
me  yo^leussent  de  la  main  dextre  ouster  ma  plume, 
et  m'empescher  de  plus  çscripre  tragédies,  histoires,. 

.  (0  Despiesça  :  depuis  fort  long-t^mps. 
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et  choses  moralles ,  où  au  gré  d'aucuns  f  ay  trop  de 
jours  emplqiez ,  plaigoans  plus  que  njoy  roccupacion 
de  telles  œuvres,  qu'ilz  n'extiment  estre  tant  acceptées 
des  prudens  hommes  que  les  négoces  familières  qui 
çsïievent  par  richesses  ceulx  qui)  nuyct  et  jour,  y  vac- 
quent  et  travaillent ,  comme  si ,  par  inopiné  conseil, 
vouloient  maintenir  que  richesse  mondaine  fust  souve- 
raine félicité,  dont  tous  les  raisonnables  hom];nes  con- 
gnoissent  par  vraye  experiance  le  contraire  ;  or  donc, 
$ans  avoir  regard  au  parler  d^aucuns ,  à  la  difficulté  de 
mon  entreprise,  à  la  rudesse  de  çaon  esprit,  ne  à  la 
difTerance  et  variabilité  du  vulgaire  languaige  du  temps 
présent,  fay  quis  Téntrée  de  mon  petit  labeur  par  la 
généalogie  de  ce  preux  lioys  nommé,  par  ses  glorieux 
faictz,  chevalier  satis  reproche  ;la  première  tige  duquel 
végéta  premièrement  ou  fertile  et  fameux  pays  de 
Boui^oigne^  les  vers  et  florissans  rameaulx  qui  ont 
produyt  tant  de  nobles  fruictz  en  toutes!  Içs  parties  des 
Gaules  que  nous  appelions  à  présent  France  occi^! 
dentalle. 

Et  pour  l'entendre,  les  antiques  et  modernes  histo-> 
riens  portent  tesmoignaige  que,  durant  le  règne  de 
Loys  huyctiesme  de  ce  nom,  filz  de  Phelippes- Au- 
guste, dix-septiesme  roy  de  France,  florissoyt  etavoyt 
bruytetrenomenBourgoi^ne,  ung  preux  et  hardy  che- 
valier, nommé  messireYmbault  de  LaTrimoille,  quifut 
marié  avec  une  des  filles  de  l'illustre  maison  de  Castres, 
duquel  mariage  vindrent  plusieurs  enfans  masies,  qui 
vesquirentavec  leur  pçre  longuement  ;  en  sorte  que  le 
père  et  les  enfans  estoient,  pour  leurs  nobles  armes, 
crains  et  redoubtez,  car  ilz  estoient  riches,  vaîUans, 
hardis  et  prudens  en  guerre.  Et  fut  mesçire  Ymbault  au 
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service  dudit  iroyLoys  YIII,  îi  guerroier  lesAnglojs^  et 
après  son  deçQS,  a»  service  du  roy  sainct  Loy s ,  qui  com- 
mença régner  Van  12127  ;  et  Tan  1247  les  priiicès  de 
France  se  asseisihl^^nt  en  la  ville  deLyoti^  avec  le.roy 
sainct  Loys^  oh  estoit  le  pape  Innocent  quart  de  ce 
nosxx,  qui  leur  recita  comment  la  cite  de  Jherusalem 
avoit  esté  pifin&e  par  les  Iniidelles ,  et  les  Grestiens 
çhassés;  et  partie  d'iceulx  occis,  ce  qui  esmeut  à  pitié 
le  Roy  y  les  princes  et  plusieurs  chevaliers  de  France; 
en  sorte  que  pour  aller  donner  secours  aux  Grestiens ,» 
le  ray  çainct  Loy  s.;  les  arcevesques  de  Reims  et  Bour-« 
ges,  Fevesque  de  Beauvais^  les  troys  frères  du  Roy,  le 
comte  de  Sainct  Paul,  Jehan  comte  de  Richemonl,  fila 
du  due  Jehan  de  Bretaigne,  le  comte  de  La  Marche  ^ 
le  comte  deMontfort,  Archambault,  seigneur  de  Bour- 
bon, Hu^  de  Chastillon,  le  seigneur  deGoucy,  mes* 
sire  Ymbault  de  La  Trimoille,  et  troys  de  ses  en&ns, 
Vaisné  desquels  estoit  marié  et  avoit  ung  filz,  aussi  se 
croisèrent  plusieurs  aultres  princes,  ^barons,  cheva- 
liers, prelatz  et  aultres  gens. 

L'an  après,  allèrent  tous  oultre  m^^r,  priiidrent  la 
ville  Damyete,  environnée  du  grànt  fleuve  du  Nyl, 
puis  allèrent  assiéger  la  ville  de  Malsaure  (0  oîi  ila 
eurent  grosse  perte  ;  car  une  partie  des  Grestiens  furent 
occis,  et  plusieui^  desditz  prelatz  et  gros  seigneurs  de 
France ,  et  entre  aultreS  Robert ,  comte  d' Artoys ,  frère 
dudict  roy  sainct  Loys ,  meâsire  Ymbault  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans,  de  Taisné  desquek  enfans  sont 
venuz  d'aultres  enfans,  desquels  est  descendu  messire 
Guy  de  La  Trimoille ,  dont  nous  parlerons  par  après. 
Ung  peu  davant  ce ,  et  durant  le  règne  dudict  roy 

'  CO  Malsaure  :  Ma^oure. 
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Phçbppes  Auguste,  vivoit  messire  Ay mery,  vîcamte  de 
Thouars,  qui  estoit  uog  grant  et  redoubtable  prince  en 
Aquitaine,  et  aiissi  mansieur  Amorry  de  Craon ,  che-^ 
valier,  qui  fut  fort  aymé  du  pape  Innocent  troyisiesme 
de  ce  nom,  au  moyen  de  ce  que,  à  sa  requeste,  il  estoit 
allé,  contre  les  Infidèles,  en  Asie,  avec  Boniface ,  mar* 
quisde.Montferrant,  Bauldouyn  comte  de  Flandres, 
Henry  comte  de  Sainct  Paul ,  Loys  duc  de  Savoy e ,  et 
aultres  princes.de  France,  environFan  1200;  dont  par- 
après  ledict  pape  Innocent  donna  quelques  privilleges 
speciaulx  audict  seigneur  de  Craon,  etpar  labuUe  d'i- 
ceulx,  dattée  de  l'an  laaa,  l'appelle  le  fort  des  forts, 
chiefides  ches^aliers ,  ajde  et  secours  du  sainct  Siège 
apostolicque:  ce  que  je  n  escriptz  sans  cause,  car  mon* 
sieur  Loys  de  La  Trimoille  (duquel  je  veulx  parler) 
est  aussi  descendu  de  ces  deux  maisons  de  Thouars 
çt  de  Craon ,  comme  nous  verrons  cy  après. 

Du  filz  aisné  dudict  Ymbault  de  La  Tremoille  vinst 
ung  auUre  de  La  Trimoille  qui  fut  père  de  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  lequel  messire  Guy  de  La  Tri- 
inoille  éspousa  dame  Marie  de  Sully,  qui  avoit  esté  fian- 
cée ^yeio  monsieur  Jehan  comte  de  Mompensier,  filz  de 
Jehan  duc  de  Berry ,'qui  estait  filz  duroy  Jehan,  etfirere 
du.roy  Charles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  lesdictes 
fiansailles  ledict  comte  de  Mompensier  estOit  decedé. 

Ladicte  Marie  avoit  quarente  mille  livres  de  rente , 
et  estoit  fiUe  de  messire  Loys  de  Sully  et  d'une  dame 
de  la  maison  de  Cran  ;  et  ledict  messire  Loys  estoit  venu 
d'ung  duc  d'Athènes,  à  cause  de  sa  mère  qui  estoit  fille 
dudict  duc  et  seur  de  Gaultier  duc  d'Athènes,  qui 
espous^  dame  Jehanne  de  Melo,  dont  vinst  dame 
Jehanne  d'Eu,  comtesse  et  duchesse  d'Athènes.,  l^a^ 


DU  CHEVALLIER  SAKS  HEPROCHE.  345 

quelle  donna  y  en  Tan  i388y  la  seigneurie  de  Saincte 
Hermyne  en  Poictou  ausdicts  Guy  de  La  Tremoille  et 
dame  Marie  de  Sully  sa  femme.  Ce  Gaultier  duc  d'A- 
thènes ,  comme  recite  maistre  Jehan  Bocasse  en  la  fin 
de  son  livre  des  nobles  malheureux  ^  après  la  mort  de 
son  père  qui  avoit  perdu  ladicte  duché  que  ses  prédé- 
cesseurs avoyent  acquise  à  la  glorieuse  conqueste  que 
les  Françoy«  firent  contre  les  Infidèles ,  lors  que  Geof- 
froy de  Boulion  ,  Geoffroy  de  Luzignen  dict  la  grant 
dent  et  aultres  conquirent  la  Terre  saincte,  se  retira 
à  Florence  dont  il  fut  chief  et  gouverneur ,  puis  s'en 
vinst  en  France,  dont  ses  prédécesseurs  estoient  yssuz, 
et  fut  receu  honnorablement  par  le  roy  Jehan ,  qui  le 
fist  son  connestable ,  et  le  maria  avec  la  dicte  Jehanne 
de   Melo,  fille   de  messire   Raoul  de  Melo,  comte 
d'Eu  et  de  Guy  nés.  Depuis  ledict  Gaultier  fut  occis 
çn  la  journée  davant  Poictiers  où  le  roy  Jehan  fut 
prins  par  les  Angloys,  en  Van  j356. 

Messire  Guy  de  La  Trim  cille  estoit  ungdesbeaulxet 
vaillant  chevalier  qu'on  eust  peu  veoyr;  età  cestecause, 
en  l'expedicion  que  le  roy  Charles  VI  fist  contre  les 
Angloys  et  Flamans,  le  Roy  fist  bailler  l'auriflame  au- 
dict  messire  Guy,  qui  la  retourna  à  son  honneur, 
la  viçtoyre  par  les  François  obtenue.  Certain  long 
temps,  apreç,  il  fut  en  Hongrie,  en  la  compaignée  de 
monsieur  Jehan,  comte  de  Nevers,  filz  de  Phelippes, 
duc  de  Bourgongne ,  et  aultres  prinççsde  France  que 
ledict  roy  Charles  VI  envoya  contre  les  Infidèles,  pour 
recourir  Sigimond ,  roy  de  Hongrie  et  Bohême,  qui 
depuis  fut  empereur,  où  les  Françoys  furent  deffaitz 
par  la  malice  des  Hongres.  Lesquelz,  envieux  des  mé- 
morables faictz  des  Françoys;  les  faisoyent  marcher 


346  LE    PANEGYRie 

davanty  leur  donnant  entendre  que  incontinant  après 
marcheroit  leur  armée,  ce  qu'elle  ne  fist  ;  pai'  le  moyen 
de  quoy  les  ennemys  obtindrent  victoyre  ;  et  fut  prins 
ledict  Jehan,  comte  de  Nevers,  avec  aultres  seigneurs 
de  France,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoille  blecé 
en  plusieurs  lieux,  et  sonfilz  aisné,  aussi  nommé  G^uy, 
qui  estoit  encores  fort  jeune,  occis. 

Ledict*  messire  Guy,  comme  il  vouloit  retourner 
en  France,  mourut  des  playes  quil  avoit  eues,  et  fut 
enterré  en  la  ville  de  Rhodes  :  il  laissa  ladicte  de  SuUy 
sa  veiifve,  et  deux  filz,  Georges  et  Jehan,  en  la  garde 
de  leurdicte  mère,  Faisné  desquelz  n'avoit  encores 
cinq  ans;  et'tost  après  ladicte  dame  se  maria  en  se- 
condes nopces  avec  messire  Charles ,  seigneur  d'Aile- 
bret,  lors  connestable  de  France» 

Ainsi  appert  que  lesdiçtz  Jehan  et  Georges  de  La 
Trimoille  sont  descenduz  de  la  maison  dç  Athènes  et 
de  Sully  d'une  part,  et  de  l'autre  part  de  l'ancienne 
maison  de  Cran,  ung  puisné  de  laquelle  espousa  dame 
Mahault,  comtesse  de  Flandres  et  de  Breban,  enterrée 
au  cueur  du  couvent  des  Frères  Prescheurs  de  Paris, 
et  ung  messire  Jehan  de  Craon ,  qui  fut  ev€sque  d'An- 
giers,  arcevesque  de  Reims,  patriarche  de  Constanti- 
hople,  et  grand  gouverneur  du  roy  Charles  V,  père 
dudict  Charles  VI  ;  lequel  messire  Jehan  de  Cran 
estoit  oncle  de  messire  Pierre  de  Craon,  chevalier, 
qui  fut  tant  aymé  du  roy  Charles  VI,  et  monsieur 
Loys  duc  d'Orléans,  son  frère,  que  ledict  duc  voulloit 
qu'il  fust  tousjours  vestu  de  ses  couleurs  :  toutesfois 
fut  esloygné  de  court,  pour  une  parolle  qu'il  dist  à  ma- 
dame Valentine,  espouse  dudict  duc  d'Orléans,  pai-lc 
moyen  de  messire  Olivier  dé  Glisson,  chevallier,  lors 
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connestable  de  France;  lequel  de  Clisson  ledict  de 
Cran  s'efforça  occire  en  la  ville  de  Paris,  avant  que  l'an 
fiist  passé,  dont  vindrent  de  grosses  foUies,  comme  il 
çst  contenu  es  Annalles  d'Aquitaine  et  Croniques  de 
France. 

Messire  Jehan  de  La  Tremoille,  filz  puisné  duditf 
messire  Guy ,  fut  comte  de  Jonvelles  et  premier  che- 
vallier de  l'ordre  de  Jehan  duc  de  Eourgongne  au- 
paravant comte  de  Nevers,  duquel  a  esté  parlé  on  (0 
précèdent  article  ;  aussi  le  fut  du  duc  Phelippes  son 
filz,  et  espousa  la  seur  dé  messire  Loys  d'Ambayse  W, 
vicomte  de  Thouars ,  et  seigneur  d'Ambayse  Mdntri- 
çhard  et  Blere ,  lesquels  décédèrent  sans  hoirs  ;  pour- 
quoy  luy  succéda  ledict  messire  Georges  de  La  Tre- 
^loille ,  chevallier,  son  frère,  quequessoit  ses  enfans. 

Ledict  messire  Georges  fut  en  son  vivant  ung  des 
plus  beaulx  hommes  que  on  eust  sceu  veoyr ,  et  si  estoit 
hardy  chevallier  et  droict  homme  ;  il  fist  de  grans  ser- 
vices  au  roy  Charles  VII ,  filz  dudict  Charles  VI ,  au 
recouvrement  de  son  royaulme  contre  les  Angloys ,  et 
espousa  madame  Catherine  de  Lisle,  dame  de  Lisle 
Bouchart,  de  Rochefort  et' de  plusieurs  aultres  terres 
et  seigneuries  ;  duquel  mariage  descendirent  deux  en- 
fans,  Loys  et  Georges.  Ledict  messire  Loys  fut  marié 
avec  dame  Margarite  d'Ambayse,  fille  dudict  feu 
messire  Loys  d'Ambayse,  vicomte  de  Thouars,  et  sei- 
gneur d'Ambayse,  Montrichard  et  Blere.  Et  au  regard 
dudict  messire  Georges,  ce  fut  ung  hardy  chevallier,  qui 
fist  de  grans  services  au  roy  Loys  unziesme ,  filz  du- 
dict roy  Charles  VII ,  à  la  conqueAe  de  la  duché  de 
Bourgongne,  duquel  pays  fut  gouverneur.  Il  estoit 

0)  On  :  au.  —  (^)  D^Amhajse  :  d'Ambowe. 
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seigneur  de  Gran,  laquelle  seigneurie  luy  estoit  venne 
à  cause  de  ceulx  de  Cran,  dont  j'ay  parlé  cy  dessus. 
Aussi  fut  seigneur  de  Lisle  Bouchart/etonourut  sans 

lîoyrs  procréez  de  sa  chair. 

« 

CHAPITRE  II. 

La  nativité  de  messire  Lojs  de  La  Tremoille  ;  de  ses 
meurs  puerilles  j  et  comment  il  y  fut  nourry. 

Quelque  temps  après  le  mariage  de  monsieur  Loys 
de  La  Trimoille  et  de  madame  Margarite  d'Ambayse , 
son  espouse,  elle  fut  enceincte  du  premier  de  ses  en- 
fans  masles  ;  et  lorsque  le  souleil ,  qui  est  le  cueur  du 
ciel  et  l'œil  du  monde,  repousoit  en  son  trosne  et  siège 
de  Libraj  qui  fut  le  vingtiesme  jour  de  septembre  de 
Tan  'i46o,  ouquel  an  toute  la  monarche  des  Gaules 
estoit  eureuse  de  .paix,  et  habondoit  en  toutes  bonnes 
fortunes ,  par  les  disposicions  fatalles  qui,  soubz  les  ban- 
nières duroy  Charles  septiesme  de  ce  nom,  surnommé  le 
Bien  Fortuné ,  avoyent  chassé  et  mis  hors  son  royaulme 
de  France,  les  anciens  ennemys  de  l'honneur  françay  s,, 
usurpateurs  de  leurs  seigneuries  et  envieux  de  leurs, 
redoubtables  ceptres  et  couronnes,  celle  illustre  dame 
Margarite  d'Ambayse  enfanta  d'ung  beau  fîlz  ;  ce  fut 
nostre  chevallier  sans  reproche,  duquel  j'eçtencjspyin- 
cipallement  escriprft  ;  et  fut  nommé  Loys,  sur  les  fons 
de  baptesme.  Son  naistre  engendra  toutes  manières 
de  joyes ,  ly esses  et  consolaçions  en  la  maison  de  mon- 
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*ieur  son  père  et  de  tout  son  tresnoble  parentaige, 
parce  que,  par  son  excellente  beaulté,  doulceur  et  bé- 
nignité enfantine,  donnoit  )à  ung  espoyr  aux  cler 
voyans  qu'il  seroit  chevallier  d'excellente  vertuz,  et 
que  ce  seroit  la  précieuse  pierre  Trimoillaise  et  Am- 
basîenne,  en  laquelle  reluyroit  le  cler  et  immaculé 
nom  de  ces  deux  anciennes  maisons  *.  d'une  aultre  paï-t 
les  astronomesexperimentezdisoyentque,  veu  le  jour 
de  sa  nativité,  il  seroit  appelle,  parla  disposition  des 
corps  célestes,  au  service  des  roys,  en  leurs  affaires  ci- 
vils et  pugniques,  où  il  acquerroit  honneur  de  inexti^^ 
mable  louaùgC)  et  prandroit  alliance  par  mariage  avec 
le  sang  royal. 

Toutes  ces  choses  donnèrent,  oultre  l'instinct  de  na- 
ture, une  merveilleuse  affection  de  le  faire  songneuse- 
ment  alaicter  et  nourrir,  jusques  à  ce  qu'il  eust  passé 
son  enfance,  combien  que  durant  ce  temps  madame 
Margarite  d'Ambaise,  sa  mère,  eut.de  monsieur    de 
La  Trimoille,  son  espoux ,  troys  aultres  filz  ,  savoir 
est  :  Georges,  Jaques  et  Jehan,  tous  approchans  eti 
beaulté  et  honnesteté  de  leur  frère  aisné  Loys.  Et 
des  ce  qu'il  sentit  ung  commancement  de  force  et 
astuce  puerille,  qui  suyt  sans  moyen  l'imbécillité  d'en- 
fance,' nature  luy  administra  agillité  et  forcé  Corres* 
.pondente  à  sa  beaulté ,  avec  ung  arresté  vouloy  r  de  faire 
toutes  choses  appartenantes  à  gens  qui  veuUent  duyvir 
les  arme$  et  les  cours  des  princes  illustres,  comme 
courir,  saulter,luycter,gecter  la  pierre,  tyrer  de  l'arc, 
?t  controuver  quelques  nouveaulx  jeux  et  passetemps 
consonansàl'estude  militaire.  Luy,  ses  frères,  et  aultres 
nobles  enfans  de  leurs  aages    quç  leur  père   avoit 
prins  en  sa  maison ,  et  les  entretenoit  pour  leur  tenir 
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compaignie ,  faisoyent  assemblées  et  bandes  en  fomie 
de  bataille ,  et  par  les  champs  assailloyent  petiz  tigu* 
rions  (0  ^  comme  s'ilz  eussent  baillé  assaultà  une  ville, 
prenoyent  bastons  en  forme  de  lances,  et  faisoyent 
tous  aultrès  passetemps  approcbans  des  armes ,  mons^ 
trans  que  plus  y  avoyent  leurs  cueurs  que  aux.  grans 
lettres,  fors  le  plus  jeune  nommé  Jehan  qui,  dés  son 
jeune  aage,  se  desdia  à  TEglise,  dont  bien  luy  prinst^ 
comme  nous  veiTons  cy  après. 

Tous  les  semy  dieux  et  semydeesses  du  pays  de  Berry^ 
voysins  duchasteau  de  Bommiers,  où  estoit  la  demou- 
rance  de  ces  tresnobles  enfans,  laissoyent  leurs  mai- 
sons et  chasteaulx  pour  venir  veoyr  leurs  passetemps 
tant  bonneistes ,  et  antre  aulti'es  Loys  Taisné,  lequel 
ilz  monstroyent  Tung  à  Taultre  par  admiration ,  car  il 
estoit  beau  comme  ung  semidieu,  son  corps  estoit  de 
moienne  stature,  ne  trop  grairt  ne  trop  petit^  bien 
organisé  de  tous  ses  membi^s,  la  teste  levée  ^  le  fi^ont 
hault  et  cler,  les  yeulx  vers,  le  nez  moyen  et  ung  peu. 
aquillée^  petite  bouche >  menton  fourchu,  son  tainct 
cler  et  brun,  plus  tirant  sur  vermeille  Uancheur  que 
sur  le  noir,  et  les  cheveux  crespellez,reluysans  comme 
fin  or.  Aussi  avoit  de  si  bonnes  grâces  qu'il  emportoit 
le.  priz  dessus  ses  frères  et  compaignons,  tant  pour 
ihieulx  faire  que  par  ruzes>  cautelles  et  cler  engin  ^ 
dont  il  ne  prenoit  aucune  gloire;  mais,  en  se  humi- 
liant, donnoit  tousjours  Thonneur  (qu'il  avoit  jà  ac- 
quis par  Toppinion  et  jugement  de  ceulx  qui  les 
regardoient)  à  ses  compaignons  :  laquelle  humilité 
empeschoit  que  envie  ne  s'engendrast  de  ses  louables 

(0  Petits  figurions  :  c^ëtoient  de  petites  tours  qui  seryoient  à  Varna- 
scment  des  jeunes  gentilshommes» 
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jeunesses  en  Testomac  de  ceulx  lesquelz  il  precedoit 
en  bonne  extime. 

Ce  Loys  avoit  une  industrie  contre  la  majesté  de 
nature  et  l'imprudence  de  Taage  puerille,  par  laquelle 
chascun  non  seuUement  se  contentoit  de  luy,   mais 
Tauctorisoit  en  tous  les  faictz  de  jeunesse,  en  sorte 
que  ceulx  de  son  aage  en  faisoyent  leur  chief  et  sei- 
gneur,  et  n'avoient  bien  ne  joye  hors  sa  compaignée. 
Chascun  estimoit  ses  père  et  mère ,  eureux  de  telle  gé- 
nération ;  et  ne  apportèrent  moins  d'espoir  au  pays  de 
France  les  meurs  de  sa  prudente  jeunesse,  que  celle 
de  plusieurs  jeunes  Ronijnains,  tant  en  petites  ruses, 
que  noblesse  de  cueur,  et  entre  aultres  de  Prétexta- 
tus  qui ,  pour  contanter  sa  mère  l'infestant  declairer 
le  secret  du  sénat  qu'il  avoit  oiiy  en  la  compaignée  de 
son  père,  auquel  le  celler  avoit  esté  enjoint,  luy  donna, 
contre  vérité  entendre,  que  le  sénat  avoit  ordonné  que 
les  hommes  auroyent  doresnavant  plusieurs  femmes 
pour  nraltiplier  et  augmenter |a  generacion  rommaine  ; 
^ont  il  fut  tant  bien  louhé  du  sénat  que  le  lendemain 
le-sén^,  assdilly  par  lesfemmes  rommaines  pour  rompre 
•ceste  (Supposée  loy ,  estinierent  tresfort  l'obédience  du 
filz,  tant  envers  sa  mère  que  le  sénat;  autant  en  feit  ce 
noble  Loys  envers  madame  sa  mère  qui  vouloit  tiret 
de  luy  ce  qu'il  avoit  sceu  de  monsieur  son  père  en  se- 
cret, et  dont  il  avoit  delfense. 

En  ce  temps  y  avoit  de  grans  discors  civilz  entre  le 
roy  Loys  unziesme  de  ce  nom  et  les  princes  de  son 
sang^  qui  teodoient  à  le  prâs^er  de  ceptreet  couronne, 
etquantcejëuneLôysen  oîoyt  parler,  disoit^  à  l'exem- 
ple de  MarcHaton  Uttsence  contre  Syla  aux  temps  des 
prescriptions  ronunaines  :  Si  f  estais  ayec  le  Roy  je  mû 
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essaieiDjs  de  le  secourir;  et  que  autrefibïz  bàtUà  ung 
soufflet  â  ung  de  ses  compaignons  qui  soustenoît  la 
querelle  des  princes  mutinez  contre  le  Roy,  ainsi  que 
feit  Cayus  Gassius  à  Fauste  filz  de  Syla  qui  collaudoit 
les  cruelles  prescriptions  de  son  père  ;  lesquelles  choses 
estoient  présage  qu'il  seroit  de  la  couronne  lylialle 
défenseur,  et  des  injures  roy  ailes  propulseur. 

Pour  avoir  passetemps  avoit  oyseaulx  de  prôye  et 
chiens  pourchasser  à  bestes  rousses  et  noyres,  où  sou- 
vent prenoit  labeur  intempere ,  et  jusques  à  passer  les 
jours  sans  boyre  et  manger,  depuis  le  plus  matin  jus* 
ques  à  la  nuyt,  combien  qu'il  n'eust  lors  que  l'aage  de 
douze  ans  ou  environ. 

CHAPITRE  III. 

Le  roy  Loys  XI  veult  avoir  le  jeune  seigneur  de  La 
Tremoille  pour  le  sentir.   Comment  ce  jeune  set*- 

.  gneur  pria  et  pressa  son  père  de  Ven\foyer  au  ser- 
%fice  du  Roy;  et  avec  un^  jeune  paige,  prinst  chè" 
min  pour  y  aller.  T' 

Le  roy  de  France  Loys  XI,  qui  estoit  pfodent  et 
prenoit ^ens  à  son  scervice  selon  son  imaginacion,  fctt 
adverty  des  meurs  de  Loys  de  La  Trimoille  et  de  sa 
prudente  jeunesse,  qui  donnoyent  une  actendede  bon 
cappitaine  en  l'advenir  ;  et  considérant  que  la  première 
origine  de  ceulx  de  La  Tremoille  estoit  de  Boutgongne, 
et  que  Charles ,  lors  duc  de  Bourgongne ,  estoit  ennémy  j 
de  France,  et  pourroit  retirer  ce  jeune  seigneur  Loys 
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de  La  Trimoille ,  manda  àmopsieur  son  père  ^  par  quel- 
que gentilhomme  de  sa  maison  y  qu'il  voulloit  avoir 
sou  filz  aisné  pour  le  servir ,  et  qu'il  luy  envoy ast.  Le 
père  fut  fort  troublé  de  telle  nouvelle,  et,  congnoîssaot 
la  complexion  du  Roy,  ne  sçavoit  quelle  respoûce  faire^ 
pour  deux  raisons  :  Tune  qu'il  ne  vouloit  que  son  fils 
se  esloignast  de  luy ,  parce  que  c'estoit  toute  sa  conso*' 
lacion,  l'autre,  que  le  Roy,  quelque  temps  aupara- 
vant, avoit  mis  en  sa  main  la  vicomte  de  Thouars,  et 
aussi  aultres  seigneuries  qui  appartenoyent  à  messire 
Loys  d'Ambayse,  père  de  son  espouse,  dont  il  avait 
donne  partie  k  la  dame  de  Momsoreau  (0  et  à  mes- 
$ire  Jaques  de  Beaumont,  chevalier,  seigneur  de  Bres- 
suyre ,  pour  quelque  imaginacion  qu'il  eut  contre  le- 
dict  d'Ambayse,  à  la  raison  de  ce  que  on  lily  raporta 
qu'il  avoit  parlé  seuUement  au  duc  de  Bretaigne.  Et 
pour  ces  causes  fist  responce  au  messagier  que  son 
filz  estoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  labeurs 
de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  pour  le  plus  loing, 
luy  envoyeroit,  en  le  merciant  de  l'honneur  qu'il  luy 
iaisoi^ ,  dont  le.  filz  fut  adverty,  lequel  y  vouloit  biea 
aller. 

Ung  jour  advinst  bien  tost  après  que  luy,  Georges  et 
Jaques ,  ses  frères ,  en  la  compaignée  des  veneiu^s  deleur 
père  çt  d'aulcuns  gentilz  hommes,  à  Theure  que  au- 
rore avoit  leadu  ses  blanches  courtines  pour  recepvoir 
le  cler  jour,  partirent  du  chasteau  de  Sommiers  pour 
aller  chasser  aux  bestes  rousses.  Si  trouvèrent  ung  grant 
«erf  <|u'ilz  entreprindrent  prandre  à  course  de  chiens 

(0  ji  la  dame  de  Afqmsoreau  :  Nicole  de  Clùtinbes ,  dame  de  Mont- 
«oreau,  étoit  aimée  du  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louiam.!!  parolt 
'  cpi«  ce  dernier  a^oit  youlu  la  ||agner. 

4.  a3 
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e(  jc}^eyau][]^^  se  mv^^Ut  ^fve^  par  boys  et  fourestz^  et  m 
teparefe^t  pftur  mipuUJi?  tiQuy.er.  Le  de»ir  dô  pramlre 
le  carf  leur  fjst  perdre  Ifi  spuyezûr  de  bpyrâ  et  manger^ 
?ï  l'appétit  de  tput$§.vigR4e$,  ea  sorte  que  le  souleîl 
apprpçh^f^t  de  l'Q/c/3i4fiPt.,  douWoit  et  crobsoit   leurs 
umbr^s.  &  tflçt  ^pr^^  ji'oiobrç  d^  la  niiyt  commença  à 
chasser  la  rcjl»y§^î^CiB  dw  jp»r  >  en  soii^  qu'ik  se  per-» 
dirent  rupg  T^utre  |(  1a  cpurse  >  et  den^oura  Loys  seul 
en  une  grande  fourest,  courani  après  le  cerf  qu'il  perdit 
pomr  rohscqrivé  delanuyt.  Se»  deux  frères  prindrent 
\e  vray  çbemif)  avec  les  veneurs,  Içaquek,  conjeclu« 
tai)^  que  iioys  gç  fiist  retire  des  premiers  au  cbasteau  ^ 
gç  f*^i^erQnt>  etyafrive^rent  environ  dis  heures  de  nuyt^ 
t^lis  airptjpQ^  $t  marrix  d'avoir  perdu  leur  proye  ;  mai* 
pljus  fièrent  çQim-^ussez  de  ce  qu-ils  ne  trouiKerentLoySy 
Vqyan$^  a¥  noonbre  dea  gens  de  leur  compaignée,  que 
se¥l  estoit  d^zaQuré  V^  ks  bqys,  en  dangûer  de  sa  par*» 
%PQne.  Piirquv^y  iesi:  veneurs  pt*  autres  serviteurs  du 
çKa^t^lt,  s'en  ailerenl  pxx  diverses;  pairs,  pour  letrou** 
ver,  ce  <ffi\}k  nie  feirent  )u$ques  à  la  ppincle  du  jonr<^ 
ÇommgçtiDkl^  ^rcboi^,  aviron  la  my nuit  que  ^œnnus 
avec  ses  pesantes  belles  descend  on  cer\'eau  de  rhoonne 
çt  aipptbrasse  toititesles  créatures  en  lèui;  repos:,  lenrdel^ 
fen4^^  ]£  pad^r>  le  jeune|4Qy$^  se  voyant  sans  compai^^ 
gnée,  |bi  s.  des  oyseaux  nocturnes  qqi  bimyoient  par  la 
fprest,  l'issue  de lai}ueUe nepavoît  trouver,  descendit  de 
dessus  jfpu  db^ual  quil  attacha,  à  UQg.aii)risse^u  prest 
ung  fort  buîçsoo.,  où  HttrOnsa  une  grosse  souche,  dm 
laquelle,  aprç§$§QStye  estendusur  la  froide  efc  humide» 
terre,  toutesfoys  couverte,  de  fueilles,  fist  ung  cheyet,  où 
il  s'endormit. 

Le  jeune  seigneur  de  LaTremoiUe  «'estant  reveille'. 


monta  sur  sôiï  cheval/et  mttant  que,  environ  le  poîrict  dû 
jour,  arriva  seul  au  chasteau  de  Bommiers.  Les  père  et 
m^e,  <|tii  encores  repôusoyient  eh  leurs  lictz,  ôceurent  la 
venue  de  leur  filsi  et^  rion  âibhstranà  aucun  semblant  de 
son  labeur ,  dont  Ht  furent  joyèùlx ,  comïnanderent 
le  traicter  comme  apparténoît;  ce  qu'on  fist  à  diligence* 
Et  après  avoir  beu  et  inangé,  avant  le  lever  de  son  père, 
prinst  ùng  jeune  gentilhoitilhe,  nommé  Oâetde  Chaze- 
rac;  que  fi)rt  il  àydioit,  et  luy  dist  :  «  Cbaierac,  mon 
*  amy ,  tlî  es  le  secret  de  mon  cueur^  et  la  teneur  dej^ 
«  lettres  elouses  dé  raà  secrète  pensée  :  parqtioy  je  tè 
«  veulx  dire  un  prôject  que  j'ay  fait  cette  riuy  t ,  te  priant 
«  de  ne  le  révéler;  »  Lors  lu^  declaira  au  long  ce  c^u'il 
.avoit  délibéré,  par  ôpitnon  àrrestée,  de  demander  con- 
gié  à  son  père  poîir  aller  au  service  du  Boy  ^  et  en  sorî 
rréffiis  â^'ên  aller,  interrogeant  Ckîet  de  Chazerac  s'il 
vouldrdit  aller  avec  luy  :  ee  qtf  il  luy  accorda.  * 

< 

CHAPITRE  IV. 
Persmésion  du  jtmte  s^^'gmettr  dâ  L«  Trimoilte  à  son 

Tti<)¥^  €»w  qtlatre  jours  après?,  sceti  par  le  fîfe  son 
père  estFC  se*il  e»  sa  chambre  de  retraiete,  alla  vers 
ky  sàtûiè  dé  bardieâie,  peur  luy  declaîrer  l'affection 
de  sôR  enti^epvînsè  ;^  mais^  quant  il  ^t  en  sa  pre^nce^ 
emincte  paferneile  et  honte  reverenclalle  le  désar- 
mèrent dé  hardiesse,  et  le  laissèrent  en  la  nudité  de 
puerille  vergongne  et  au  fleuve  de  dubitacion ,  comme 

/ 
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la  navire  sur  la  mer  agitée  de  tous  vents,  en  sorte 
qu'il  ne  povoyt  trouver  le  moyen  de  descouvrir,  son 
vacillant  couraige.  L'exorde  de  ses  prières  et  requesles 
par  honte  luy  languissoyent  en  la  bouche ,  qui  ne  vou- 
loit  obeyr  au  commandement  du  cueur.  ToutesfojSy  à 
Texhoitacion.de  son  père  qui  le  hardya  de  parler ,  com- 
mença rompre  sa  honte  et  b  descouvrir  son  couraige , 
en  disant  :  a  J*ay  tousjourscongneu,  monsieur,  le  plus 
<c  grant  de  voz  désirs  estre,  que  mes  frères  etmoy^qui 
fc  sommes  voz  enfans,  dontje  indigne  suis  Taisné,  nous 
<c  appliquons  à  choses  vertueuses,  et  soions  nourriz  en 
«  bonnes  meurs ,  et  que  par  maulvaiz  exemples  n'ayons 
«  Toccasion  <ie  prester  ForeiUe  aux  voluptez  et  choses 
ce  pernicieuses,  à  ce  que  en  nous  soit  conservé  Thon- 
€^  neur  que  vous  et  voz  progeniteurs  portans  le  nom 
«  de  LaTremoilleavez  par  voz  louables  faictz  acquis; 
«  à  quoyest  trop  contraire  la  vie  privée  que  me- 
«  nons  avec  vous  en  oysiveté,  de  tous  vices  noui^sse, 
ce  qui  nous  suyt  et  délicatement  nourrist  nez  tendres 
ce  jeunesses,  facilles  à  corrumpre,   en  les  decepvant 
«  parlés  doulceurs  de  longrepos,  viandes  délicates,  et 
ce  passetemps  plus  voluptueux  que  excitatifz  à  vertuz  ; 
«^desquelles  choses  m'est  venue  une  peine  nouvelle 
c<  en  mon  esprit,  qui  me- donne  hardiesse  de  me  pre- 
<c  senter  à  vostre  paternelle  majesté,  et  treshumble- 
c<  ment  vous  prier  que  vostre  plaisir  soyt  me  envoyer 
«  en  la  court  du  Roy  ,  où  est  Fescolle  de  toute  hon- 
CK  nesteté ,  et  où  se  tiennent  les  gens  de  bien  sôubz  le&- 
c<  quelz  on.  aprend  à  civillement  vivre,  et  la  forme 
ce  d'acquérir  non  seulement  les  mondaines  richesses^ 
ce  mais  les  incorruptibles  trésors  de  honneur.  ITaiez 
<e  peur,  de  Timbecillité  dé  mon  facil  et  petit  engin,  jbI 
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«  moins  dé  mes  jeunes  ans  ;  car  Finsuperable  couraige 
«  que  fay  de  servir  en  l'advenir  la  triùmphante  coti- 
«  ronne  de  France,  me  fera  surmonter  tous  labeurs, 
«  et  oublier  les  mignardises  de  pusillanimité  et  les 
«  privées  ayses  de  vostre  opuUente  maison.  » 

Le  père  ouyt constamment  la  prière  de  soncher  filz^ 
et  à  peine  se  peut  contenir  de  manifester  sa  pensée, 
agitée  de  pitié,  meslée  en  douleur  par  larmes  apparen- 
tes qui  jà  commançoient  sortir  de  ses  yeulx.  Parquoy 
voulant  demeurer  seul  pour  myeulx  donner  repos  à 
soncueur ,  par  la  consolation  de  madame  son  espouse, 
dist  à  son  filz  :  «  Allez,  mon  amy,  fe  penseray  à  ce 
«  que  vous  m'avez  dit,  et  en  parlerons  plus  au  long 
«une  autresfois.  »  Le  filz  se  retira  en  sa  chambre, 
acompaigné  d'une  trop  petite  espérance ,  disant  à  lùy 
mesme  que,  voulsist  ou  non  son  père,  feroît  ce  qu'il 
avoit  entrepris*  Leperedemouraseul  jusques  à  ce  que 
madame  son  espouse  fust  à  son  mandement  venue,  à 
laquelle  il  declaira  la  harangue  ou  oraison  de  leur 
cher  filz  Loys ,  non  sans  jecter  larmes  et  se  desolec,, 
mais  encores  plus  la  mère,  quant  elle  eut  le  tout  ouy  ;. 
en  sorte  que  son  espoux  ne  la  povoit  consoler  ne  pa- 
ciffier  son  cueur  tout  inundé  de  pleurs  ;  les  causes  de 
leurs  douleurs  estoient  trop  gi'and  amour  sensuelle 
qu'ilz  avoient  à  Loys  leur  filz ,  non  seulement  pour 
sa  formosité ,  mais  pour  les  bonnes  grâces  qui  jà  estoient 
en  luy  ;  et  eussent  bien  voulu  que  tousjours  eust  de- 
meuré avec  eulx  ;  daventaige  doubtoîent  que  s'il  alloit 
au  service  du  Roy,  fust  mal  traicté  de  sa  personne,, et 
que  sa  tendre  jeunesse  ne  peust  supporter  ce  faix  ;  oul- 
tre  cognoissoient  la  sévérité  du  Roy,  et  qui  pour  peu  de 
ehose  prengit  mauvaise  fantasié  contre  les  princes  et 
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seigneurs  vîeilz  et  jeunes,  et  enpouiToU  i^ancb'é  con- 
tre leur  filzy  tant  parce  qu'il  avoit  eu  en  Ijiayne  sou 
ayeur paternel,  les  seigneuries  duquel  il  avoit,  sans 
cause  et  raison^  saisies  et  mises  en  sa  main,  et  aussi 
qu'ilz  estoient  extraict^  de  Bourgongne,  ^quél  pays 
n'estoit  aymé  àp.  Roy ,  pour  les  grans  gu^res  et  mo- 
ïestes  queluy  faisoit  Charles,  duc  d^e  Bourgongne.  La 
inere  parla  depuis  au  filz,  pourle  dj^smouvoîr^luy  don-* 
nant  entendre  toutes  ces  choses,  et  qu'il  acteûdist  en- 
cores  ung  peu^  jusques  à  ce  que  les  guerres  fussent 
modérées  :  mais  le  filz  ne  voulut  croire  ne  père  ne  mère, 
et  après, avoir  faict  presser  son  pefre  d'avoir  congié, 
voyant  qu'il  ne  luy  vouloit  bailjier,  luy  mesme  le 
prinst,   et,  en  la  compaignée  de  Odet  de  Chazerac , 
jeune  enfant  ung  peu  plus  aagé  que  luy ,  prinst  son 
chemin  pour  aller  en  Court  se  présenter  au  service  du 
Roy;  mais  il  ne  fut  long,  car  incontinent,  son  père,  ad- 
verty  de  l'entreprinse,  envoya  deux  gentilz  homtnes 
après  eulx,  et  Ips  ramenèrent  à  Bommiers,  fort  tristes. 

CHAPITRE  V. 

D'aulcunes  misères  des  gens  de  ùcurî;  et  eommant  fe 
jeune  seigneur  de* La  Trimoillefut  envoyé  au  ser-^ 
vice  du  roy  de  Froince. 

Le  filz  fut  présenté  davant  le  père,  qui  d'rUng  visaîge 
furieux  commença  luy  dire  :  «  O  rebelle  et  deso- 
«  beissant  enfant ,  plus  désirant  l'exécution  de  ta  folle 
«  volunté  et  Tefiect  de  ton  jeune  sens,  que  le  plaisir 
«  de  ton  engendreur  el  ton  profiit  temporel,  penses  tvk 
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«  quêtes yevlx embouea^ de pueville ignorsoice soyent 
tt  plos.  cler  Toyans  que  ceitix  dé  etperiméïff^  vieil-^ 
a  lesse3  Sces  tu  poiut  que  l'œil  spirituel  x{^  vigueur, 
a  neveDitparfaictemeiyt^  jusi^es  au  tem|>sque  Tœil  dû 
it  ceéps  defbf ist  et  pert  sa  béauité?  Présumes  tu  estré 
tf  plus  sa%è  ^  plus  loiug  reg^datH  que  moy,  ^Ai  \k 
«t  sais  enti^  esf  «acperience^  èê  vidillessé?  Je  t'ay  faict 
«  dire'  et  i^etnoustrer  que  le'  temps  n'estolt  oportuu  pour 
e  .pràndk'e  Faveuture  de  Court,  au  moyeu  des  pâma- 
c  hteZf  diseordbs  civilles,  et  guerres'  intestines,  qui  sont 
et  eQlk*e  le  Roy  et  aulcuns  princes  de  son  sang ,  et  que  le 
c  dangier  $'en  ensuyvera  scelon  Fissue  de  fortune.  Tu 
a  es  jeune,'  et  puis  mieulx  attendre  Teveuement.  des 
»  choses  fatalles,  que  ceulx  qui  ont  vingt  ou  trente  ans, 
«  Que  feras  tu  en  Court ,  laquelle  est  toute  troublée 
a  et  désolée  de  telz  discords,  en  sorte  que  la  pltispâit 
ff  desicourtisians  ne  sçavent  quel  party  tenir ?ilzvoyènt 
ff  le  royaulme  esbranié  et  prest  à  tumfoer  entre  les 
«  mains  de  noz  anciens  adversaires,  .pour  Tintelligence 
«  qu'ilz  ont  au  duc  de  Bourgotigne  et  dé  Bretaign'e, 
a  lesqucilz  ont  plus  d'àmys  secr^x  (^^on  ne  pense;  et 
«  d^aultre  part  voyentJ  lé  Rôy  si  ûmide  et  suspeçoti- 
«  neuz  de  chasctmqu'il  ne  ayine  personne, = fors  pour 
iT  le  temps  qu^il  en  a  aflairf .  Sces  tu  point  oommant  il 
ce  a  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomtfe  de  Tfaouars^ 
«  mon  beau  père,  et  baillée  piartie  d^i^uix  à  gens  dé 
M  petit-e3etime  7  Tu  ne  igUoresqu^t  est  manié  par  ung 
jK  baiiiier,  par  ung trompeur  et nng  deslbyal  evesque(0. 

{*)  Par  U9  barhier,  par  un^  trompeur  et  ung  desloyrd  evesqut  :  le 
barbier  étoit  Olivier  le  Daim ,  c[ai  devint  comte  de  Meulan  ;  Févéque 
étôil  lé  cardinal  Baillé,  évêque  d*Ëvréuxct  d'Arras,  ^c  Louis  XI  fit 
«Dsuite  enfermer  dans  une  cage  d«  fer»  . . 


«  JX  tient  en  {ffîâon  le  duc  d'Âlençon;  lé  seigneur  «le 
o  Nc^oqx  (0  ne  scel  oit  il  en  est  et  le  comte  de  Sainct 
ce  Paul  noue  (^)  entre  deux  eanès.  La  fin  desi|Qel2 
«  pourra  estre  jius  piteuse  à  veoir,  que  leurs  &lictz 
«  et  gestes,  plaisans  à  remémorer.  Je  suys  serrkeur 
a  du  Roy  et  du  roy^iume .  et  prest  à  me  declerer  tel 
«  contre  ton^  et  de  y  habandoaner  ma  personne ,  meft 
te  enfans  «t  mes  biens,  et-quant  tu  aurois  Taage  pour 
u  faire  quelque  bon  service,  je  seroys  eureux  de  te 
«  veoir  en  bataille  renger  pour  estre  à  la  distribntiou 
a  des  premiers  coups  et  en  hazart  de  fortune  ;  mais  tu  ue 
ic  pourrois  ne  sçaurois  encores  luy  donner  aucun  secours 
«  de  ton  corps,  moins  de  tes  biens,  ne  de  ton  conseil, 
ce  Tu  demandes  la  Court,  mon  fiz,  et  tu  la  deusses 
ce  déffier.  Tu  me  diz  quelque  foiz  que  c'est  Fescdle  de 
«  toute  honnesteté  :  il  est  yray  qu'elle  est  plaine  de 
«  gens  ressemblans  bons  et  honnestes ,  et  que  c'est  ung' 
«  lieu  remply  de  gens  expérimentez  à  bien  et  mal.  La 
«  Court  aprend  à  se  vestirhonnestement,  psBrler  dis** 
ce  tinctement,  ryre  sobrement,  dwmir  legierement» 
«  vivre  chastemait ,  et  escouter  tous  vens  venter  sans 
ic  murmure  ;  mais  le  tout  est  feict  par  vaine  gloire^ 
«  ambicion  on    ypocrisie.  Les  bonnestement  vestiis 
ce  sont  on  dedans  plains  de  mocquerie  et  irrisi<m,  et 
«  detraictent  de  chescnn;  les  peu  parlans  sont  en* 
«  vieux ,  songeurs  de  mallices,  inventeurs  de  trahisons  ; 
«  les  peu  rians  sont  gens  austères,  arrogans,  cmdz  et 
ce  plains  de  malice  ;  ceulx  qui  dorment  legieremfent  ^ 
«  veiUent  jour  et  jiuy  t  à  supplanter  leurs  compaignons  » 
ce  hire  quelques  monopoUes  et  destruire  chescun;  e^ 
ce  les  chastes  aux  yeulx  des  hommes,  in&ment  et  ma-* 
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K  cul^Qtt  les  hoànestes  maisons^  par  séante  adultères 
K  et  fornications  occultes  et  desrobëes. 

<c  Lta   Court  est   une  humilité  '  ambicieuse  j   une 

•c  sobriété  crapuleuse^  une  chasteté  luhricque^  une 

«'modération  furieuse  y  une  contenance  supersticieuse.^ 

<c  une  diligeiu^e  nuysible,  une  amour  enuyeuse,  une 

<c  f^oiilierité  contagieuse,  une  justice  corrompue ,  une 

ce  prudence  forcennée,  une  habondance  affamée^  une 

fc  haultesse  misérable ,   ung  estât  sans  seureté,  une 

(c  doctrine  de  malice  ^  ung  contempnement  de  vertuz^ 

(c  une  exaltacion  de  vices  y  une  mourante  vie  et  une 

«  qdort  vivante  y  ung  ayse  d'une  heure  >  ung  malayse 

K  continuel^  et  chemin  de  dempn^on.  Cest  ung  lieu 

c  QÙ  Ton  prend  par  force  ou  peine  ce  qui  doit  estre 

«  acquis  par  vertuz.  La  Court  faict  de  vertuz  vice  et  de 

«c  vice  vertuz  \  les  plus  hault  eslevez  sont  en  plus  grand 

«  dangier  que  les  bas  assis,  car  fortune  ne  se  rit  fors 

«  du  trebucbement  des  grans>  et  plus  souvent  excerce 

«ses- mutadons    sur  ceulx  qui  sont  soudain  et  sans 

ce  grands  mérites ,  montez ,  que  sur  les  petiz,  dont  elle 

une  tient  compte,  Puys  donc  que  tant  de  dangiers'y 

«  a  en  Court,  laisse  croistre  tes  ans,  endurcir  ton 

«corps,  meurer  ton  esprit,  augmenter  tes  forces  et 

«  vertuz,  pour  mieulz  en  soustenir  le  faix,,  et  savoir  à 

«  tous  cesma.ulx  résister.  ?>  Telles  ou  semblables  re* 

monstrances   feit  le  père  ^u  filz,  qui  respondit  en 

telz  motz  : 

«  Ce  que  fay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce  que  je 
(C  veuille  obvier  à  voustre  volunté ,  ne  aller  au  contraire 
«  de  ce  qui  vous  plaist  ;  car  les  enfans  doibvent  obéir  à 
«  leurs  pères;  et  comme  ilz  sont  tenuz  les  ouyr  aussi 
«  doy vent  considérer  leurs  parolles.  Je  sçay,  mon- 
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(ç  si^iir^  que  toistes.  ks  riemoiBstraiiccs  qu^  ^«m»  su  pfef 
«  me  faire  ^  vous  les  pensée  très:  tàû^-  et  ftt^filai)le& 
ft  Toutesfiois^qiuj  les  pesevcdt  il  pister  bàlsfice  st^eace 
«  que  je  VOUS:  ay  éit^  je*  ï>e  sçai^icpii  gàî^i>É^il  le  prix: 
fc  je  eroy,  poRor  way^  ^Wv  k;  Cotfîrt  est  à  pM9€«iC  fer| 
«  tDoaU^^  pcm0  les.  c&iaam  par  iHm»dkùm$y;  et^  q^âtfe  le 
«e  daogier  y  es»  gi^and^  ntafltfiiMiB  j«  p<%90  <}<vé^  plm 
tf  cra^goesi  b  âan^*  dift'  ition  élsprîe^  ^(âe  ùé&tÊf  éa 
«  c(^p&:iie^b^bi«nSv^«dittîettk'me  v^rd^    fe  passer 
«  par  ïa  Askn^pfmê  HÊaimÈûiB  <te  €ôtir«^^  pùi-g^tliv^  èes 
«  igd04*ances  dte  l^ïdiiÉiâëâ'  ^tf^atlsf  &  V<è  {iri^e ,  que 
«  deiii6«i;eir :  eiM<^  «ysîv^l^  ^  ij^tioifailaisèe  y  gèmwaii- 
<t  die,  plaisÎF  chiai^idy  €«  ËN>6^  âè  maf^ipe,  l<»M 
«  ^dtaîeiirs  d^s^  hMttâÂlis^éâp^iCâ^;  etMiisitki  vafalt  4fat 
«  je  expeTHaétiCe  tes^emaïAsK  le^ur^  en  ma  jéHnesse  ^ 
fT  qui  pourra  {duB  s^^tserA-V^s^piMetf  tgae  en  mes 
«  viriles  sn»^  qui  après  k>Bg  repè»  se  eQùuyroy/enf^  de 
tt  si  griefttes  peines  Eeda^^ftât^igê^  si  leRo]f  dst'siÉ!^^ 
«  çoimetsx  (ctjmtÊ^ilyfms^àplev^thte  d^^h^teSmovi 
«  delay  de  son  ^rviitje  hiy  pourra*  eâigèndret^  o^nâ'Q 
«  vous  et  moy  {diis-  ^aftft^  suspkSoEfy  tMli  m'  Moyen 
•c  dia  due  de  Bitetaligtié»^  dtïqul?}^  s^màieft  aBies-  à 
«  cause  de  iftaimeif>^v.qu<e^dtiPc<^'Bl>apgûli^     àes 
«  ancestres .  duqï^b  noà^  p^edè^éssi^ù^'  ôM  esl^  sertie 
«  teurS)  ^  priûs-aveodldxlepirtn^lp^'dé  levùrsr  hou^ 
«  neurS"  et  rîcbeisses*' 

«  Ne  vous  désespérez  de  mon  aage^  caÉ*  dé  aussi 
«  jeunes  que  je  suis<  etit- auttresfoys  (cott^mej'ayouy 
«  dire)  donné  esp^yr^  dê^esâ^e  gens^  de- bien ,  par  leurs 
ce  juveuîlles  iaiolK  et^actes;  Et  en^e  auhres  y  oomme  j  ay 
«  veu  par  les  Kistoyres>  Alexandre  le  Grant>  estant  en- 
«  cores^à  TescoUe  des  lettres  en  l'aage  de  douze  ans. 
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fi  fut  desplaisànt  dont  Pi;^^ippe$,  rojr.  dte  Macedoime» 
ce  son  père ,  aypit  tant  dilat^^Ofi  Tûjaidme  par  louables 
ic  victoyres,  disant  qijie  pow  av<mr  glojre  Iny  convien* 
«  drpit^  en  son  plus  par&ictaagQ^aUer  acqnerirgloyre 
«  en  Occident;  et  en  oe.sieçine  temps  chevaucha  de  luy 
«c  mesoaçs  u^g  çheyai  n,09  dputipté,  davaBt  son  père,  que 
«  tous  ce]4x  de  son  escuerye  u^  ausoyentchevaudier.  » 
Comme  Teniant  parlait,  s^u  pere^  et^ant  queclorç 
9on  propos  ^survinst  upg  poste  queleBoy  emioyoitaii 
pere,  avec  une  lettre ^  quj:  mterruiyipît  l'enfant  en  .sa 
gracieuse  etppideitf  e  resppnce  ^mais  ce  lut  à  son  advenu 
taige  y  cai:  le  Roy  resçripvoit  au  père  qn'îL  liiy  envoj^st 
son  fils  poux;  le  servir  y  sur  peine  de  désobéissance;  qui 
donna  soluçion  à  tou$  argumens,  mai^  non  sans  doui- 
ieiir  paterpelle,  EtfutLoys^  à  sa  grantjoye^  rîdhiement 
Testu,  monsté^  et.accompaigné  in^mement  de  Odet 
de  Cbazerac,  et  dedans  quinze  yo^rs  enroyé  au  Roy^  à 
la  Au.  de  l*an  trei^^iesm^  de  spq  aage« 

En  ce  temps  9  le  roy  Loysayint.de  grans  affaires ,  an 
moyen  de  ce  q^e  les  duqz  dç  Bretoigne  et  de  3ourgon- 
gne  estoyeut  ses  eim^mys^  et:  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne,  nommé  Çharles^fflis  dn.bon  duePhelippc^s,  aroit 
suscité  Edouard  >  l^n-s  roy  ou  usuipatcsar  du  œyaulme 
d' AjQgleteire ,  à  vei^ir  asvctc  grosse. . armée,  «i  France. 
To^tesfoys  le  Roy.y  ppurveut  saigemeut^  car  il  ap- 
poincta  avec  Edouard  (0^  et  le  renvoya  doulcement^ 
sans  coup  frapper,  eu  Â^ngleterrè^  au  desceu  du  duc- 
de  Bourgongne,  qui  en  cuyda.  crever  de  despit*. 

Ce  jeune  Loys  fut'amyablement  rece»  par  le  Boy, 
et  fut  mis  au  i^ombre  des  enfans  d'honneur^  oà  bien 

(»)  ïl  appoincta  ax^e^  Edouard  :  traite  de  Picquigny,  du  ag  avril 
475, 
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tost  après  passa  tous  ses'  compaignons^  en  toutes  les 
choses  qu'ilz  sçavoyent  faire ,  fuist  à  sai^lter,  crocquer, 
luicter/gecter  la  barre,  courir,  chasser,  chevaucher, 
et  tous  aultres  jeux  honnestes  et  laborieux  ;  et  si  les 
surmontoit  en  hardiesse,  finesses,  cautêlles  et  ruzes*, 
en-  sorte  qu'on  ne  parloît  en  Court  que  du  petit 
Trimoille  :  dont  le  Roy  fut  fort  joyeux,  El,  luy  voyant 
par  foi3&  faire  ces  bons  tours,  disoyt  aux  princes  et  sei- 
gneurs de  sa  compaignée  :  «  Ce  petit  TrimoîUe  sera 
m  quelque  foiz  le  soustenement  et  la  defience  de  mon 
«  royaulme  :  je  le  veulx  garder  pour  ung  fort  escu 
«contre  Bourgongne.  »  C'estoit  le  Roy  (comme  a 
escript  messire  Phelippes  de  Commynes  son  chambel- 
lain)  qui  se  congnoissoit  mieulx  en  gens  que  homme 
quifust  en  son  royaulme,  et  à  les  veoyr  une  foiz  seulle- 
ment,  predisoit  l^ir  preudhommie  ou  lascheté,  dont 
peu  après  on  voioyt  lés  expériences. 

Quelque  foiz  ses  compaignons  reprochèrent  au 
fcrune  Trimoille  qu'il  seroit  aussi  gras  que  le  seigneur 
de  Cran,  son  oncle  paternel,  qui  estoit  l'ung  des  vail- 
lans  et  hardiz  chevaliers  et  cappitaines  de  France, 
bien  aymé  et  extimé  du  Roy,  dont  il  ne  fut  con- 
tant et  respondit  :  ce  Je  m'en  garderay  si  je  puis  ;  » 
ce  qu'il  fist  par  les  grans  labeurs  qu'il  prenoit 
jour  et  nuyt  <  car  on  ne  le  veit  jamais  asseoyr, 
fors  ung  quart  d'heure  pour  disner,  et  autant  pour 
soupper;  et  si  ne  prehoit  viandes  à  son  plaisir,  mais  à 
sa  nécessité  seuUement,  et  le  moins  qu'il  povoit,  dont 
la  contitiuacidn  luy  engendra  une  habituacion  qui  a 
surmonté  nature ,  car  son  père  et  son  oncle  estoyent 
gros  et  gras  et  il  fut  tous  jours  allègre  .et  délibéré.  Che- 
rephon  et  Philetas  luy  furent  exemple,  l'abstinence' 
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et  longues  vigilles  desqaelz  les  feirent  allègres  et  le- 
giers  de  corps.  La  demourance  du  jeune  Trimoille  ne 
passa  quatre  moys  en  Court,  que  son  oncle ,  monsieur 
de<!ran,  chevallier.de  grant  prudence  et  bonne  expé- 
rience, bien  aymé  et  familier  duroy  Loys,  luy  donna 
forme  de  vivre  honneste  et  gracieux  admonnestemens. 

CHAPITRE  VI. 

La  bonne  estimacion  que  le  roy  Lcyjrs  XI  -  eut  du 
jeune  seigneur  de  LaTrimoillej  dés  ses  jeunes  ans. 

Les  conseils  du  seigneur  de  Cran,  benignement  re* 
ceus  par  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  son  nepveu, 
ne  diminuèrent  Teffect  de  ses  .nobles  afiections,  mais 
luy  creurent  ses  louhées  vertuz,    dont,  vinst  au  roy 
Loys  XI  meilleure  extimacion  deluy  que  au  paravant, 
laquelle  il  declaira  depuis  à  maistre.  Guillaume  Hu- 
gonet,  chancelier  de  Bourgongne  et  au  seigneur,  de 
Contay,  venuz  à  Vervins  vers  ledict  roy  Loys,  de  parle 
duc  de  Bourgongne ,  pour  avoir  semblables  treuves  qui 
avoyent  esté  faictes  entre  ledict  roy  Loys  et  Edouard  ^ 
roy  d'Angleterre,  a  neuf  ans  ;  car  comme  lesdictes 
treuves  eussent  esté  par  ledict  roy  Loys  accordées 
ausdicts  ambassadeurs,    en  parlant  et   divisant  des 
jeunes  princes  et  seigneui^s  de  France  et  Bourgongne, 
le  roy  Loys  leur  monstra,  par  grant  singularité,  le  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  leur  disant  :  ce  La  maison 
fc  de  Bourgongne  a  nourry  et  entretenu  par  long  temps 
a  ceulxdeLaTrimoiUe,  dont  j'ay  retirée©  gicton  (0, 

. .  (»i  Gicton  ;  rejeton* 
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rc  esp^^raot  qu'il  tiendra  barbe  duK  Bdiirgiiigtidhs.  i 
Ceste  t^etite  louange  raidit  ce  jeuft^  seigdèur  si  tre 
ententÂf  à  faire  oe  <pie  le  B.by  avott  de  luy  (Crédit  y  que 
tûus|our6  estoioiiiaes  oreille»  tendues  aut  propos  ^de 
son  oncle  et  a«lti*e5  bons  dbievâlliers  et  chiefe  de  guttre 
tenoyent  des  batailles  ^  alarmes  et  rencoh^es  ;  et  fe  1 
plus  grand  de  ses  désirs  estoit  qu  oti  luy  mist  le  faar- 
lidys  sur  le  doz  ;  ce  qu'on  fîst  dés  ce  qu'il  eut  Taage 
de  dix-huyt  ans,  au  tealps^de  la  conqueste  de  Bour- 
gongne  que  le  roy  Loys  fist  après  que  Charles  duc  de 
Bourgon^e  mi  esté  occts  à  la  journée  qu'il  eut  I 
Nancy  contre  le  dûç  de  Lorraine,  qui  fut  en  l'atï  i4^. 
Et,  en  Taage  de  dix  neuf  ans,  prinst  accointaâce  avec 
ung  ^îeune  chevalier  de  faage  de  iingt  et  troys  ànSf 
marié   aTeO  une  fort  belle  dôme  estant  en  Yaégé  èi 
dix  huyt  ans,  lesquek  fe  6e  ^èulx  nommer.   Et  M 
ramom*  sigrant  entré*  ces  deux  jieutfes  seigneurs  ^'é 
le  chevalier  vofiâbift  tousjoui^s  estre  en  la  compa^u^ 
du  seigneur  de  la  Tren^oilf é  ,  et  souvent  le  menoit 
passer  le  temps  en  gcm  €!&a^eati% 

'  ai  •  •  I  ^  * 

m 

GftAPITRE  VU. 

'        *  ^  ■ 

De  ta  grant  ei  homiest^  amour  (juif ut  éfure  fe  jèunê 
seigneur  de  La  !frimoille  et  ûjw  jeune  dame. 

BïEWTOST  la  jeune  damfe  e^  \<mt  et  iltty st  daVant  les 
yeuliç  la  formosité  et  bonnes  grâces  du  jeuhé  seigneur 
de  La  Trimoille,  et  luy  son  excellente  beauté',  son  hutni- 
ble  maintien,  gracieuse  parolle,  et honnéste  entretien» 


Ùï^voyentilz  ffudor^s  U  v^îgonga^  de  hotineâtele  dà- 
tirant  les  y«u^x;  ç^r  la  ikma  nVvoit  qpq  mîp  sou  cueiir 
an  auljtr^  qf[|/3  son  ei^ax,  çt  le  seigâe^4e  La  Tri- 
ZBioille  n'ai^oit  PM  ^mplpy^  «qH  esprit  #  fte  donné  la- 
ideur à  gf^s  pQii^t$y  QO  faitit  de  '^oluptuiîUses  amoui^  ^ 
laais  sfBfiUepiéot^sgu^iTfiS^  chafliefi>  jouxte^,  tournoya 
et  ^tillires  pg^ligt^lQps  bonnettes)  et  luy  filt  oe  jn^emier 
4epir  y^^^ere^x  fprt  ejçtrai^g^;  ^ar  $^  pensée  n'avoil 
fiefir^téy.^  SiHi  eomaigea  eitoit  eti  paÎK,  mms  assailly 
id'd6$s^tllip  .ÎAtmrarAy  tant  de  jour  que  d^  ntiyt^  en  sorte 
que  «on  stolile  euear  ne  poy&yt  trouver  pascience^ 
Enneore»  neâtiiit  le  ^ignf  ur  de  Xa  Trimpille  en  si 
cQxifinûeU^  guerre  qu0  la  daiQ^^  car  il  avott  plusîeiirs 
p^se^mp^  «iwluy  povoy  eut  donner  quelque  ^iblianoe^ 
11:1^  la  p^tiYFe  dan^e  (je  dy  pauvre  d'amoureux  codh 
S^rtp  et  rich^  de  toutes:  auUi?eâ  cboseis)  deniicmiroit  tai^ 
le  loi^du  jciure^sa  loaiSQU»  sans  rien  fak*e  ;  au  moyea 
4equoy  les  penaées  on^oî^soyent  imin<>dere60iejat  on 
ja^dii)  de>  som  eneur^  e»  âo^  qïiicf  ^  avant  (fii  lussent 
ix'oys  |pitr»  passe?  ^  une  p^iUeup  de  tristesse  vinst  saisir 
«OQ  vissage  y  S^  yeuU  ch9i^^^&^t  leur  doulx  regard, 
«e&  jambes  se  dèbitiferent^  son  repos^  n'avait  pascience, 
«Quspû*  et  gemisseflftws  aaillpy wt  de  son  cueur,  Tes- 
iomae  qui  plus  n^  les  povoy t  ^0^0? ,  les  çhassoit  jus- 
qttesràla.ho»che>qw  w  devinst  to^ite  adteré«  ;  en  sorte 
qiu'eUefut  contraincfe  d^  dewpjurejr  m  liçt>  toalade ,-  noiir 
de  fîe¥re>  mais  d'une  &aine  n^aladie  et  d'UUj^  santé  liin- 
guissante.  Son  espoux  la  voij^ut  conforter^  et  y  fisl^enir 
piusteura  médecins ,  et  des  plus  expers  ;  maifi^  iix  n'eus- 
seul  peu  congnoistre  son  mal'  au  poux  ne  à  l'Urine , 
aÎDS  à  ses  vehemeus  souppirs. 

Le  jeune  seigneur  dé  LasTrimoilIe,  te  doubtant  de 
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la  qualité  de  son  mal,  à  la  raison  de  ce  que  puis  pêà 
de  temps  avoit  congneu  que  ceste  dame  (les  joyenaol 
compaignées  habandonnëes)  sVstoit  rendue  toute  soli- 
taire pour  mieuls:  satisfaire  à  ses.  amoureux  pensemeus, 
et  que  en  parlant  avec  elle  davant  son  mary,  ne  poTojt 
tenir  propos,  et  souvent  changeoit  couleur,  attende 
rheure  que  les  médecins  s'en  estoyent  allez,  et  qu*^ 
estoit  seulle  en  sa  chambre ,  couchée  sur  ung  lict ,  où  il 
alloit  quant  ilvouloit,  sans  le  dangierde  jalousie,  pov 
la  grant  amytié  que  le  chevalier  avoit  à  luy.  Et,  eut 
estans  hors  de  dangiers  des  rapporteurs ,  en  hardiesse  de 
parler,  luy  dist  :  «  Madame,  on  m*a  présentement  fiôet 
<c  sçavoir  que  estiez  arrestée  de  maladie. dés  le  jour 
ce  de  hyer,  dont  j'ay  esté  foit  desplaisant,  parceque 
<c  plustost  fusse  venu  vous  visiter  et  donner  quelqm 
«  consolacion,  si  je  le  povoys  bien  faire  ;  car  il  nya 
«  femme  en  ce  monde  pour  laquelle  je  me  voulusse 
«  plus  employer.  »    L'œil  et  la  parolle  de  ce  jeune 
seigneur  (comme- les  premiers  médecins)  comman- 
cerent  à  passer  par  toutes  les  artères  et  sens  de  son 
hostesse,et,  pour  la  doulceur  qu'elle  y  trouva ,  com- 
mença se  resjouyr  et  prandre  quelque  refrigerement 
en  sa  véhémente  fureur  d'amours.  Toutesfoiz,  sur* 
prinse  d'une  louable  vergongne,  precogitant  qu'elle 
ne  povoithonnestement  aymer  aultreque  son  espoux, 
pour<  en  avoir  le  delict  charnel ,  différa  de  respondre 
et  de  manifester  à  son  amy  là  grosse  apostume  plaine 
d'amoureux  pensemens  qu'elle  avoit  sur  son  cueur, 
mais  luy  dist  seullement  qu'il  n'y  avoit  au  monde  per- 
sonnaige  qui  la  peust  guérir ,  fors  luy  (son  mal  bien 
congneu),  et,  en  disant  ces  parolles,  gecta  sur  la  face 
.de  ce  jeune  seigneur,  ung  regard  si  p^ietrant,  qu'il  fut 
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^avré  on  cueur  plus  que  dava»t,  et  coiigneut  asseu* 
.reemeut  qu'elle  estoit  amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne 
lay  fist.aultre  response>  fors  que  le  médecin  seroit 
Jrop  eureux  qui  pourrait  Une  si  louable  èure  faire. 
-.> Comme  il  luy  votiloyt  declairer  le  surplus  de  ses 
.j^moureux  désirs,  survindrent   aulcunes  de  ses  da-^ 
jnoyselles  qui  les  départirent  $' et  se  retira  le  seigneur 
de  La  Trimoille  seul  ën^a  chambre  où,  embrasé  du 
l'eu  d amours,  commença  dire  à  tout  par  luy  :  «  O 
,«. quel  périlleux   et  merveilleux  assault,  quel  con-* 
».  tstgieux  donvy^  quelle  indefensable  temptacion,  quelle 
«non   iikexorable  prière^  et  quel  dur  et  invincible 
»  assault  m'a  esté  livré  par  la  paroUe  et  le  i^ard 
.<c  dlune  femme!  que  doy  jfe  faire  ?  Amour  me  donne 
«  liberté  d'acompliT  mes  plaisirs  cbarneliÈ    à    mon 
»it  souhayt,  et  honn^stèté  m^  }e  deffçnd,  disant  que  ce 
^seroit  trahisQn  fàicte  à^son  amy,;  jcfuriesse  me  iinduyt 
«  à  volupté,  et- mon  esprit  à  choses  plus 4iaultes  et 
«»  rertuieuses  ;  pityé  me  dit  que  je  doy  secourir  celle 
,«  qui  languist  pour  l'ampur  de  moy,'et  sévérité  me 
•«  défend  macuUer  la  -conjugalle  saîncteté ,  et   me 
u<  commande'  qu%je  garde  ma  chaisteté.  à  celle  qui  sera 
«  toute  à  mdy  et  tion  à  aûltre.  >>  Sur  ces  fàntàsies,  et 
fiiultres  trop  longue^  à 'reciter,  ledict  seigneur  s'en- 
dormit en  sa  chambre. 

•    La  dame  9  après  le  départ  du  seigneur  de  La  Tre* 

^^ille ,  fut  pressée  par   ses  damoiselles  de  prandrô 

quelque  reffectiôn ,  ce  quelle  ne  voulût  lors  faire  ;  mais , 

,  après  avoir  faict  sortir  ceulx  et  celles  qui  estoietft  preâ 

1  d'elle,  oommença  à pefnser  plûsque  jamais  en  ce  jeune 

;  ieigneur^  et  dire  eu  son  esprit  :  «  O  Dieu  imnaortel, 

;   «  de  quel  Rigueur  et  personnaige  m'avez  vous  donnée 

i4*  ?4 
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ft  Tacointance?  il  me  semble  que  Tavez  seulemeot  iaki 
fc  pour  estre  regardé  et  amé,  et  que  avi*z  conuEnandé 
«  à  nature  le  pourtraire  pour  le  chief  d'euvre    de  s) 
ce  subtile  ficieoce.  Où  est  la  femme  qui,  conteioplaïul 
«  TexceUeiice  de  sa  beauké,  ne  fîist  de  son  anoiotur  sur- 1 
^  prinse?  Où  est  celle  qui,  congnoissant  son  gracieox  | 
ce  maintyea,  sa  proesse,  son  honnesteté,  sa  perfection 
<(  corporelle,  et  sacrée  formosité,  nepensast  estre  bien 
fc  eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acquérir  ?  Où 
c<  est  La  dame  qui  ne  ae  dist  bien  fortunée  d'estre  es 
ce  sa  tant  requise  grâce?  Et  je  voy ,  ^de  lautre  part^  la 
c<  beaultéde  mone^oux^sonbontraictement,  safide» 
fc  lité^  la  grant  amour  que  en  reverance  il  me  exibe-, 
ce  son  honnesteté,  U  fiance  qu'il  a  en  moy,  renormité 
(c  scandaleuse  de  la  trans|^*e8sion  de  la  foy  conjugalle, 
fi  le  desbom»eur  que  |e  pourroys,  pour  aultre  amer, 
<c  acquarir,   le  4angier  de  tel  crime,  la  fureur  de 
(c  mesparens,  et  Finjure  que  je  ferois  à  tout  mon  noble 
^(  lignage  ^  toutes  lesquelles. choses  sont  par  moy  ou» 
ti  blyées,  en  la  veue  de  oe  jeune  seigneur,  tant  beau, 
fi  tant  bon,  tant  be^niu,  tant  gracieux,  tant  amou^ 
«  reuXy  et  tant  pkdfi  àe  bonnes  graç^,  et  lequel  je  n€ 
«  puis  fuyr^  pour  la  grant  amour  qufest  entre  luy  et 
c(  mon  e^Mmz,  et  leur  journelle  fnequentacion.  O  Dieu 
(c  eteiiiel,  quedoy  je  faire?  je  suis  en  Teaue,  jusques  am 
f(  menton.,  toute  altérée ,  et  ne  puis  boyre  -,  je  suis  à  la 
fi  table  ji'emplie  4^  viandes  exquises ,  criant  à  la  fain:; 
ce  je  suis  au  lict  de  repos,  et  le  dormir  m'est  tLefieiKlii  4 
<^.^e  suis  es  trésors  jusques  aux  oreilles,  et  }e  mandie 
fn  .pour  vivre  ;  j'ay  le  feu  d'amours  de  tous  coustez ,  et 
c<  la  «glacis  de  faonte  et  crainte  me  gelle  le  cueiir  j 
4c^  O  pauvre  ^  desc^ee  femme ,  que  feras  tu ,  fors  atteur 
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^  dre^  pour  le  seul  réconfort  de  mes  douleurs,  que  la> 
«  mort  tire  cruellemeut  de  mou  las  cueur  Tamoureui? 
«  traict  de  Cupîdo ,  et  me  frappe  du  sien,  mortelle^ 
«  ment?  » 

Combien  que  ceste  vîsHacion  eust  auçn^enté  les  pas^ï 
siens  amoureuses  non  seullement  du  jeune  seigneur  de 
La  Trimpille,  mais  aussi  de  la  dam€i^  toutesfb^  prin- 
drent  ik  reconfort  en  leurs  cueurs ,  par  le  commanee^: 
ment  de  con^oiasance  de  leurs  voluntez,  et  s^estuw 
dierent  celler  leurs  désirs  et ^ssimuler  leurs  entencipn^ 
k  tous  autres,  pour  mîeulx  pai^enir  au  fruid  d^a- 
mours  s  mais  i^  fut  possible ,  parce  qu  ilt  chs^erent  de 
contenance,  de  langaige  et  de  propos;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignëe  comme 
avoyent  a,coustumey  parce  que  souvent  cbangeoyent 
«ouleur^  et  se  desroboyent  à  table  et  ailleurs  plu-* 
^eurs  amoureux  regars  dont  se  apperceut  le  chevalier/ 
^  y  vesva  quelque  peu  ;  toutesfbiz  la  grant  amytié 
qju'il  ayoit  au  |eune  seigneur  de  La  Trimoille,  luy  fist 
penser  que  le  mourir  seix>it  plustost  par  luy  choisy 
que  le  vivre  au  pourchasser  de  tel  deshonneur  faille 
en  sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ce  nonobstant, 
voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  et 
devenir  tout  solitaire  ef  pensif,  ïuy  demàndoit  souvent 
qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amoureux  :  ledict  seigneur  en 
rougissant  luy  disoit  que  non,  et  prenoit  excuse  sur 
quelque  aultre chose  ;  mais  sa  contenance,,  contrariant 
à  sa  paroUe,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  de  la  dame^  elle  languisspit,  et  avoit  une 
angoisse  en  son  amoureux  cueur,  si  grant  qu'elle  en 
perdoit  le  boyre,  le  manger,  et  le  dormir.  Ses  chan- 
çons  estoyent  touruiées  en  sou^pirs ,  se»  joy  eu>t  propos, 

^4. 
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en  solitude  de  pensées ^  et  ses  rys,  en  amoureuses  lar- 
mes.  Ledict  seigneur  estoit  si  pressé  en  son  esprit  qu'il 
eust.  bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  .pensèmens ^  et 
souvent  deliberoit  se  retirer  à  la  Court  ou  ailleurs; 
mais  soudain,  par  ung  seul  regard  de  la  dame ,  en  estoit 
diverty;  aussi  le  chevalier  le  retenoit  tousjours,  et 
sanç.luy  ne  povoyt  vivre.  Et  poufce  qu'il  ne  ousoyt  si 
souvent  parler  à  la  dame  qu'il  etvoit  acôustumé,  et 
que  son  amour  liiy  avoit  engendré  sùspeçôn  ef  crainte 
de  jalousie,  luy  escripvit  une  lectre  (0 

Geste  lectre  escripte  de  la  main  du  seigneur  de  La 
Tremoille,  portée  à  la  dame  par  uhg  de  ses  paiges, 
duquel  il  avoét  çongneu  le  bon  esprit ,  fut  par  elle, 
en  sa  chambre,  incontinant  après  son  lever,  sans  au- 
45uns  tesmoings,  seretement  receue }  et ,  avant  la  lecture, 
pour  obvier  à  toute  suspeçon  qui  jà  l'avoit  rendue  fort 
craintive,  dist  au  pa^ge  :  «  Mon  amy,  le  bon  jour  soit 
«  donné  à  monseigneur  vostre  maistre  ;  vous  me  recom- 
^  manderez  à  sa  bonne  grâce ,  et  luy  direz  que  sa  lectre 
«  veue,  eri  aura  bien  £ost  responce.  »  Elle,  laissée  par 
le  paige ,  alla  ouyr  la  messe  en  la  chappelle  du  chas- 
tij^au,  en  laquelle  son  espoux  et  ledit  seigiieur  Fàcten- 

(0  IfUir  escriuit  une  lectre  :  fauteur  dodue  les  lettresdea  d^oz  amans 
qui  sont  fort  longues  et  écrites  en  vers.  Dans  celle  de  .La  TrémomUe  , 
on  remarque  le  passage  suivant  : 

Eibftts  et  )eax  ,  tons  joyeux  passetemp •  *  ^ 

D'oiséaulx  ,  chevaulx  et  chiens  mis  en  eoniempà , 
Je  ne  quiers  fors  ung  lien  de  lolitnde    ' 
Pour  en  amonr  gecter  laotienne  eetade. 
Je  quiers  ung  lien  secret  pour  le  cepos    ' 
De  mes  pensiers  et  amoureux  propos. 
Honnesteté  si  le  znè  vient  defiendre 
.    «  En  me  ^sant  :  «  Ce  seibit  trop  meiprendre , 

«  Vers  mon  amy  qui  se  confie  en 'moy 
<«  St  que  j'auroif  perdtt  rkonnenr  d«  foy.  à 
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doi<^nt  pour  avoir  leur  part  de  la  devocion  ;  mais  ne  la 
veirent  à  l'entrée  et  yssue ,  à  la  raison  de  ce  qu'elle 
entrée  en  son  oratoire  par  une  faulse  porte,  par  icelle 
mesme  sortit,  et  s'en  alla  renffermer  en  son  cabinet^ 
où  elle  fut  jusques  au  (^isner  seule,  non  sans  fantasier 
après  ceste  lecti-e,  en  notant  chesciin  mot  d'icelle;  et, 
pour  y  faire  responce  conforme  à  sa  volunté,  prinst 
encre ,  plume  et  papiçr ,  et  escripvit  au  seigneur  de  La 
TrimoiUe^ 

*  .4 

CHA.PITBE  YIIL 

Commant  la  leetre  de  la  dame  fut  portée  au  seigneuP 
de  La  Tremoille^et  son  amour  descouverte  au  ehe^ 
yalier  son  espoux  ;  et  commant  le  cheyàlier  par 
doulceur  les  retira  de  leurs  folles  affections*. 

La  leetre  de  la  dame,  fut  tant  eureuse  quelle  trouva 
messagier  secret  qui  la  mist  entre  les  mains  dû  sei- 
gneur de  La  Tremoille;  ce  fut  son  paige  quiavoit  porte 
la  sienne  à  la  dame;  mais' la  lecture  en  fut  piteuse, 
,car  il  y  eut  en  icelle  lisant  plus  de  larmes  que  de 
bonne  pronunciation.  Ses  sens  s'esloignoient  de  la  rai- 
son ,  la  langue  se  troubloit,  le  corps  tremWoit,  le  cueur 
souspirodt,  et  les  jambesluy  failloient;"  en  sorte  que  luy, 
contrainct  se  gecter  sur  son  Uct  de  camp,  fut  long 
temps  sans  parler;  et  le  plusgrant  danger  de  son  mal, 
ç'estoit  qu'il  n'avoit  à  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le 
,  §oupper  fut  prest ,  mais  il  perdit  le  souvenir  de  boire 
^  manger;  ses  paiges  aetendoient  son  yssue  à^laportr 
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de  sadaambréy  pour  le  conduire  en  salle  avec  torcbeil| 

•  ïmiis  il  oe  povoit  trouver  le  chemin  y  et  josques  à  dai 

'  ner  qiselque  pensement  au  xrbevaliér  que  lûal  luy 

Jast,  ma»  mm  à  la  dame  qui  bien  se  doubtoit  de 

.mallacEie  furocedaiit  de  sa  lectre  plaine  de  variété 

,  înutacioti  de  vouloir  :  une  partie  luy  donnoit  esj 

.  dé  ioissaxice  ^  et  Tautre  le  mectoit  en  désespoir^  e& 

sant  auoutis  metz,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que 

amoureux  désir  vouldroit,  et  en  lisant  aultres  s*en 

trouvoit  tresfort  esloigné,  et  par  raisons  si  vives  que 

le  replîcquer  luy  eust  esté  honte  ^  et  le  contredire  des- 

honneste;  parquoy  demouroit  en  langueur ,  qui  est  une 

angoisse  d'amoureux  cueur^  laquelle  ue  peult  celler 

son  ennuy  y  et  ne  scet  à  qui  le  dire  pour  y  trouver  al- 

legence  :  et  brief  la  mort  luy  eust  esté  plus  propre  à  le 

jguerîr  de  ce  mal ,  que  î*e  remède  trouver  pour  le  mc- 

'  tiècintr,  ainsi  que  bien  luy  sembloit  à  veoir  la  lecti'è  de 

la  dame. 

L'heure  du  soupper  passée ,  et  sceu  par  les  paiges 
que  la  porte  de  la  chambre  de  ce  jeune  seigneur 
•estoit  par  le  derrière  fermée,  le  chevalier  alla  luy 
œesme  à  la  chambi^e,  frappa  à  la  porte,  est  entendu 
par  le  :seig»eur  (pli  luy  faid  soudain  ouverture,  et  le 
mteiToge  de  la  cause  de  si  longue  demeure;  en  rou- 
-gîfisaïit  reqpondit  qu'il  s'esAoit  trouvé  mal  et  ne  vou- 
krk  soupper.  Toutesfoiz,  pressé  par  le  chevalier,  qui 
.congnoissoit  à  la  rougeur  de  ses  yeulx  qu'il  avoit 
:pl^é,  «'en  allèrent  naectre  à  table ,  et  1^  dame  avec 
*eûlst  ;  laquelle,  empeschée  de  plusieurs  et  diverses 
pèn^s ,  rompit  son  honneste  coustume  de  mectre  eu 
lavant  quelque  bon  propos,  et  passa  le  soupper  sans 
tnot  dire^  Le  jeune  seigneur,  tourmenté  de  ses  allée -^ 


DU  CHEVAXLÏER  SANS  iRtlPROCHE.  Sl^ 

lions    du  dedans ,   parloit  aulcunesfoiz  ,  mai*  norf 

à  propos;  qui  donna  eongnoissânce  au  chevalier  que" 

5on  mal  procedoit  d'amours,  et  que  amoureux  estoilf 

de  sa  femme,  dont  ne  fist  compte  ;  mais,  intemtm- 

pant  tous  jours  ses  secrètes  pensées  de  paroBes  joyeuses, 

s'cfibrçoit  le  gecter  hors  de  ceste  amoureuse  angoisse. 

La  table  levée  et  grâces  dictes,  devisèrent  ensemble 

demye  heure  seulement,  ccmtre  leur  coustume  qui 

estoit  actendre  mynuit  ;    et   fut  conduict  ïe  jeune 

seigneur,  par  le  chevalier  et  sa  femme ,  en  sa  chambre; 

où  elle  fut  laissée;   mais  incontinent  après  congié 

prins  de  luy ,  par  ung  secret  et  giacietix  baiser,  pouf 

ouster  toute  suspection ,  se  retira  en  la  chambre  dé 

son  mary;  et. le  jeune  seigneur,  pour  donner  repos 

à  la  douleur  qui  tant  le  pressoit,  se  coucha;'  mah 

le  dormir  ne  fut  si  long  que  la  veillée. 

!    Or  voyons  nous  en  quelle  deslresseestoyenf  ce»  deul 

personnages  pour  trop  aymer  „  dont  le  chevalier  ^ut 

par  conjectures  quelque  congnoisBaniçe ,  car  il  esïoit 

assez  mondain  et  de  grsftit  espnt.  Toutesfofai  n'en  fist 

lors  semblant  ;  et  après  s'estre  couché  près  de  sa  fem^rae , 

en  lieu  de  dormir ,  se  mist  à  diviseï*  avec  elle  de  se^ 

jeunesses  et  bons  tours  qu'il  avoit  feict  en  amours 

ftvant  son  maria:ge,  luy  disant,  «  que  ^estoit  la  plui 

((  grant  peine  du  monde,  et  se  doubtoytqiie  le  seigneur 

«  de  La  TrimoiUe  le  fust,  mais  ne  sçavoit  de  quel 

M  persônnaige,  et  ne  le  povoit  ymagiaer,  ne  peiiset*  à 

«  la  raison  de  ses  pcorfediofis  de  nature,  richesses,  et 

«  dons  de  grâce ,  et  que  la  dame  seroit  fort  ëureiise 

'    t<  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymée.  Et  si  }e  sça- 

1    K  voys ,  disoit  le  chevalier ,  en  quelle  dame  il  a  trth 

;   ^  son.cueur,  jelaissçroys  le  chemii^  de  n^on  repos,  ^ 
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ce  prendroys  eelluy  de  son  labeur ,  car  il  le  vaîillr.  — 
isc  Et  si  c  estoit  de  moy ,  dist  la  dame  ^  que  diriez-vousî 
«  — -  Je  diroys  que  vous  valiez  bien  de  estre  âymée, 
<(.mais  je  pense  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu'il  ne  voul^ 
«  droit  macullçr  nostre  lict  pour  chose  du  monde , 
«  et  qu'il  aymeroit  mieulk  mourir  que  lé  faire ,  et 
«aussi  qu'il  coiïgnoist  et  considérera  perfeetioiï  de 
<c  voz  vertuz ,  et  l'aiTest  d'amour  qu'avez  faict  en  moj. 
«  Et  neantmoins  si ,  par  une  passion  de  désir  qui  es^ 
<c  veille  les  clers  enteridemens  des  hommes  et  femmes, 
fc  estoit  tumbé  en  cest  inconvénient  dont  ne  peiist 
a  sortir  sans  mort,  fors  par  la  jouyssance  de  vous, 
«  pourveu  que  Dieu  n'y  fust  pffencé,  voustre  honneiir 
«  macullé,  et  ma  noblesse  souillée,  je  y  donneroys 
<c  plustost  consentement  que  à  sa  mort.  Je  vous  prie, 
«  m'amye ,  s'il  est  ainsi  qu'il  ne  nie  soît  celle.  —  Je 
«  vous  asseure,  mon  amy,  dist  la  dame,  que  c'est  de 
«  ^loy  ;  mais  sâicbe^  que  c'est  d'une  amour  tant  hon-> 
«  neste  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  de  vous 
<c  offencer,  ne  me  donner  reproche;  et  vous  ayme 
Hc  tant;  comme  il  ni'a  dict,  que  l'amour- quil  a  à  vous 
<ç  combat  à  celle  dont  il  me  ayme,  qui  est  la  princi- 
«  palle  cause  du  mal  qu'il  seufFre,  duquel  mal,  sans 
ce  vous  çn  mentir,  je  supporte  partît  sur  mon  cueur , 
a  par  pitié  qui  ne  luy  puist  ne  doibt  secourir. 

«  M'amye,  yespond  le  chevallier,  nous  trouverons 
<c  moyen  de  luy' donner  alegence,  par  ce  que  je  vous 
«  diray.  Demain,  après  disner,  iray,  avec  mes  servi- 
ce teurs,  en  tel  lieu,  sans  retourner  jusques  aulende- 
«  main.  Ce  pendant  irez  à  sa  chambre,  et  luy  porterei 
ce  une  lettré  que  je  feray,  vous  ofTranl  par  mon  congié 
*  à  sa  mercy.  Si  je  nç  vous  congnois&oys  saige^  prii* 
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«f  dente  et  chaste,*  ne  vous  bailleroys  ceste liberté,  la- 
«  quelle  pourriez  prandre  ;  mais  il  me  semble  que 
5<  aultre  moyen  n'y  a  pour  le  guérir  dé  son  mal, 
5<  duquel   plusieurs  jeunes  seigneurs  sont  mors  ou 
«  tumbez  en  quelque  grant  nécessité.  ».  En  tenant  ces 
propos,  après  aulcuns  honnestes  baisiers,  le  chevallier 
s*endormit ,  mais  noii  la  dame ,  laquelle  passa  le. reste 
de  la  nuyt  en  larmes ,  qui  lavèrent  son  cueur  de  Tin- 
fection  de  ses  amoureux  pensemens,  à  la  considera- 
cion  de  la  bonté  et  hpoiiesteté  de  son  espoux,  à  sa 
doulceur  et  l)enignité,  à  l'amytié  qu'il  avoit  au  jeune 
seigneur,  et  à  la  grant  confiance  qu'il  avoyt  à  elle. 
Le  chevallier  se  leva  matin,  et  d'ung  gracieux  baiser 
par  luy  donn^  à  son  espouse,  qui  sur  le  matin  s'éstoit 
endormie,  la  reveilla,  et  luy  renouyella  en  briefves 
>parolles  leur  deliberacion  de  la  nuyt;  et  luy,  prest 
de  ses  acoustremens ,  se  retire  en  la  chambre  'de  son 
secret,  où  ilfistune  briefve  epistre.  Ce  pendant  le 
Jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  tout  desoUé  des  songes 
etfantasmesnoctumes,  se  leva,  et,  la  messe  ouye^avec 
le  chevallier  et  la  dame  disnerent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de  La  Tri- 
moille qu'il  vouUoit  aller  à  une  sienne  maison  pour 
quelque  affaire,  et  que  le  lendemain  seroit  de  retour,  à 
disner.  Ledict  seigneur  offrit  et  pressa  le  chevallier  de 
luy  tenir  compaignée  ;  mais  par  honneste  excuse  Feu 
refusa. 

Or  fut  bien  tos  prest  le  chevallier,  et,  sa  lettre 
baillée  à. son  espouse,  monta  à  cheval,  accompaigné  de 
ses  gens;  pour  aller  oîi  il  avoit  dict  en  présence  dudict 
seigneur  et  de  la  dame  ;  lesquelz  hors  du  dangier  des 
serviteurs  (  qui  souvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent  )^ 
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se  retirèrent  seulz  en  la  chambre  de  la  dame  ^  où  elle^ 
toute  honteuse  y  luy  demanda  :  «  Monsieur,  commanl 
«  vous  est-il  allé  ceste  nuyt?  —  Assez  mal^  dist-il, 
«  car  je  Tay  passée  en  souspirs,  fantasies,  et  songes 
«  merveilleux.  —  Et  )e  Tay  acompaignée ,  dist  la 
<c  dame,  de  larmes  et  pleurs  ;  car  mon  ûiary,  congnoîs- 
te  sant  nostre  amour,  m'en  a  bien  avant  parlé ^  non 
«  comme  jaloux  de  vous,  mais  comme  le  plus  grant 
«  amy  qu  il  ayt  et  qu  on  pourroit  avoir  en  ce  monde, 
R  car ,  son  interest  mis  arrière  et  mon  honneur  ou- 
ït blyé,  m'a  prié  vous  mettre  hors  des  laqs  d^amour, 
4c  desquels  vous  et  moy  sommes  si  estroictement  liez , 
«  et  m*a  chargé  vous  bailler  ceste  lettre.  »  Le  di<:t 
seigneur  fut  tant  esbay  de  tel  propos  qu'il  perdit  la 
parolle  ;  car  tant  aymoit  le'  chevallier  qu'il  eust  bien 
voulu  mourir  pour  luy  en  juste  querelle  ;  et,  sa  boucha 
ouverte  par  le  commandement  du  cueur,  après  s'estre 
par  les  yeulj:  deschargé  de  ses  spuspirs,  prinst  et  leut 
la  lettre  (0. 

(>)  Et  leut  la  lettre  :  cçtte  lettre  est  encore  npe  loiigne  pièce  de  vers; 
Le  cKeyalîer  dit  au  jeune  La  Trémouille  qu^il  est  indigne  de  lui  d'adres- 
ser ses  vœux  à  la  femme  d*un  autre  ]  que  s'il  obtenoit  ce  qu'il  désire,  Û. 
seroit  lÎTré  à  d'étemels  remords,  et  qu^il  doit  se  dktrairc  de  cet  amour 
en  faisant  un  mariage  honorable,  n  ajonte  que,  connaissant  son  nobl^ 
caractère ,  il  s'est  éloigné  pour  le  laisser  entièrement  libre.  Les  éditeurs 
de  l'ancienne  collection ,  ne  voulant  pas  conserver  ces  vers  fort  m^ 
diocres ,  en  ont  fait  une  lettre  en  prose ,  où  ib  «c  aoÈl  ettovoé»  d^iiaiter 
le  vieux  langage. 
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CHAPITRE  IX. 

L'honneste  moyen  par  lequel  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoiïle  et  la  dame  se  départirent  de  leurs  secrètes 
amours^ 

La  lettre  du  chevallier  nefutleue  par  le  jeune  8ei«- 
gneur  sans  donner  repos  à  sa  langue  pour  deschargar 
son  triste  cueur  de  angoisseuses  larmes^  et  moins  n'en 
faisoit  la  dame  ;  la  pitié  de  laquelle  augmentoit  la 
passion  du  lecteur,  en  sorte  que  une  heure  fut  passée 
avant  le  parfaicL  Geste  lettre  eut  telle  vertuz  que  (toute 
folle  amour  chassée  )  raison  ouvrit  leurs  intellectuels 
yeulx  pour  congnoistre  l'honnesteté,  bonté  et  pru- 
dence du  chevalier,  leur  folle  entreprinse,  inconsi- 
deracion  >  et  immod^-ées  voluntez.  Et  commença  dire 
le  jeune  seigneur,  k  Ha!  madame,  voyez  vous  point 
«  mon  tort?  vous  est  ma  coulpe  absconse,  est  pas  ma 
«  fanlte  descouverte  ^  quant ,  par  deceptifz  propos , 
«  regards  impudiques,  et  amoureux  baisîers ,  je  vous 
«(  ay  voulu  diveitir  de  la  vraye'  et  simple  aiuour  que 
^  devez  avoir  h.  vouste  seul  espoux  tant  bon ,   tant 
V  gracieux ,  et  tant  honneste  :  devoyls  je  point  sa  bonté 
«  considérer,  son  amytiégouster,  et  ses  biensfaictz  re- 
«  duyre  à  memoyre  ?  Il  m'a  receu  en  sa  maison,  et 
t<  sans  deffiance  m'a  tant  de  foiz  laissé  seul  avec  vous^ 
«  vous  baysant  et  divisant  par  passetemps,  et,  à  pre* 
«  sent ,  congnoissant  ma  langueur  et  le  dangier  de 
f^mon  mal,  a  tant  eslargy  sa  seveiûté,  que>  vostrc 
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«  honnenr  oublié ,  nous  a  laissé  licence ^  espace  et 
ce  temps  pour  exécuter  les  passions  de  noz  amoureuz 
<c  désirs.  »  Autant  en  disoit  la  dame,  et  tindrent  ces 
bons   et  honnestes  propos    jusques  environ    quatre 
heures  devers  le  soir,  que  ledit  seigneur  monta  sur 
une  hacquenée ,  et  seul  s'en  alla  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontré  à  une  lieue  près  :  après  double 
salut  fait  et  rendu,  feirent  aller  les  serviteurs. davant, 
et  demeurèrent  assez  loing  derrière.  Le  jeune  seigneur 
se  excusa  envers  le  chevalier,  au  mieulx  qu'il  luy  fut 
possible ,  et  l'asseura  par  serment  que  sa  lettre  avoît 
esté  la  seuUe  médecine  de  sa  playe,  et  que,  quelque 
amour  qu'iLeust  à  son  espouse,  estoit  tant  :honneste 
•qu'il  eust  mieulx  aymé  mourir  que  maculer  la  loy  et 
foy  de  leur  mariage,  qui  estoit  la  cause  de  son  ^ef 
mal  ;  car  sa  passion  sensuelle  vouloit  ce  que  raison  lay 
defFendoit. 

Le  chevalier  aussi  s*excusa  envers  luy  de  sa  lettre, 
disant  qu'il  ne  présuma  onc  qu'il  voulust  mettre  à 
efTect  ses  pensées.  Et  en  ce  propos  arrivèrent  au  dias- 
teau,  où  ilzr  trouvèrent  le  sonpper  prest,<et'Ia-danie 
avec  autres  gentilz  hommes  qui  les  attendoyent.  Le 
jeune* seigneur  fût  contrainct  par  le  chevalier  se  asseoyr 
davant  la  dame,  et  eongneut  leurs  contenances  toutes 
changées ,  et  qu'Uz  avoyent  mis  arrière  une  grant 
partie  de  leurs  amoureuses  fantasies.  Âpres 'soupper 
il  y  eut  tabburins  et  instrumens,  dancerent  et  divi- 
sèrent assez  tard,  puis  chascun  se  retira  en  sa  cham* 
]3re.  Et  comme  ledict  seigneur  fut  .seul  en  son  lict ,  fut 
encoFés  assailly  par  ung  gracieux  souvenir  de  la  dame, 
en  reduysant  à  memoyre  ses  grâces  et  façons  tant  hon- 
uestes,  et  hiy  estoit  encores  demeuré  quelque  relkpie 
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de  ses  âmoùMiises  pagsidns,  dont  né  se  povoit  aîsement 
descharger;  mais  le  boXi  tottr  que  Zm/  a\^oit  faici  le 

chevalierj  chassa;  ces  pensees/et  il  s'endormist,' 

•    ■  *     ■         * 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  laissa  la 
maison  du  chei^ allier,  et  s'en  alla  au  trespas  de 
monsieur  son  père*  .>.,.. 

Quand  ilfut  jour,  le  jeune  seigneur  de  la  Tri- 
ixioille  se  treuva  bien  délibéré  de  plus  iie  donner  lieu 
aux  amoureuses  peilsëes  du  temps  passe;  et  comme  il 
se  vouloît  lever,  luy  Viiidréiit  nouvelles  certaines  que 
nionsieur  son  père  estoit  griefvement  malade  et  près 
de  la  mort.  Parquoy  soubdain  envoya  vers  le  cheval- 
lier sçavoir  s^îï  pourroît  lors  parler  à  lùy  ;  legudi  soub- 
dain venu,  et  le  bon  jotfr  donné  par  Tung  à  l'autre*, 
senqùist  commant  il  avoit  passé  là  nuyt;  et  ledict 
seigneur  luy  dèclàiria  là  nouvelle  qu'il  avoit  eue  de  la 
maladie  de  monsieur  son  père.  Si  luy  conseilla  lors 
aller  vers  luy  en  diligence  dés  ledict  jcwir;  ce  qu'il 
delibçra,  mais  avant  son  soubdain  partenient,  après 
la  messe  ouye ,  en  àctendant  le  disnër ,  alla  |)rândré 
congiéde  la  dame,  qui  n'estoit  encores  sortie  de  sa 
chambre;  et  aptes  l'avoir  gracieusement  saluée  lùy 
'dist  :  «  Madame,  je  suis  l'homme  le  plus  ténu  à  vous 
«  que  àtioutesleshumaiïies  créatures;  tant  pour  lé  bon, 
«  traictemept  que  m'avez  faict  en  vostre  maison ,  que 
«  pour  les  graiis  sies  .d'amour  que  m'avez  monsttez , 
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«  dont  ]e  me  seos  vostre  perpétuel  tenu  et  oblige; 
a  si  je  puis  me  trouver  en  Heu  pour  en  recongnoi 
a  le  toijit  ou  partie,  je  vous  as^eure  que  je  y  emploie^ 
«  ray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de  m'esloygner 
«  de  vous,  pour  quelque  maulvaise  nouvelle  que  à  ce 
ce  matin  m*a  este  apportée  de  monsieur  mon  père, 
c<  fort  malade  et  en  dangier  de  mort;  il  est  mon  père, 
ce  je  luy  doy  obéissance  et  amour  naturelle  ;  et  si  je 
«  n'alloys  \evs  luy  pour  le  visiter  et  consoler,  et  qu'il 
«  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  seroit  un  g  perpétuel 
«  reproche  et  ennuy  mortel  qui  tousjours  presenteroit 
«  regret  et  tristesse  à  mon  cueur.  Et  pour  ce  je  vous  dy 
0  adieu,  madan^,  jusques  à  vfion  retour,  du  temps 
<c  duquel  je  ne  suis  asseuré.  »  Jà  commençoit  le 
cueur  de  ee  jeune  geignçur  à  $e  d^scHarger  de  la  fu- 
rieuse amour  qu'il  avoit  eue  à  ceçtç  dame,  à  la  con* 
sideracion  des  bons  tours  et  offres  que  luy  ^vpît  faicU 
Je  chevallier  son  espoux* 

Au  dire  adieu  1q  jeune  seigneur  présenta  à  la  dam^ 
ung  gracieux  bs^ysier,  qui  courtoysemept  laccepta» 
Toutesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsi  sQubdainvçniiç,  la  con« 
tiîsta  par  ung  amoureux  regret  >  et  se  t^^ouva  quelqof 
peu  de  temps  hors  de  soy,  sans  poyoyr  dire  mot  powT 
la  respQnce  ^  les  l^armes  qui  tost  après  s^tlrent  d^  $e9 
yeulx ,  luy  ouvrirent  le  cueur;  et  cox^mença  à  parler 
en  ceste  sorte  :  «  Je  ne  vouldroys ,  mop^ieur ,  à  vQçtrt 
f(  dommaige  retarder  vostre  départ,  c^r  je  vous  am^ 
«  de  sorte  que  le  plaisir  donne  lie^  k  l'honneur  et 
ff  proffît  de  vostre  personne.  Toutefois  si  tousjour^ 
ce  pavois  estre  en  vostre  CQB^pajgnile ,  sans  le  uiaulr 
«  vai?^  parler  des  gens,  je  m*extiaiereis  la  pluseureuse 
c<  i^mfim  de  h  (t^rre  qui  ne  se  pewt  feire,  parce  que 
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|t  j'ay  mafoy  donnée  à  ung  aultre ,  et  je  pense  bien  que 
fc  brief  serez  tout  à  quelque  dame  de  laquelle  je  voul- 
a  drois  bien  estre  la  simple  damoyselle.  Vous  savez  ^ 
«  monsieur^  les  secrètes  choses  de  noz  affections  qui^ 
«  à  Dieu  grâces^  xCont  sorty  effect^  mais  sont  de^ 
$  mourées  enj:re  les  matns  de  honneste  vouloir.  Je 
c  vous  ^ie  que  en  ceste  sorte  il  vous  plaise  n'oublier 
«  Tamouf  de  celle  qui  vous  tiendra  tousjours  escript 
«  en  sa  mémoire  par  sabicte  et  charitable  amytié.  ji 
.  Avec  telz  ou  semblables  propos  ce  jeune  seigneur 
laissa  la  d4ni;e  en  sa  chambi^,  mais  non  sans  gecter 
Quelques  larmes  de  ses  yeulx,  car,  jaçoit  ce  qu^il  fusl 
hors  de  toutmaulvab^  vouloir ,  toutesfoiz  «stoit  «ncores 
la  racine  de  eharaelle  amour  en  son  cueur ,  laqudle 
fut  4esr9cinee  au  moyen  de  la  corporelle  separacioti, 
qui  est  llung  des  grans  remèdes  d'amours  xju'on  pourroit 
trouver.  Et,  après  avoir  disné  tous  ensemble,  et  ung 
aultre    gênerai  congié  prîns    de   la   dame,   partyt 
pour  faire  son  voiage,  non  sans  la  compaignée  du 
chevalier,  qui  le  cooduyt  jusques  à  la  couchée  ;  et  en 
chevauchant  divisèrent  de  plusieurs  choses,  dont  le 
chevalier  fut  très  joieux,  et  s'en  retourna  à  sa  maisoii 
très  contant.  Son  cspouse  fut  long  temps  toute  hon- 
teuse dont  tant  elle  avoit  «sdiré  son  esprit ,  et  ne 
passoit  ung  jour,  que,  en  considérant  le  dangier  où 
s'estoit  mise  ,  ne  gectast  quelques  larmes   de  des- 
{Saisir  ,  qui  la  rendit  si  tressaige  et  bonne  qu'elle 
passoit  toutes  lés  aultpes;  et  pour  waa  vertu  qu'ellqf 
avoit  eu  aupamvant^  eu  recouvra  deux,  savoir  est,; 
çha^eté  et  humilité. 

-  Le  jeune  seigneur  «de  La  Tremoille  tix)uva  son  pepd 
en  extrémité  de  mort^  car  tost  api^es  sa  vernie  alla  da^ 
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vie  à  trèàpas,  délaissez  ce  jeune  seigneur  et  ses  tro|t 
freres,Iacques,  Georges  et  Jehan,  et  certaines  filles  to 
mineurs  et  enbas  aage.  Mais  parce  que  ledict  jeui^e 
gneunestoitâlzaisné  et  principal  héritier  >  eut  la  chaîne 
du  tout  y  et  ^  leu|:  père  honnorablement  ensepulture  eC 
obsequiéy  donna  ordre  à  sa  maison  et  estât  de  lay  â 
de  messieurs  ses  frères.  Et  bien  tost  après  y  par  le  con- 
seil de  ses  amy s,  retourna  à  la  court  du  roy  de  France, 
où  il  avoit  estât,  pour  recouvrer  les  tenes  de  la  vi« 
comté  de  Thouars,  principaulté  de  Thalmond^  Am- 
boyse,  Montrichart,  et  aultres  de  grant  revenu  qlie  le 
roy.  Loys  avoit  mises  en  sa  main  à  tort  et  contre  raiscMi, 
par  une  exécution  de  particulière  volunté  et  désir  de 
vangence,  qui  estoit  la  seuUe  apparente  macuUe  qui 
fort  a  obscursy  les  aultres  bonnes  condicions  de  ce 
xoy,  ainsi  qu  on  peult  veoyr  par  sa  cronique. 

c 

CHAPITRE  XI. 

Çommant  le  seigneur  de  La  Trimoille  fut  restitué  en 
la  vicomte  de  Thouars^  et  aultres  grosses  seigneur 
ries  àlujr  appartenantes  à, cause  de  sa  feue  merep 
fors  d^Amboyse  et  Montrichart. 

Oa  s^en  allèrent  ces  troys  jeunes  seigneurs  à  Tours, 
parce  que  le  roy  Loys  estoit  au  Plesseis,  qui  est  ung 
séjour  royal  au  cousté  de  ladicte  ville,  auquel  lieu  s^es- 
ioitrejtiré,  pour  trouver  repos  à  son  acoustomé  labeur 
'et  se  séparer  des  grosses  compaignées  à  luy  desplai-- 
santés,  et  de  Facces  des  princes  de  son  sang  et  aultres 


btJ  CHEVÀLLlfeR  SANS  h'eprochë.  SSS 

gros  seigneurs  qu'il  avbit  en  grant  suspection ,  laquelle 
procedoit  de  ce  qu'il  avoit  voulu  estre  crainct  de  tout 
le  monde  y  et  >  comme  dict  Tulle  en  ses  Offices,  il  ad- 
vient que  ceûlxquiveullént  estre  crftins,  Craignent  non 
seuHement  les  grans,  mais  les  petiz.  Lé  jeune  seigneur 
de  La  Trimoille  fut  hors  le  train  d'amours,  et  la  dame 
oubliée^  après  laquelle  il  avoit  tant  reveillé  son  subtil 
et  facil  engin,  prinst  le  chemin  de  proffit  particulier  et 
de  penser  la  manière  pat  laquelle  pourroit  recouvrer 
ses  terres,  par  le  Roy  injustement  occupées.  Il  avoit 
plusieurs amys  en  Court,  princes  et  aultres, mais  aul-. 
cun  d'iceulx  n'eut  la  hardiesse  d*en  parler  au  Roy, 
doublant  sa  furieuse  ymaginacion.  On  le  conseilla  se 
adroisser  à  l'arcevesque  (0  de  Tours,  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  grant  saincleté,  qui  parloit  hardie* 
ment  au  Roy  de  ce  qui  concémoit  le  faict  de  sa  con* 
science ,  et ,  par  craincte  de  mort  ou  exil  ,.ne  différa  onc 
de  confondre  ses  desordonnées  excuses. 

Aceste  consideracion,  ie  jeune  seigneur  de  La  Tri^^ 
moillese  adroissa  audit  arcevesque,  qui ti^svoluntiers 
luy  presta  l'oreiile,  et,  la  qualité  de  son  affaire  con- 
gneue,  dont  aultresfoys  on  luy  avoit  tenu  propos, 
promist  en  parler  au. Roy,  à  la  première  disposicion 
qu'il  congnoistroit  estre  en  luy  pour  se  ranger  à  la  rai-* 
spn>  ce  que  fist  ce  bon  arcevesque,  qui  joyeux  festoit 
de  fairie  administrer  justice  à  ceulx  qui  là  deman-» 
doyent>  mais  non  si  tost ,  car  la  maladie  du  Roy  estoit 
1  si  véhémente  et  pressante  que,  en  la  fureur  d'icelle, 
homme  quel  qu'il  fust  n  ousoit  commancer  ung  propo$ 

(0  Se  adroisser  a  Varcevesque  :  ce  ccymagevz  prélat  s^appeloit  £li« 
fionrdeffile.  Il  fut  nommé  cardinal  le  i5  novembre  i4^^  >  deux  teoii  tjt 
4eiai  après  la  mort  de  I(Ouû  XI« 

4.'  ai5 
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hors  sa  fantasie  ou  ymaginacion.  Fortane  disposa 
l^eure  du  relasche  de  son  mal  avec  la  venue  de  Farce* 
vesque  de  Tours,  lequel ,  voyant  Tesprît  du  Roy  bien 
tempéré  pour  y  trouver  ce  qu'il  démandoit,  luy  dist 
à  secret  :  a  Syre ,  il  a  pieu  à  vostre  royalle  magesté  me 
«c  descouvrir  plusieurs  syndereses  et  scrupules  dé  vos- 
cc  tre  conscience,  et  entre  aultres  du  tort  que  vous  teneu 
«  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  de  Tbouars,  le  fih 
«  aisné  desquels  (qui  est  le  seigneur  de  La  Trinxôille 
«  que  fort  bien  aymez)  m'a  plusieurs  foiz  prié  vous 
«  en  parler,  à  ce  que,  en  administrant  justice ,  eussent 
«de  leurs  terres  et  seigneuries  restitucion.-*-Je  ne  les 
«  ay  prinses,  dist  le  Roy,  pour  les  retenir;  mais  vous 
«  entendes,  monsieur  Tarcevesque,  commantlésprin- 
^  ces  du  sang  m'ont  traicté,  soubz  la  confiance  du  duc  de 
n  Bretaigne  et  du  feu  duc  de  Bonrgongne ,  et  que  s> 
K  je  n'eusse  par  sévérité  rompu  leurs  entreprinses,  fusse 
fc  demouré  le  derrier  roy  des  nobles  malheuretix  on  (>) 
«  livre  de  Bocace.  Or,  au  moyen  du  parentaîge  et  al- 
K  liance  qui  estoit  entre  le  feu  duc  de  Bretaigne  et  le 
«  feu  vicomte  de  Thouàrs,  Loys  d'Amboysej  doubtant 
«  qu'il  fust  de  sa  faction,  etque,  au  moyen  des  grosses 
0  seigneuries  qu'il  avoit  en  Poictou  es  fi^ôntieres  de 
«;  Bretaigne,  le  duc  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
«  royaulme,  jemis  en  ma  main  sesteifres  etseignèu- 
%.  ries  y  non  pour  les  retenir,  mais  pour  les  garder  à  ce 
«  jeune  seigneur  deLaTrimoille,  lequel,  à  moii  juge- 
«  ment ,  sera  l'Ung  des  principaulx  protecteurs  et  àéî- 
ic  fenseurs  delà  maison  de  France;  et  si  bien  entendes 
«  la  fin  de  mon  execucion,  ce  a  esté  pour  le  mieulx, 
«  et  à  ce  que,  pour  l'ofiFence  que  eust  peu  commectre 

01  On  :  c€  mot  est  sonrent  mis  pour  am 
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V,  lecBct  d' Aiiad)oyse  >  pai*.  rimportunîté  dès  aultrea 
«  princes  de  mon  sang  y  ce  jeune  seigneur  ne  fust  eu 
«  dangier  de  per^e  le  tout»  et  aussi  pour  tenir  en 
ce  ciaÎÂcte  cest  enfant  y  lequel  ^  par  presumptîon  de  ri« 
<(  che&se^  pourroit  prandrë  si  grant  hardiesse  qu'elle 

K  tumberoit  en  irrevierence  et  faciiofi.  La  jalousie  de 

■ 

«  ma  renommée  a  tefiu  ma  menn^yre  au  passé  pour 
<c  eslire  le  B^eilleur  du  présent  et  advenir,  en  sorte  que 
a  par  tempérance  et  sévérité  (mes  ennemys  surmon- 
«  tez)  je  suis  en  hm)«  royaulme ,  paisible,  hérite  d'ung 
ft  filz  qui  est  Tymaige  de  ma  tempordile  félicité. 

fc  Toutes  ces  choses,  si  en  ceste  cou$ideracion  les 
<c  avez  faictes,  dist  Farcevesque,  procèdent  de  Dieu; 
i^c  et,  puis  que  le  dangier  de  Tadvenir  par  vous  prevea 
ce  est  passé,  me  setnble<[ue  vostré  naturel  doit  à  pre- 
>  ce  séntvaiacreraccideatdevo£llre<!raincte;  et,  actendu 
<c  que  yjous  estes  de  vow,  adversaires  le  «urmonteur, 
ce  devez  ouster  le  moyem  que  douhtiet  estre  nuysible 
«c  à  vostre  iiU;encipn;  vous  estes  debteur  k  vosti^ 
a  vertu,  et  à  ce  vous  oblige  vostre  joyalle  condicion  ; 
«  vous  mesmes  réparez  ce  tort ,  et  ne  vous  en  confiez 
te  à  cèulx  qui  n'auront  après  vostre  moil  memoyre 
éi  de  vous,  tt  Le  Roy  remist  la  conclusion  de  cest  af* 
faire  à  ung  aultre  jour;  mais  pouitant  ne  demeura 
en  arrière,  c^  ledict  arcovesque  fut  tant  pressé  du 
|euQe  sei^eur  de  La  TrimoiU^ ,  que  par  aultresfbiz 
en  parla  au  Roy,  «t  finablement,  par  le  commande- 
fnent  du  Roy,  mepa  en  sa  chambre ,  en  laquelle  aucun 
des  pi*inces  lors  n'avoit  entré,  le  jeune  seigneur  avec 
ses  aultrestroys  itères;  et  la  révérence  par  eulx  faicte 
au  Roy,  comme  appartenoit ,  par  son  commandement, 
le  jeune  seigneur^  meslant  ses  saiges  pai^oUes  avec  ung 

35. 
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peu  de  hohte  reyerencialle,  commencèa  à  parler  k 
li^y ,,  disant  ; 

«  Si  par  nature  ou  coustume  estoit  urie  chose  ar- 
ec restée  entre  les  hommes ,  o  très  illustre  et  trium- 
cc  phant  Roy^  que  ceulx  auxquelz  Dieu  a  donné  l'auc- 
«c  torité  et  puissance  de  exercer  et  adjninistrer  justice, 
«  ne  regardoient  fors  aux  loix  piivées  de  leurs  ;  pas- 
ce  sions  et  affections^  et  que  leurs  voluqtez.  fussent  par 
ce  dessus  la  raison  p  ne  extimerois  aucun  lieu  nous  estre 
ce  laissé  pour  vous  faire  prière  ;  mais  ^  congnoissans  le 
ce  parfaict  devostre  prudence,  qui  ne  vouspermist  onc 
«  faire  chose  par  si  legiere  crédulité ,  que  n  aiez  tous- 
ce  jours  tenu  la  sentence  en  suspens ,  et  que  ne  voul- 
cç  driez  charger  rinnoçençe  par  le  conseil  de  vostre 
ce  seul  vouloir  prins  de  chose  suspe,çonneuse>  aussi 
ce  que  rhomme  de  vertu  ne  se  despouilla.onç  tant  de 
ce  humanité  qu'il  aye  perdu  la  mémoire  de.  démence 
ce.  et  pitié  y  la  doulceur  de  laquelle  a  souvent  pénétré 
ic.  les  insupportables  rigueurs  des  gens  barbares  y  mo- 
«.  liffié  les  cruelz  yeulx  des  ennemys,  et  humilié  les 
ce  inso^ens  espritz  de  victoire ,  ce  ne  luy  est  chouse 
«  haulte  ne  difEcille  trouver  asseuré  chemyji  entre  les 
u^  armi^s  contraires,  et  les  glaives  evaginez  :  elle  vainct 
«  toute  ire,  prosterne  et  abat  hayne,  et  mesle.  Tostille 
<c.sang  avec  les  hostilles  larmes,  par  laquelle  Hanni* 
ft  bal  de  Cartage  emporta  plus  de  gloire  que  par  la 
«  victoire  qu'il  obtinst  contre  Paulus  Gracchus  etMar- 
«ceUus,  rommains  consulles,  lors  qu'il  les  feit,  après 
.tt.les  avoir  occis ,,.honnorablement  ensevelir  :  pour  ces 
«  consideracions  nous  retirons  à  yoslre  bénignité^ 
ce  dgulceur  et  clemepce. 

K  Certes  ;,  si  jamais  espoir  de  mansuétude  fut  eugend 
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u  misérables  et  pouc  misérable  cause /elle  dayt  estre 
fi  e»  mes,  frères  et  moy ,  très  redoutable  prince,  tant 
«  pour  nostre  jeunesse  et  pupillarité,  que  pour  Fin- 
<k  nocençe  de  nostre  ayeul  maternel,  qui  onc  n' entre- 
ce  prinst  faire  chose  conti'e  vostre  royalle  inagesté,  et 
te  dont  il  peust  estre  de  désobéissance  suspeçonné;  et 
«  plus  y  âvoit  de  raison  à  considérer  les  maulvaises 
«  meurs  de  ceulx  qui  vous  ont  à  ceste!  ire  provocqué, 
f<  que  croire  â  leurs  calumpnienx  et  non  véritables  rap- 
«  ports.  Et  si  nostre  ayeul  avoit  failly ,  dont  ne  voulons 
ce  contendre  ne  pranflre  querelle,  mais  du  tout  nous 
«  souhmectre  à  vostre  royalle  bonté,  vous  plaise  con- 
«  sidérer,  o  prince  très  humain  etclemens,  que  nostre 
ff  ayeul,  et  sa  fille  et  héritière unicque,  nostre  tnere, 
ç<  sont  décédez  et  n'ont  aultres  héritiers  que  nous,  voz 
«  très  humbles  et  très  obeissans>  subjedz  et  serviteurs, 
ce  lesquelz,  comme  de  vous  cheremejit  améz,  avez  de 
c<  dessoubz  TheDe  de  naturelle  mignardise  retirez ,  et 
iç  mis  au  nombre  de  ceulx  qui  veulent  estre  gens  de 
«  bien.  A  ceste  consideracion ,  plus  raisonnable  chose 
ce  serpit  noz  biens  estre  par  équité  remis  entre  noz 
ce  mains ,  que  laissez  par  tyrannie  à  ceulx  lesquelzioiit 
«  puis  naguei'es  prins  tiltre  de  reûomn^,  pl»s  par 
ce  l'auctorité  que  soubz  vous  usurpent,  que- par  leurs, 
ce  vertuz  et  mérites. 

ce  Vous  plaise  considérer  les  services  et  mérites  de 
<c  noz  parens ,  le  vouloir  qu'ilz  onteu  à  Texaltacion  de 
ce  la  gloire  de  France,  et  que  bataille  n'a  esté  faicte^ 
cj:  puis  six  vingts  ans,  qu'ilz  n'y  aient  esté  retournons 
€e  d'icelles  à  leur- honneur.  Onc  ne  furent  repris  de 
ce  chose  pour  laqudle  les  roys  voz  prédécesseurs  ayent 
•  «  eu  occasion  de  gecter  sur  eulx;  ne  sur  nous,  les 
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«  yeuLc  de  indignacioti.  Yous  entendez  assez  que  en 
«  gardant  les  loyers  se  conservent  les  subjèctz.  Pour 
«  ces  raiffons,  et  aultres  que  bien  entendez ,  Sîre ,  vous 
«  plaise  nons  faire  rendi'e  et  restituer  nèz  terres  ;  et  en 
le  faisant  raison  et  justice ,  nous  obligerez  par  redoublée 
le  gractitude,  Uberalitë,  et  munificence,  àtousjoursestre 
K  perpetuelz  serviteurs  de  vous  et  de  vdstreroyaulmew  » 
Les  sens  et  fkconde  du  jeune  seigneur  de  La  Tre- 

r 

inoille/n]eisles&  avec  prudente  hardiesse,  consolèrent  très 
fort  le  Roy ,  lequel  ne  interrumpit  son  parler  ne  y 
prinst  aticfun  ennuy;  maïs,  méu'par  ses  prières  qui 
pénétrèrent  la  sévérité  de  son  esprit,'  et  vindrent  jus- 
ques  à  Itty  ouvrir  le  cueur,  luy  feit  rèsponce  :  «  Mon 
«  amy  Trimoille,  retirez  vous  à  vostre  logis  lavec  voz 
ic  frères;  j'ay  bien  entendu  tout  ce  que  m'avez  dict;  je 
ce  pourvoieray  à  vostre  affaire  par  le  conseil  de  mou- 
ce  sieur  de  Tours ,  en  sorte  que  aurez  matière  de  me 
le  appeller  roy  et  père.  »  Le  presser  eust  esté  plus 
nuysant  que  profitable,  les  coucîicions  du  Roy  bien 
entendues,  qui  empescba  le  replicque  de  ces  nobles 
enfans,  lesqueb  se  retirèrent  à  leur  logis.  Et  <fix  où 
douze  jours  aj)i*es,  le  Roy,  sollicité  par  Vàrcevesque  de 
Tours,  manda  venir  vers  luy  le  jeune srigneur  de  La 
Trimoitte,  auquel  dîst  :  «  Mon  amy  Trimôîfle,  je 
"  ce  t'ay.  prins  des  Taage  de  treze  ans,  espérant  que  tu 
<e  seroys  en  FadVenir  Yin\§  des  propugriàdes  de  mon 
et' royâutme ,  le  deffenseur  de  mon  ceptre,  et  souste- 
c^  hemènt  de  ma  couronne,  pour  mon  filz  nuicque 
ce  Charles,'  lequel  je  te  recommande.  Long  temps  y 
ce  a  que  maladie'  me  persécute;  et  me  semble  que 
ce  la  mort  est  aux  espies  pour  me  pràndre,  ce  que  ne- 
«c  puis  évader  ;  je  tè  prie  que  ne  soye  frustré  de  mou   . 
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A  e&pojTT;  r^ne  des  bonnes  candkions  en  toy  congneues, 
«  c'est  que  tu  as  stirmonté  envie  par  louhëe  humilité, 
<c  et  par  pacience^  acquis  le  nom  de  fort  :  Tune  te  fera 
te  prospérer  en  ma  maison ,  et  l'autre  triumpher  en 
«  guerre;  je  te  prie  continuer.  Au  regard  de  tes  terres 
«  de  Thouars  et  aultres  estant  en  Poiétou ,  j'ay  ordonné 
«  par  mes  lettres  patentes  qu'elles  te  spyent  rendues, 
«  comme  à  toy  de  droict  appartenans  et  dont  je  ne 
«  vouldrois  la  retencîon;  mais  je  te  prie  prandre  re- 
«  companse  d' Ambaise  et  de  Montricliard ,  par  autant 
«  que  le  séjour  de  Touraine  m'est  fort  agréable ,  à  la 
ce  raison  de  ce  que  mon  filz  y  est  nourry,  et  pourra 
«  en  Tadvenir  mieulx  aymer  ce  territoyre  que  aultre. 
ff  —  Sire,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  je 
fc  fer^y  tout  ce  qui  Vous  plaira ,  et  vous  mércy  de  \ot 
«  remonstrances  et  de  la  re^itucion  que  avez  ordonné^ 
ff  ,me  estre  £aiicte.  » 

Le  jeune  seigneur  de  La  TrimoîUe  fist  ses  diligences 
de  recouvrer  ces  lettres  de  r^àbfissement ,  et  à  ce 
faire  eut  merveilleux  labeur,  et  neantinoins  ne  peult 
eijcores  jouyr  desdites  terres ,  à  la  raison  de  ce  que  lé 
Roy  estoit  griefvement  malade^  et  que  son  mal  luy 
empiroit  de  jour  en  jour  ;  aussi  que  demy  an  après  où 
environ,  alla  de  vie  à  trespas,  qui  fut  en  Fan  i483; 
auquel  succéda  monsieur  le  Daulphin  son  filz  unique,, 
nommé  Charles  huytiesme  de  ce  notiu  Aussi  laissa 
deux  filles  ses  héritières,  Vaisnée,  nommée  Anne,  ma* 
riée  avec  le  seigneur  de  Beaujeu,  frère  du  ducde  Bour- 
bon.; et  l'autre,  nommée  Jehanne,espousée  par  force, 
ainsi  qu'on  disoit,  avec  monsieur  Loy^,  duc  d'Orléans ^ 
elle  estoit  belle  de  visaige  et  de  clers  meurs  et  ver- 
tuz,  mais  contrefaicte  du  corps,  aumôyen  desquelle's 


choses  fat  depuis  répudiée,  et  leur  maridfge  dedaké 
nul  1  comme  nous  vexxons  si  Dieu  le  donnCé 

r 


CHAPITRE  XII. 

Comment  le  seigneur  de  La  Trimoïllefut  appelle  au, 

service  du  roy  Charles  VII I^  et  comment  on  traictc^ 

le  marier  ai^ec  madame  Gabrielle  de  Bourbon^  de 

^la  maison  de Monpensiçr^  et  allalavepir  en  habii 

dissimuliez 

Charles  huy tiesme  de  ce  nom  ^  f3z  unique-  du  fêa 
roy  Loys  XI ,  fut  couronne  roy  de  France  en  Vaage  de 
quatorze  an&,  La^  j[eu^ea$e  duquel'  donna  occasion  à 
ambicion  de  diviser  d'avec  luy  les  prince$  de  son  sang^ 
lesquels  hannelloyentet.aspiroyéntpour  les  honneui-s 
ou  avarice  avoir  la  régence  et  gouyernemf»nt  de  luy  çt 
de  sonroyaulme,  et  entre  aultres  iponiM^ur  Loys,  duc 
d'Orléans,  quilorà  estoit  de  laage  de  vingt  et  troys 
ans,' et  aussi  le  duc  de  Bourbon;  lesquelz  ne  se 
declairerent  si  tost..  Toutesfoiz  madame  Anne  de 
France,  seur^du  Roy  et  espo^se  du  seigneui;  de  BeauT 
jeu,  de  la  maison  de  Bourbon,  laquelle  ayoit  le  gour 
vèrhpment  de.  la  personne  du  Roy,  se  doubtant  de  ces 
entreprises,  y  pqurveut;  et  ^i  dés  Tannée  du  trespasdur 
diçt  roy  Loys^  voulant  gaigner  pripces  et  seigneurs,,  à  ce 
quilz  ne  se  destournassent  de  leur  fidélité,  et  voyant 
le  jeune  seign^em^  de  La  Tiimoille  prospérer  en-  bieûs 
et  en  toutes  vertuz.  appartenans  à  iffig  clûef  de  guerre 
^t,  conducteur  d'une  chose  publique,  et  iju'il  ayoit  niei> 
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meilleur  vouloyr  de  servir  le  Roy  et  le  rô3faulme,  lo 
fist  mettre  aua;^  estatz  du  Roy^  et  luy  parla  de  le  m2»*ier 
avec  madamoyselle  Gabrielle  de  Bourbon^  fiUe  da 
comte  de  Monpensier. 

Le  mariage  estoit  moult  beau  et  homieste,  car  la« 
Jicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  roy  sainct  Loys  ; 
çt  pour  l'entendre  est  à  présupposer  que  le  roy  sainct 
Lqys  eut  plusieurs  enfans ,  et  entre  aultres  Phelippes 
le  tiers  de  ce  nom ,  qui  fut  roy  après  luy ,  et  monsieur 
Robert  qui  fut  comte  de  Clermont  ;  ledict  Robert  eut 
ung^ik ,  nommé  Lgys,  aussi  comte  de  Clermont,  et  pre-. 
mier  duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Pierre  ^second  duc 
de  Bourbon  ;  lequel  eutung  filz,  nommé  Loys,  qui  fut 
liors  duc  de  Bourbon ,  dont  vinst  Jehan ,  quatriesme 
filz,  qui  eut  deux  filz,  Chaînes,  cinquiesme  duc  de 
Bqurbon,  etiloys,  premier  comte  de  Monpensier,  perë 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bouiiton,  et  de  mon- 
sieur Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut;  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Charles  VIH,  et  vy  ray  de  Naples,  oti  il  de^ 
céda  ;  à  luy.  suryivans  deux  iilz,  entre  aùlti*e^  sè&  enfans. 
Chyles,,  et  upgaùltre  qui  fut  occis  en  taîooxrnée  saincte 
Brigide,  comme  nous  verrons  cy  après  ;  et  ledict 
Charles  fut  connôstaWe«  de  France,  et  marié  avec  ma- 
dapie  Suzanne,  fille  dudict seigneur  de  Beaujeu  et  de 
jtnad^me  Anne  de  France. 

Ledict  seigneur  de  La  TrimoUle,  en  continuant  la 
fortune  de  3es  jH-edeoesseurs,  lesquels  tousfotirs  se^al- 
lièrent  de$  maisons  des  princes,  désira  foit. ce  mariage  ; 
et,  combien  que  peu  eo  parlast,  toutesfoizt  a'en  pai^ 
§oit  moins,,  car  maintes  nuytz  estoyent  par  luy  passées, 
sans  dprmir,  aux  r>ensée$  de  cesle  )ieune'dame,.delat* 
quelle  luy  fut  apportée  la  portraicture  après,  le  vif  ^ 
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que  j'ay  par  plusieurs  foiz  veue»,  et  en  fut  très  fort 
reux  y  mais  la  longue  distance  du  pays  d'Auvergne  oà 
die  ei^toi^  »  ne  permettoit  qu'il  en  eust  la  veue  au  na- 
turel; dont  il  avoit  peine  par  passion  de  désir.  Or  n^eiist 
il  ousé  y  aller,  de  peur  de  mal  contanter  madame  <ic 
BeaajeUy  et  volun tiers  se  fust  faict  invisible  pour  fur- 
tivement la  veoyr.  Souvent  luy  estoit  parlé  dvtdict  ma» 
riage.,  de.  par  madame  de  Bieaujeu,  et  elle  mesme  luy 
en  parla  *,  tpusjours  respondit  qu'il  feroît  ce  qu'il 
plairoit  au   Roy  et  à  elle,  et  qu'il  n'auroît  jamais 
fempe  eapouse  que  par  leurs  mains.  Il  estoit 'fooft  cour- 
rousse  qu'on  ne  luy  disoit  :  «  Allez  la  veoir  Casques  i 
a  Monpensier  »  ;  mais  il  n'pusoit en  faire  la.reqiieste;et 
ung  )Oùr  jdist  à  madame  de  Beau^eu,  que  pour  néant 
on  parïoit  de  ce  mariage  ^  et  qu'il  failloit  savdH*  lavo- 
lunlje,  de  edde  ^ans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire; 
Fut  adSrî^é  que  ung  des  gentils  hommes  de  la  mai- 
son e(a  Boyv  fûTt  gi^stfit  amy  du  seigneur  de  La  Ti'e* 
moille, j^m^io^  cesite  commission,  et  iroit;  dent  ledkt 
seigneur  iut>tïicsjoyeux ,  car  il  enti^eprinst  ayec  ce  gen* 
til  homme  >  qu'il  iroit  avec  luy,  ea 'habit  d^simulé,  à  ce 
quiilnefust  congneu>:  et,  pourle  faire  secrètement,  de* 
manda  et  eut  congié  pour  aller  à  sa  mabon,  à  ce  qu'il 
retoumeroit   dedans  qpinze  )om^«   Le  gentilhcHume 
partit  ung  jour   avant  luy,  asseuré  du  lieu  ouquel 
avoit  promis  Tactendre,  où  se  trouvèrent  deux  jours 
après;  del|i  s'en  >alle|:*ent  où  estoit  la  jenjie  dame,  et  lo^ 
gèrent  ensemble  ;  maîst  lediict  seigneur  laissa  son  train 
à  six  lieues  de  là,  à  ceqtfil  ne  fust  congnen.  Etprînses 
les  lettres  de  ci'^anoe  de  madame  déBeaujen,  en  feitle 
présent,  en  habit  dissimulé,  à  làdicte  jeune  dame  que 
tant  desiroit  veoir.  L'utig  et  l'aultre  $e.ialuerent  ^a- 
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CÎ€usement,  et,lalectre  leue,  ki  Jeune  dame,  en  grant 
doulceur  et  toute  honteuse,  luy  dist:  «  Monsieur,  la 
«  lectre  que  j'ay  receue  de  par  madame  ma  tante ,' 
«  porte  que  je  vous  croye  de  ce  que  vous  mè  direz  de' 
«  par  elle.  »  - 

«  C'est,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille,  qui 
fc  jQuoitle  personnage  du  gentilhomme  qui  Tactendoit 
«  au  logeis,  que  je  suis  chai-gé  savoir  vostre  volunte* 
«  du  mariage  duquel  madame  vostre  tante  vous  a  puis 
«  naguerès  faict  parler  de  vous  avec  le  jeune  seigneur 
«  de  La  Tremoille ,  parce  qu'on  le  presse  de  le  marier 
«  ailleurs.  — ;  Je  ne  le  vy  onc,   dist  la  Jeune  dame,- 
cc  mais  sa  bonne  renommée  me  faict  extinter  que  je 
«  serois  eureuse  si  me  vouloit  prandre,  car  on  dit  que 
.  «  de  toutes  les  vertuz  qu'on  sauroit  souheter  es  hommes, 
«  il  en  a  si  bonne  paît  qu'il  est  araé  et  en  bonne  ex- 
«  time  de  chascun.  —  Je  vous  asseui^e,  madame,  s'il 
ce  est  en  vôuitre  grâce,  que  vous  estes  autant  ou  miculi 
ce  en  la  sienne,  et  que  depuis  le  temps  qu'on  luy  a 
te  pfirlé  de  vous,  ne  s'est  trouvé  en  lieu  de  familiarité 
ce  qu'il  n'ayt  mis  en  avant  quelques  paroUes  de  vos 
'cc  bonnes  grâces,  et  la  chose  qu'il  désire  plus  pour  le 
«  présent,  comme  il  in*a  dict,  est  que  vous  soyez  nia- 
«  riez  ensemble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  commis-» 
f<  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  doobte  du  boà 
«  rapport  qu'on  luy  a  faiot  de  vous ,  mais  pour  con- 
c<  tanter  l'affection  dé  son  amoureux  désir.  —  Il  me 
te  suffist,  dist  la  jeiine  dame,  de  le  veoyr  pour  le  pfe-^ 
c(  sent,  on  bon  rappœt  des  hommes  et  femme»;  Je  prie 
«  à  Dieu  qu'en  honneur  je  le  puisse  teoyr  par  loyal 
ce  mariage.  » 
Hz  eurent  plusieurs  aultres  propos ,  par  le  temps  de 
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deux  ou  troy$  heures  qu'ilz  furent  ensemble  ,  et  ce 
pendit  on  aprçsta  le  disner;  mais  ledict  seignenr 
s'excusa  sur  ung  gentilhonime  estant  à  son  logis  qui 
Tactendoit  pour  aller  ensemble  en  aultre  paît  et  à  di- 
ligence, priant  la  jeune  dame  faire  responce  à  la  lettre 
diî  madame  sa  tante  ;  ce  qu^elle  promist  faire  ,  et  luj 
envoyer  à  spn  logis,  luy  i*ecommandant  TafFaire  ;  et  h 
tant  prindrent  congié  Fung  de  l'autre  ;  et  retourna  à 
son  logis  ledict  seigneur,  où  trouva  le  disner  prest,  et 
le  gentilhomme  qui  l'actendoit  ;  mais  il  se  contenta  de 
peu  de  viande  et  d'une  foiz  de  vin,  pour  à  diligence 
laisser  une  petite  lettre  à  la  Jeune  dame  qui  avoit  saky 
sa  pensée. 

CHAPITRE  XIII. 

La  responde  quejist  madame  Gabrielle  de  Bourbon  à 
..  rhonneste  epistre  ou  lettre  du  jeune  seigneur  de 
JLa  Trimoille;  et  commant  Hz  Jurent  espousez   à 
.    Escolles^ 

-i  Plus  longue  lettre  eust  escript  le  jeune  seignenr  de 
La  Trimoillé  à  la  jeune  dame,  car  la  véhémence 
^'honneste  amour  luy  presentoit  assez  matière,  mais 
il  doubtoit  qu'elle  n'eust  aussi;bonne  volunte  de  les 
lire  comme  il  avoit  de.  luy  faire  tenir,  et  ne  sçavoit  si 
elle  prandroit  plaisir  en  longues  lettres.  Si  baiUa  son 
espistre  à  uug  jeune  page  d'esprit  qu'il  avoit  avec  luy, 
et ,  instruict  de  ^e  qu'il  devoit  faire  après  le  desloger  de 
la  compaignée,  se  transporta  vers  la  jeune  dame,  el 
luy  dist  :  te  Madame ,  monsiwr  mon  maistre  et  sa 
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fc  compaignéè  sont  partiz  de  leur  logis,  et  suis  de- 

ic  meure  pour  avoir  vostre  lettre  à  madame  de  Beau-* 

«  jeu»  — Mon  amy,  dist  la  dame ,  elle  est  toute  preste  ;  » 

pt  la  luy  bailla  en  luy  disant  :  «  Qui  est  vostre  maistre? 

«  il  porte  faconde  mieulx  de  prince  que  d'ung  simple 

«  gentilhomme. — ^ Madame^  dist  il,  il  m'a  baillé  une 

«  lettre  pour  vous  présenter  ;  je  ne  sçay  si  par  icelle  il 

fc  n  a  point  mis  son  nom ,  et  suis  chargé  luy  en  porter 

«  responce,si  vous  plaist  la  faire.  »  La  lettre  baisée  par 

le  page ,  fut  par  luy  mise  entre  les  mains  de  la  dame , 

qui  en  est  ouverture  ;  mais,  après  en  avoir  leu  tr oys  ou 

quatres  lignes,  commença  rougir,  pallir,  et  trembler 

comme  une  personne  passionnée  et  hors  de  soy.  Et  la 

lettre  ployée  dist  au  page  :  «  Mon  amy,  avez  vous  charge 

u  (le  tost  aller  après  vostre  maistre?— Quant  il  vous 

te  plaira,  madame. — Or  me  attendez  donc,  distelle,' 

«  pour  le  jourd'huy,  et  vous  expédie;  surle  soir,  pouirrèa^ 

Cl  vous  en  aller  à  son  giste,  » 

La  jeune  dame,  fort  doubteusede  ce  qu'elle  devoit 
faire,  demanda  le  repos  de  son  cabinet  pour  respondre 
aux  argumens  de  ses  pensées;  honte  virginalle.  luy 
conseilloit  retenir  la  lettre  sans  responce ,  disant  que 
de  son  mariage  ne  devoit  monstrer  aulcune  affection, 
mais  en  laisser  faire  à  ses  parens;  de  l'autre  part  humi-, 
lité  la  persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  à  Iq. 
rfequeste  de  la  lettre  d'ung  si  gros  seigneur,  laquelle 
n'estoit  en  aulcune  chose  Suspecte  de  deshonneur  ne 
scandalle ,  et  qu'elle  poutroit  estre  reprinse  de  pre- 
sumption  et  arrogance  si  elle  ne  luy  escripvoit  ;  parquoy 
y  employa  son  cler  esprit,  avec  sa  doulce  main  escrip- 
vant  une  briefve  epistre  CO. 

(0  Une  briefye  epistre  :  Tauteur  Ta  mise  e»  Y«rs  »  et  Fa  faite  un  peu 
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.  Apres  le  soupper ,  la  jeune  dame  expédia  le  page 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  lequel,  nonobsti 
qu'il  fust  assez  tard ,  partit  pour  aller  vers  son 
gneur^  auquel  tardait  fort  son  venir,  pour  avoir 
poncé  de  sa  lettre;  et  icelle  receue,  au  lendemain  à  soi 
lever,  en  fisf  secrète  lecture,  et  bailla  Tautre  h 
adroissànt  à  madame  de  Beaujeu ,  au  gentiUiomi 
qui  rien  ne  sçavoit  que  le  jeune  seigneur  eust  esciî] 
à  la  jeune  dame,  ne  qu  elle  luy  eust  faict  responce. 
chevauchei^ent  ensemble  jusques  à  Bommier^,  oh  ïei 
seigneur demoura  pour  ung  jour  ou  deux,  et  le  gentîlJ 
homme  s'en  retourna  a  diligence  vers  madame  di 
Beaujeu,  à  laquelle  il  bailla  la  lettre  de  madame 
niepce ,  et  luy  dist  qu'elle  ne  vouloit  aultre  chose  ùài 
fors  ce  qui  luy  plairoit  ordonner  et  commander,  donl 
elle  fut  joyeuse.  Et  deux  ou  troys  jours  après  1< 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  retourné  de  Bommien 
à  la  Court,  fut  pressé  d^entendre  au  mariage,  par  le  Boy 
et  les  seigneurs  et  dame  de  Beaujeu  ;  lequel  fut  bien 
tost  accordé,  car  son  affection  et  désir  n'en  vouloyent 
le  delay  ne  le  dissimuler.  Et,  affin  que  de  trep  long 
langaige  je  ne  ennuyé  les  lecteurs,  les  allées  et  venues, 
depuis  à  diligence  faictes,  pour  escripre,  accorder  et 
passer  le  contract  de  ce  mariage,  les  nopces  de  ces 

longue  :  GabrieUe  gronde  son  amant  de  s'être  déguisé,  lui  dit  qu?eIU 

Taime ,  et  finit  par  lui  demander  le  secret  : 

• 

En  te  priant  tenir  le  mien  lecrefc 

Dedans  Ion  cucur  comme  ung  homme  dûcrct  : 

Da  reTeller  |ioiirreit  sortir  un  Imayre  , 

Lequel  pourroit  k  nos  bons  .vouloirs  nayre  :      . 

Qu'homme  ne  saiche  et  congnoîsse  l'amour 

D'entro  nens  deux  jusques  an  joyeux  jonr 

Que  mous  pourrons  sans  dangier  platuira  prandre  f 

TBl%  m«u»  tcra  Di«u,  a*  las  honmas  mcsprandrtt 
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âeux  illustres  personnes  furent  faictes  au  lieu  d'Es- 
ïrolles  en  Auvergne,  non  sans  joye  et  grosse  magni- 
ficence, et  d'ilec  s'en  vindrent  àBommiers  et  aultréâ 
places  dudict  seigneur,  ôh  furent  faictz  plusieurs  festins. 
La  compaignée  rompue,  à  ce  que  chascun  allast  à 
«es  affaire^,  le  seigneur  demoura  avec  madame  son 
ospouse  quelque  temps ,  et  Fengrossa  d'ung  Sh  qu  elle 
eut  au  bout  de  l'an ,  lequel  fut  tenu  sur  les  fons  par 
procureur  que  y  envoya  le  roy  Charles  VIII ,  et  à  ceste 
Tsûson  poita  son  nom.  Cependant,  d'une  aultre  part, 
ledict  seigneur  poursuyvoit  la  délivrance  réelle  de  sa 
vicomte  de  Thouars  et  aultres  terres  qui  luy  apparte- 
noyent  à  cause  de  sa  feue  mère,  et  dont  il  avoit  eu 
délivrance  litteralle  par  les  lettres  patéjîtes  du  roy 
Loys  XI,  qui  furent  entérinées  du  consentement  dii 
roy  Charles  VIII,  par  deux  ou  troys  arrestz  de  la  Court 
de  Parlement  de  Paris,  et  toutes  lesdictes  terres,  non 
sans  grans  mises  et  labeui^.  à  luy  délivrées:  puis  bailla 
à  ses  frères  leur  appennage ,  et  demoura  comte  de  Be- 
non,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Thalemont,  sei- 
gneur de  Mareuîl  et  Saincte  Hermyne ,  baron  de  Cran , 
qui  luy  vtnst  à  cause  de  son  feu  oncle  gouverneur  da 
Bourgongne,  avec  grosse  richesse  de  meubles  ;  aussi 
eut  les  seigneuries  de  Sully  ^  Tlde-Bouchart,  des  isles  de. 
Ré  et  Marans,  de  Mareuil,  Saincte  Hermyne,  Mauleo^ 
et  aultrcs  terres. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  monsieur  LojSj  duc  d'Orléans^  par  cwiUe 
discorde^  se  retira  au  duc  de  Bretaigne  pour  Jairt 
guerre  au  roj  de  France, 

Toutes  ces  choses  furent  falotes^  quant  audict  ma- 
riage, depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques  vers  la  fin 
de  l'an  1484?  duquel  an,  et  on  moys  de  juillet  («)  les 
trois  Estïiiz  du  royaume  furent  appeliez  à  Tours,  pour 
donner  provision  au  gouvemem^ent  du  Roy  et  du 
royaulme;  oii  chescun  desdictzEstatz  feit  ses  plainctes 
et  après  y  avoir  pourveu,  et  aussi  à  la  régence  fut, 
ordonné  qu'il  n'y  auroit  aucun  régent  en  France, 
thais  que  madame  Anne  de  France,  seur  aisnée  du 
Roy,  et  espouse  du  seigneur  de  Beaujeu,  qui  estoit 
saige ,  pnidente ,  et  vertueuse ,  auroit  le  gouvernement 
de  son  corps ,  tant  qu^il  seroit  jeune ,  en  ensuyvant  la 
volunté  du  roy  Loys  leur  père,  dont  ledict  duc  d'Or- 
léans ne  fut  contant  ;  et  s'efforcea  par  tous  moiens  avoir 
la  superintendence  sur  les  affaires  du  royaume,  enquoy 
ceulx  de  Paris  le  favorisoient  W.  Et  de  ce  advertie. 
ladicte  dame  de  Beaujeu,  envoia  gens  à  Paris  pom* 
prendre  au  corps  ledict  duc  d'Orléans,  qui  évada  et 
s'en  alla  à  Alençon ,  où  il  fut  quelque  temps ,  pendant 

(0  On  mois  de  juillet  :  ce  ne  fat  point  au  mois  de  juillet  1484,  man 
au  mois  de  janvier  de  cette  année  »  que  se  tinrent  les  Etats  de  Tours.  Ih 
furent  congédiés  le  i4  mars  suivant.  —  (*)  Ceulx  de  Paris  le  favori-^ 
soient  :  le  duc  d'Orléans  n'avoit  de  partisans  que  dans  le  peuple,  I^ 
parlement  et  FmiiTersité  s'opposèrent  à  8«0  deaKios» 
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lequel  le  duc  deLongueville  (0 ,  son  proche  parent/ 
praticqua  pour  sa  faction. les  comte  d'Angoulesme^ 
duc  de  Bourbpn  et  seigneur  d'Albert,  {?)  qui  se  deelai- 
reripnt  ses.  amys  ^  pour  laquelle  cause  furent  tous 
desappoinctez:d6  leurs  ejBtatz  et  pensions*,  qui  leur 
*  donna  occasion  dé  tirer  à  eubc  le  duc  de  Lorraine, 
le  comte  de  Foix  et  le  prince  d-Orenge.- Toutesfoia 
cesteentreprinse  fut. soudain  rompue,  et  accord  faitt 
avec  ladicte  dame  deBeaujeu  qui  conduisoit  caulte-» 
m^it  et  prudemment  son  affaire  en  Tan  i485. 

L'année  ensuyvant,  adverty  ledict  duc  d'Orleana 
que  la  dame  de  Beaujeu,  sotibz  Tauctorité  du  Roy>  fe 
vouloit  tenir  &u  déSti*oict,  et  qu  elle  avoit  esté  advertie 
de  ses  entreprises  secrètes,  se  retira  subtillement  et 
seo'etement  vers  monseigneur  François ,'  duc  de  Bre* 
taigne,  ancien  ennemy  du  feu  roy  Loys,  père  audit 
roy  Charles  jlesquelz,  avec  aultres  princes  leurs  adhe- 
rens,  deûiafidérènl  âyde  aux  Angloys,  et  prîndrent 
alliance  avec  eulx  contre  les  Françoys.  Le  roy  Charles 
et  son  conseil  y  pôurveùrent  :  car  a*  tiiligetice  droisse- 
i*ent  grosse  armée  qu'ilz  envoyèrent  en  Bretaigne ,  par 
tl-oys  divers  lieux*,  et,  aprfes  plusieurs  villes  dudict 
pays  prinses,  allèrent  aissieger  la  ville  de  Nantes ^  en 
Tan  1487,  en  laquelle  estoyelit  ledict  dUc  FrànÇoyS  et 
ses  deux  filles,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'Orenges, 
la  dame  dé  Lùvalj  l'evesque  de  Nantes^  homme  de 
saincte  vie,  et  le  comte  deCommynges. 

Les  François  levèrent  lé  , siège  de  Nantes,  pour  la 
véhémence  du  chault,  «t  marcha  Tarmée  françoise 

(0  Le  duc  de  LortgueyiUe  :  gn  Fappelip  dans  l-liistoire  comte  de  Du- 
tiois.  Il  étoit  fils  du  fameux  Dunois ,  Fim  des  restaurateurs  de  îà  moiiar- 
chiej  sous  Charles  VUl.  -*  ^?)  D'Albert  :  lUez  d'Albrct. 
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vers,  la  ville  de  Dol^  quilz  prindrent  sans  résistance  ^ 
la  pillèrent,  et  y  prindrent  prisonniers  plusieurs  Blu- 
tons. Le  seigneur  de  Rieux  qui  tenoit  Encenix:  pK>ar 
le  Royale  livra  aux  Bretons ,  et,  en  allant  à  Nantes  ven 
le  duc  de  Bretaigne ,  prinst  Ghâsteaubriand  qui  tenoit 
pour  le  Roy,  puis  alla  mectre  le  siège  davant  la  ville 
de  Vannes,  qui  luy  fut  rendue  et  livrée  par  les  François, 
moiennant  certaine  composition  faicte  entre  eulx. 
D'une  aultre  part.  Farinée  duRoy  reprinstle  chasteau  et 
place  d'Encenix,  et  en  chassèrent  les  Bretons,  lesquelzy 
«voient  esté  mis  par  le  seigneur  de  Rieux;  et,  parce  que 
le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu  il  avoit  faulsé  sa  foy,  le 
Roy  feit  abatre  la  place  jûsques  à  fleur  de  terre  ;  puis 
s'en  alla  Tarmée  Françoise  assiéger  Ghâsteaubriand, 
qu  elle  prinst  et  misi  à  sac  au  commancement  de  Tan 
488. 

CHAPITRE  XV* 

Gommant  le  seigneur  de  La  TtemoiUej  en  l'aage  de 
vingt  sept  ans  ^  fut  lieutenant  gênerai  du  rçy  GuoT" 
les  FUI,  en  la  guerre  de  Bretaigne, 

Ew  ce  temps,  le  roy  Oiarles,  par  la  deliberacioti  de 
son  conseil,  adverty  du  bon  vouloir  du  seigneur  de  La 
Tremoille  qui  n'avoitque  vingt  et  sept  ans,  de  sa  har- 
diesse, prudence,  diligence  «t  bonne condtiicte,  et  àé 
plusieurs  beaulx  faiz  d'armes  par  luy  faiz  es  rencontrer 
et  saillies  qu*on  avoit  fait  au  siège  de  Nantes,  et  aussi 
es  sièges  et  assaulx  de  plusieurs  villes,  cdiasteaux  et 
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fortes  places  deBretaigne,  le  feit  son  lieutenant  gêne- 
rai de  son  armée  ^  et  luy  bailla  toute  auctorité  royalle 
accoustumee  estre  baillée  en  telz  cas  5  ce  que  ledict 
seigneur  tres-volnntiers  accepta;  et  commença  àpren-^ 
dre  plus  de  soucy  qu  il  n'avoit  acoustumé^  ne  à  pen- 
ser en  ce  qa  il  deVoit  faire  pour  le  prouflSt  du  Roy  et 

du  royaume^  et  acqu^&rir  honneur  en  sa  charge. 

» 

,     CHAPITRE  XVL 

Z)è  la  journée  et  rëncontfû  de  Sainôt  Àulbihj   êH 
Bretaignè^  gaignép  par  les  Ftanfois,  9ouhs  la  oofH 
;    duicte  du  seigneur  de  la  TrimoUle», 

Le  seigneur  de  La  Trîmoille  assembla  le  conseil 

du  Roy,  pour  traicter  des  praticqnes  de  la  guerre  de 

Bi^taigne,  où  fut  advisé  et  conclud   qu^ilz  iroyent 

assiéger  Fougieres,  qui  est  place  de  frontière  forte  et 

de  bonne  resistence  ;  ce  qu'ils  feirent.  Ce  pendant  le 

seigneur  d'AUebret,  qui  se  actendoît  espoùser  madame 

Aune,  fille  aisnéedeBretaigne,  fetournatitd'Espaigne, 

se  retira  vers  le  duc  à  Nantes,  et  ses  gens  de  guerre 

•  qu'il  aVôit  amenez  jusques  au  nombre  de  quatre  mil, 

prindrent  leur  chemin  à  Renés.  Le  Roy  estoit  lors  à 

Angiers,  vers  lequel  le  comte  de  Dunoys  alla  comme 

ambassadeur,  soubz  saulconduict,  pour  savoir  quel 

dtoict.le  Roy  pi^tendoit  en  la  duché  de  Brelaigne. 

Comme  on  faisoit  toutes  ces  choses ,  le  duc  d'Or- 
léans et  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  faction,' 
allèrent  assembler  leurs  gensd' armes  à  Renés,  pour 

26. 
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aller  lever  le  siège  du  Roy,  que  le  seigneur  dé  t*a 
Trimoille-,  son  lieutenant  gênerai,  tenoitdavant  Fou- 
gieres  ;  leurs  compaignées  assemblées  en  une  armée 
(qui  estoit  de  quatre  cens  lances,  huyt  mil  hommes 
de  pie,  huyt  cens  Alemans^  ettroys  cens  Angloys,  avec 
une  bonne  quantité  de  artillerie) ,  le  duc  d^Orleans,  le 
seigneur  d'Âllebret,  le  mareschal  de  Rieux,  le  prince 
d'Orenges,  le  seigneur  de  Commynges,  le  seigneur  de 
Chasteaubriant,  le  comte  d'Escalles,  Anglois,  le  seigneur 
de  Léon ,  filz  aisné  du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs 
aultres  seigneurs  et  barons  de  Bretaigne ,  avec  ladicte 
armée ,  allèrent  loger  à  ung  village  appelle  Andoille^le 
mercredy  23  jfuillet  Fan  1 488.  Ce  pendant  le  seigneur 
de  La  Trimoille  prist  la  ville  de  Fougieres  par  compo- 
sicion,  dont  le  samedy  ensuivant  vindrent  nouvelles 
aux  ennemys,qui  encores  estoyent  audict  village  d'An- 
doille,  et  que  les  Bretons,  quis'estoyént  tenuz  à  Fou- 
gieçes,  s'estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves^-  ce  no- 
nobstant ,  marchèrent  contre  les  Françoys  pour  aller 
assiéger  la  place  de  Sainct-Aulbin  qui,  estoit  en  leur 
main ,  et  arrivèrent  on  village  d'Orenge,  qui;est  à  deux 
lieues  dudict  Sainct-Aulbin,  ledict  jour  de  samedy 
vers  le  soir,  où  furent  advertiz  qu'ilz  rencontreroyent 
les  Françoys  délibérez  de  les  tombatti^e.  Le  lende- 
main ilz  niirent  leur  bataille  en  ordre  ;  Tavantgarde 
fut  baillée  au  mareschal  de' Rieux  ,  la  bataille  au 
seigneur  d'Allebret ,  et  l'arrieiîcgarde  au  seigneur  de 
Chasteaubriant.  Sur  une  de  lem^s  belles  fut  or^niié 
lé  charroy  de  leur  artillerie  et  de  leur  bagage  ;  et 
jaçoit  ce  qu'il  n'y  eust  que  troys  cens  Angloys  que 
conduysoit  le  comte  de  Tallebot,  pour  faire  entendre 
qu'il  en  y  avoit  plus  largement,  luy  forent  baillez  dix 
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sept  cens  Bretons  vestuz  de  hoquetons  à  croix  rouges; 
et  parce  que  les  gens-  de  pié  du  duc  de  Bretaigpe 
se  doubtoyent  de  gens  de  cheval  françoys  estans  en 
rarmée  des  Bretons,  et  mesmemént  dudict  duc  d'Or- 
léans, luy  et  le  prince  d'Orenge  se  mirent  à  pié  avec 
les  Alemans.  :  :  .      > 

.  Le  seigneur  de  La  Trinïoilfe ,  lieutenant  gênerai  dé 
Farinée  françoyse  (  qui  venoit  de  Fougieres  au  dâvant 
de  ses  ennemys),  envoyai  messire  Gabriel  de  Montfauï- 
çoys  et  dix  ou  douze  autres  hardiz  hommes  françoys , 
veoyr  la  contenance  des  adversaires ,  lesquelz  feirent 
rapport  de  leur  bon  ordre.  A  ceste  cause,-  le  sei- 
gneur, de  La.  Trimoille  fist  aussi  ranger  en  bataille 
toute  son  armée ,  lors  estant  en  desordre.  Messire  Adriaii 
de  L'Ospital  menoit  l'avant  garde,  et  ledict  seigneur  dé 
La  Trimoille ,  chief .  de  l'armée ,  qui  lors  estbit  eii 
l'aage  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans ,  menoit  la  ba- 
taille. Et,  comme  ces  deux  armées  se  àpprochoyent, 
le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  arrester  les  Françoys, 
et  leuJL'  dist  ce  : 

^«  Je  suis  asseuré,  messieurs  et  frênes  d'armes  ,  que 
«  tant  desirez  vostre  sang  n'estre  macuUé  de  honte,  et 
«5  le  cler  nom  françoys  de  infamye,  que  (-par  vous 
\^  «  bien  entendu  quelles  gens  nous  voulons  eombatre^ 
«  pour  quelle  cause  ceste  armée  est.  assemblée,  et  la 
«fin  de  nostre  entreprisse)  les  cuéurs  vous  croistront^ 
«  la.force  vous  redoublera ,  et  hardiesse  vous  condu3rrâ 
«  jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  ignorez  ceste 
«  factionneuse  guerre  avoir  esté  oultre  le  vouloyr^du 
«  Roy ,  nostre  seigneur  naturel,  et,  à  son  grant regret, 
«  droissée  pour  la  liberté:  de  son  royaulme,  deffence 
«fc^deson  ceptre.,  et  conséi-vacion  de  sa  couronne^  et 


^  I 


AoU  LE  PA3(EGYRIC 

i(  que  D'oz  adversaires^  par  ung  discord  <^ivilet  gxierre 

^  intestine,  se  {K>nt  assemblez  pour  monopoller  le 

«  royaulme  y  pervertir  justice,  jHller  le  peuple,  et  abas- 

*  ce  tardir  noblesse.  Et ,  jaçoit  ce  qu'ilz  soyoït  du  sang 

«  deFrance,  se  sont  neantmoins  alliez  et  accompaigncx 

ce  de  noz  anciens  ennemys,  les-Angloys  persecuteun 

f<  de  noz  pères,  envieux  de  hôz  ayses,  et  perturba- 

«  teurs  de  paix,*  et  aussi  des  Bretons  Tion  moins  en- 

f  vieux  pour  le  présent  de  la  pro^nté  ùraaaçoyse^ 

<c  Nos  adversaires,  ou  la  pluspart,  sont  subjects  et 

«  hommes  de  foy  du  Boy ,  tiennent  de  luy  leurs  du- 

«c  chez,  comtez,  terres  et  ^igneuries,  et  neantmoins  se 

u  sont  mis  en  arme$  contre  luy,  en  Tofiensant  et  toute 

fc  la  saintteté  de  justice,  qui  demonsti^  asses  leur 

a  querelle  injuste  ,  leur  rébellion  desraisonnable ,  et 

ce  leur  resistencedesnaturée,  où  nous  doy  vous  prendre 

«  espoyr  que  Dieuy  principal  conducteur  des  batailles, 

(c  donnant  victoyre  à  qui  luy  plaist,  veu  qu'il  est  sou- 

ç(  verainement  juste,  ne  permettra  que  soyons  vaincuz 

f<  si  nous  voulons  mettre  la  main  à  Teuvre.  Et  si  nous 

ic  demourons  vainqueurs,  considérez,  messieurs,  le 

c(  bien  et  Tutilit^  que  nous  aurons  faiçt  au  Roy  et  à  tout 

<f  le  royaulme,  et  l'honneur,  gloyre ,  proffit  et  louange 

c(  que  nous  tous  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par 

ce  nostre  laçcheté,  sommes  surmontez,  nou$  verrons  la 

fc  destruction  de  nostre  pays,  dé  noz  maisons,  femmes, 

c(  enfans,  et  consummaçion  de  noz  biens,  avec  perpe- 

<(  tuel  reproche, 

c<  Est  il  chose,  messieurs,  après  le  lien  de  foy  ca- 
(c  tholicque,  à  quoy  Dieu  et  nature  nous  obligent  plus 
¥  que  au  commun  salut  de  nostre  pays  et  à  la  défense 
«  de  celle  seigneurie ,  soub;&  laquelle  avous  prinst  ^rtic 


DU  CHEVALLIER  SAIfS  REPROCHE.  4^^ 

«  et  nourriture,  et  en  celle  terre  où  chascun  prétend 
«c  se  perpétuer  au  temps  de  sa  vie?  Trop  miéulx  nous 
«  vault  mourir  en  juste  bataille,  guerre  permise,  et  au 
<c  service  du  Boy,  qui  est  le  lict  d'honneur,  que  vivre 
<c  en  reprochç,  persécutez  de  toutes  pars  de  ceulx  qui 
«  ne  quierent  fors  nostre  dommage  et  destruction.  Et  si 
«c  nous  tous  avons  ceste  consideracion  avec  le  support 
<c  de  UQStre  juste  querelle,  je  suis  asseuré  de  nostre  vie- 
ce  toire,  je  suis  certain  du  gaing  de  la  bataille  et  de  la 
4c  confi^on  de  noz  ennemys ,  qui  n'ont  par  nature 
i(  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Desploions  donc 
<(  noz  mains,  ouvrons  noz  cueurs,  eslevons  noz  espritz, 
i<  eschaufibns  nostre  sang,  reculions  crainte,  Tamonr  de 
«  nostre  jeune  Roy  tant  begnin,  mansuet,  gracieux,  et 
«  taixA  libéral,  nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourne 
u  en  fuyte,  sur  peine  de  la  hart.  Mieulx  vault  mourir 
u  en  se  defiendant,  que  vivre  en  fuyant;  car  vie  con* 
<€  servée  par  fuyte  est  une  vie  environnée  de  mort.  » 

Ces  remoDStrances  persuasives  parachevées,  qui  fort 
animèrent  les  Françoys,  Farmée  commença  à  mar- 
cher en  francisque  fureur,  sans  desordre,  contre  les 
ennemyâ ,  qu  ilz  rencontrèrent  près  une  tousche  de 
boysCO,  hors  ledict  village  d'Orenge.  L'artillerie  fut  ti- 
rée d'une  part  et  d'autre;  qui  Soct  endommagea  les  deux 
armées  ;  l'avantgarde  des  Françoys  donna  sur  l'avant- 
garde  des  Bretons,  qui  soustint  assez  bien  le  choc; 
puis  tirèrent  les  François  à  la  bataille  des  Bretons,  où 
leurs  gens  de  cheval  recuUerent,  comme  aussi  feit  leur 
arrière  garde  ;  et  se  prindrent  à  fuyr,  et  après  eulx 
leur  avantgarde.  Quant  veirent  ce  desordre ,  les  Fran- 
co TSusche  de  hc^s  :  petit  bois  de  haute-futaie,  proche  la  maison 
<Puik  fief. 
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çays  ;  que  conduisok  le  seigneur  dé  La  Tremoille^  avec 
lequel  estait  messire  Jacques  Galliot,<hardy  et vailfeant 
chevalier  y  chargèrent  «sur  les  adversaires,  et  occireot 
tous  les  gens  de  pie  qu'ilz  trouvèrent  davant  eulx-,  et 
entre  aultres.ceulx  qui  avoient  la  croix  rouge ^  pen* 
sans  que  tous  fussent  Angloys.  Le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  d'Orenge,  qui  estoient  entre  les  gens  de  pië 
alemans'y  furent  prins  et  amenez  prisonniers  à  Satnct 
Aulbin;  le  mareschal  de  Rieux  se  saulva  comme  il 
peult,  tirant  à  Dynan;  le  seigneur  de  Léon ,  le  sei- 
gneui:  du  Pont  l'Abbé,  le  seigneur  de  Monfort,  et  plu- 
sieurs, aultres  nobles  de  Bretaigne>  y  furent  occis*,  et 
de  toutes  gens  jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes, 
et, de  la  part  des  Frapçoys  environ  douze  cens;  et 
icoti^e  aultres  ledict  mes^ire  Jacques  Galliot,  qui  fut 
^oz  dommaige^  car  c'estoit  ung  chevallier  et  capi- 
taine aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  jplain  de  cueur 
et  hardiesse. qu  on  eust  peu  trouver. 
i    Peu  de  temps  après  le  duc  d'Orléans  fut  mené  pri- 
sonnier au  chasteau  de  Luzignan ,  à  cinq  lieues  d« 
Poictiers,  où  il  fut  longuement  prisonnier.  Voylà  le  com- 
mancement  des  bonnes  fortunes  du  seigneur  de  La  Tri- 
moille,quil'ont  toasjours  accompaigné  à  son  honneur 
et  au  proffît  du  roy aulme  de  France,  jusques  à  son  deces. 
-Et  peu  de  temps  après  le  Roy  luy  donna  l'estat  de 
premier  chambellain,  le.fist  chevallier  de  son  .ordre, 
et  luy  baUla  la  garde  de  son^cachet  et  petit  seel. 

Cinq  sepmaines  ou  environ  après  ceste  victorjrre  de 
Sainct  Aulbin ,  le  duc  de  Bretaigne  et  sa  fille  puisnée 
allèrent  dévié  à  trespas,  parquoy  madame;  Anne  sa 
fille  aisnée  fut  duchesse  de  Bretaigne ,  et ,  moyennant 
le  mariage  du  roy  Cbailes  avec  elle  (que  traicta  U 
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comte  de  Dunofys),  la  paix  fat  faicte  entre  le  Roy  et 
le$  princes  de  France,-  et  aussi  certain  temps  après 
avec  Maximilian  roy  des  Rommains,  pour  le  ma- 
riage qui  av oit  esté  commaticé  entre  sa  fille  Margue- 
rite; de  Flandres  et  ledict  roy  Charles  VIII  ;  en  sorte 
que  le  royâulme  de  France  fut- en  paix  et  trans- 
quilité. 

CHAPITRE  XVIL 

L'entreprise  de  la  conqueste  du  royaulme  de  Seoille 
^    et  pays  de  N oples  faicte  par  le  roj  Charles  J^IIL 
Mort  de  ce  prince^ 

Leroy  Charles,  petit  de  corps,  et  grant  de  cueur, 
deux  ans  après  la  gueiTC  de.  Bretaigne  finie,  par 
Toppinion  des  pripc.es  de  son  sang  et  de  la  pluspart 
de  la  noblesse  ,de  Francç,  luy  certiffié.par  ses  cours 
de  parlement  ^t  aultres  gei\s  de  bon  conseil,  le 
royaulme  de  Secille  et  pays,  de  Naples  luy  appar* 
tenir,  voyant  son  royaulme  de, France  paisible,  sans 
avoir  doubtç  de.s^s  voysins  ne. autres;,  entreprinst  en 
faire  la  conqueste  et  le  recouvrer.  Et  pour  ce  faire, 
en  Tan  i49^>  fist  assembler  une  fort  b,elle  et  grosse 
çirmée  de  troys  mil . six. ceqs. hommes  d'armes.,  six 
mil  arçhiers  de  pié,  six  n^il  arbalestriers,  huyt  mil 
hommes  à. pié  portans  picques,  et  huyt  m^il  aultres 
ayàns.  hacquebutes  (0  et  egpées  à  deux  mains.  L'ar- 
tillerie estoit   de  mil  quarante  grosses  pièces,  cent 

:   (')■  Hacquebutes  :  U^z  harquebuses ,  ou  ^quebuses-.  - 
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quarante  bombardes  )  mil  deux  cent  vascardeurs.  £t 
pour,  faire  passer  ceste  armée  le  Roy  s'en  alla  à  LÉjon; 
il  mena  avec  luy^  en  ceste  expedicion,  le  duc  d^Orleaiv, 
mis  hors  de  prison^  le  duc  deVendosme,  le  comte  de 
Mompensier,  Loys  de  Ligny^  seigneur  de  Luxembomig, 
ledict  messire  Loys  de  La  Trimoille,  le  comte  de  Taille- 
bourgs  et  plusieurs  aultres  groz  seigneurs  qui  feirent 
le  voyage  sans  soulde  y  gaiges,  ne  aultres  biensfaictz, 
fors  ceulx  qu  ilz  avoyent  à  cause  de  leurs  estatz  et 
offices. 

Alpbons,  usurpatemr  du  roy aulme  de  Secille  et  pays 
de  Naples^  par  le  décès  de  son  père  Ferdinand,  qui 
peu  de  temps  auparavant  avoit  decedé,  fût  adverty 
de  ceste  merveilleuse  et  grant  entreprise;  et  pour  h 
rompre  et  empescber  que  le  Roy  n'eust  passaige  par 
les  Italles  et  par  Rome,  se  retyra  au  pape  Alexandre; 
auquel,  en  présence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles 
rommainsy  Anthoine  Sabellic  tesmoygne  avoir  faict 
ceste  persuasion  ou  remonstrance  : 

<c  Je  vouldroys ,  souverain  Pontifie  ,  et  vons  mes 
\i  pères  et  princes  illustres ,  que,  tout  ainsi  qu'en  ceste 
«  petite  assemblée  s  qui  pour  la  magesté  des  assistans 
«  représente  tmg  très  ample  conseil ,  j'espère  estre 
«  ouy,  que  je  fusse  en  si  très  hault  et  émisent  lieu, 
«  que  toute  Italie  me  peust  veoyr,  et  entendre  ce  que 
«  je  veulx  dire,  et  que  je  pense  de  la  tumultueuse  en- 
«  treprinse  des  Gaules  appeliez  Fraùçoys  :  et  si  mes 
«c  persuatsions  ne  povoyent  proffiter ,  à  tout  le  moins 
«  je  laisseroys  tesmoygnage  à  tous ,  que  je  prevoy 
«  et  congnoys  les  maulx  qui  en  adviendront,  et  que 
«  je  me  exhibe,  par  conseil,  richesse  et  force,  y  obvier 
«  et  résister.  Et,  combien  que  je  voye  mon  auctorite 
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cf  royalle  estre  diminuée  pour  la  vulgaire  retiommée 
<(  de  CQSte  guerre  galicque^  et  dissipée  par  Tindustrié 
«  des  Gaules  y  qui  dient  ne  demander  anlcune  chose 
«  en  Italie ,  mais  seullement  passaige  pour  reicouvrer 
^  mon  royaulme  de  Secille,  qu  ilz  dient  appartenii" 
«  à  leur  Roy  y  toutesfoiz^  )e  diray  hardymeiit  et 
<c  chose  vraye,  que  moins  soliciteusemeût  je  atten-» 
«  droys  l'événement  de  ceste  guerre,  si  je  savoys  que 
ic  le  mal  en  tumbastseullementsur  moy  et  les  myens; 
«  mais  les  engins  des  Gaules  me  sont  peu  congneiiz, 
«  ou  toute  ritalie  aura  la  guerre  ;  et  s'ilz  m'avoyent 
«  (que  Dieu  nevueille)  de  mon  royaume  exillé,  lequel 
«  ilz  dient  par  droict  héréditaire  leur  appartenir^ 
ce  vouldroyent  toutes  les  ItaUes  supediter  et  rendra 
c(  tributaires. 

«  Assez  est  congneue  Favarice  des  Gaules^  leur  grant 
«  ambiciour  d'ocuper    et    destruyre    les    extranges 
•«  roy animes  et  seigneuries,  et  la  grant  hayne  qu'ilz 
(c  ont  tousjours  eu  et  ont  àritalicque  nom.  Quelle  plus-* 
a  grant  cause  eurent  leurs  primogaiiteurs  d'assaillir 
«  aultresfoiz  toute  Italie ,  lorsque  la  très  paissante 
ce  nature,  dame  de  toutes  choses,  ne  les  peult  empes* 
((  cher  que ,  par  rage  et  fureur,  ne  rompissent  et  pas^' 
a  sassent  les  asperes  et  dures  Alpes ,  ne  surmontassent 
«  par  armes  tout  le  pays,  le  deqpouillasscn|;  de  leurs 
ce  richesses  etfoitunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Que 
«  feirent  les   Gaules  Senpnnois,  les  Insubres,  les 
«  Briens.   c'est  à  dire    Bretons  et  Manceaux  ?    Eu- 
ce  trerent-ilz  pas  en  la  cité  de  Romme,  chief  de  Italie, 
j<  par  force  et  violence  ?  et  l'abandonnèrent  à  toute 
m  violence,  rapine  et  piUerie,  feu  et  sang;  et  l'eussent 
fc  ^tierement  destruicte  ne  fust  le  CapitoUe. 
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<    «  Pensez*vous,.  Père  Sainct,  et  vous  mes  pères  ef 

f  princes  illustres  y  qu'ilz  se  voulussent  coritanter  de 

«c  Naples ,  la .  Fouille  el  Calabre ,  qui  est  le  derrier 

«  anglet  d'Italie  ?  ce  seroit  eulx  renfermer  de  toutes 

«  ps^i^.çn  une  petite  nasse  ou  prison  ;  ilz  y  ser oient  ea 

«  peu  de  temps  affamez  si  le  surplus  des  Italleslevr 

c  est.oit  contraire.  Vous  me  direz  qu'ilz  auront  ceulx 

a  deiGennes  et  Milan  pour  eulx  :  ilz  entendent  assez 

«  que  les  .Geikevois  n'ont-  foy  ne  acomplissetnent  de 

«  promesse  ;.parquoy,  si  les  Gaules  ne  sont  foulz,  n'en- 

«c  treprendront  de  suppediter  la  Fouille,  Calabre  et 

«  Naples  ^  s'ilz  n'ont  tout  le  surplus  des  Italles  à  eulx 

((  spubmi&  Hz  dient  vouloir  aller  faire  la  guerre  aux 

5  Turcs;  mais  c'est  pour  néant,  sans  le  secours  et  in- 

«  telligence  de  toute  Italie  ;  qui  me  fait  dire  que  je 

«  ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir,  par  quel 

ce  support  y  ne  en  quelle  confiance  ilz  ont  commancé 

«  ceste  guerre ,  fors  par  la  veue  de  leur  armée,  laquelle 

a  commancé  à  marcher  si  bien  equippëe  et  en  si  grant 

ce.  nombre  de  gens  hardiz,  qu'ik  pourront  ruyner,  et 

«telle  est  kur  entreprinse,  toute  l'Italie,  si  du  consen- 

cc^tement  et  intelligence  de^ous^Pere  Sainct,  et  de 

«  toutes  les  communiiez  et  seigneuries  du  pays,  n^est 

fn  diligemment  pourveu,  et  en  grant  maturité  obvié. 

.    «,  Les  bellicqueux  mouvement   des   Gaules   sont 

«  plus,  terribles  que  d'autres  gens ,  parce  qu'ilz  sont 

«^  soudains  et  précipitez  ;  et  davantage  sont  si  chielz 

Il  qu'ilz  ne  guerroient  que  pour  tout  tuer  et  occire.  Hz 

:  «  ne.  veulent  induces  ne  tpeuves,  permutacions  de  prî- 

«  sQuuiers ,.  ne  prester  >  l'oreille  à  gens  eloquens ,'  à 

«  prières,. persuasions,  ne  exhortacïons.  Et,  d'autant 

«  qu'ilz  abhorrent  et  desprisent  la- gracieuse  coustumc 
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te  de  batailler  qui  est  entre  les  Italliens/  nous  doy- 
«  vons  plus  craindre  leurs  armes,  et  plus  prendre  de 
«  peine  à  les  chasser  d'avec  nous>  et  pour  ce  faite , 
«  droisser  armée;  et  vous.  Eere  Sainct;  vous  accorder 
«avec  tous  les  princes  et  communitez  d'Italie,  en 
fc  sorte  que,  J)0urla  commune  défense,  non  seulement 
«  des  biens,  mais  aussi  des  vies,  puissonS' chasser  e€ 
«  propulser  ceste  eniinente  pçste.  Et  si  aucuns  avoiiént 
«  intelligence  avec  les  branles,  les  induire  à  estre  de 
«  nostre  paity,  et  user  de  Tancien^e  coustume  par  la- 
ce quelle  toute  Italie  se  m^toiten  union  pour  résister 
«  aux  impétueux  mouyeiiiens  et  soudaines  assemblées 
«des  Gaules  ;  que  pourrez  facillement  faire,  Père 
«  Sainct,  si  plaist  à  vostre  béatitude,  par  exhortàcions^ 
«  monicions  et  commandemens,  à*  ce  les  princes  et 
4c  communitez  exciter.  Et  ce  pendant,  vous,  messieurs 
«  de  Florence,  Ferdinand  monjilz,  et  moy,  assemble-' 
c<  rons  noz  gensd'armes  et  les  envoierons  au  davant 
«  des  Gaules,  à.ce  quilz  ne  passent  leifluve  du  Pau*; 
«  et  s'ilz  sont  les  plus  fors,  :et.  que  les  aultres  -ne 
«  veulent  nous  donner  secours,* chescun  pensera  eti- 
ce  son  affaire  particulièrement.  Et  quant  à  moy  f  ay 
ce  délibéré,  de  toute  ma  force  et  puissance ,  les  empes- 
«  cher,  par  violente  et  exiciale  guerre,  qù'ilz  n'entrent 
«  en  mes  pays,  à  ce  que,  par  une  avànturéé  ba- 
«  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospère^  je  défende 
<i  moy,  les  miens  et  toute  Italie ,  sinon  que ,  par  loua- 
«  ble  et  honneste  raoïi;,  je  finie  ma  vie  aVec  mon 
«  règne.  » 

Le  roy  Alphonse  fut  louhé  de  tous,  et  par  eulx 
entreprise  faicte  avec  le  pape  Alexandre ,  d'envoiér 
orateurs  et  anabassadeiirs  ver?  tous-les  seigneurs  et 


communitez  y  pour  résister  aux  François.  Tout  ce  non 
ohstant,  le  roy  Charles  et  toute  son  armée ,  telle  qae 
)'ay  dessus  escripte,  entrèrent  en  Italie,  et  passèrent 
les  Alpes  en  la  plus  grant  liberté ,  et  on  plus  grant 
honneur  et  triumphe  qu'on  saiiroit  dire;  car  toutes 
les  villes  dltalie  envoierent  au  davant  des  François 
présenter  à  leur  Roy  les  clefz  del^urs  villes,  le  re- 
çeurent  non  seulement  comme  roy,  mais  comn^e 'em- 
pereur ou  monarque,  avec  groc  triumphes  et  hooiieiirt 
inestimables.  Quant  'A  eut  fait  son  entrée  en  la  b^e 
ville  de  Flm^ence,  s^c»  afia  à  Viterbe,  o&>  adrer^  qn^ 
à  la  requesle  de  Ferdinafid,  filz  du  roy  Â^frfioiBey 
estant  à  Konaone,  le  pflf>e  Alexandre  luy  voulait  nyer 
rentrée  de  la  cité  de  Bomme,  aiivoya  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  luy,  savoir  sa  volunté;  lequel  y  fut 
avec  orateurs,  et  feit  ou  peu  faire  au  Pape  telle  el 
semblable  persuasion  et  oraison. 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  isu  pape 
Alexandre^  ou  sont  recitez  les  dons,  plaisirs  et 
sen^ices  faiz  par  les  roy  s  de  France  au  sainct 
Siège  apostolicque* 

9 

ce  Si  Upader  faillit,  Père  Sainct,  àLueinsGrassus^ 
«  lorsque,  voulant  venger  sa  pateitielle  injure  contre 
ce  Cayus  Carbon,  s^estoit  préparé  dire  sa  cause  par 
K  davant  Quintus  Maximus ,  et  à  Tirtanus,  surnommé 
ce  Theopbrasttis ,  en  la  petite  persuasion  qu^il  estoit 
ce  chargé  faire  aux  Athéniens,  et  que  le  treseloquent 
«  Cicero^  en  la  tant  noble  Oause  que ,  pour  Tituâ 
ce  Ânnius,  homme  de  bon  r^nomet  son  très  gisant  amy, 
«  plaida  davant  le  sénat;  eut  telle  tremeur  et  crainte 
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tt  que  plus  înepiement  navoit  onc  parlé,  je  doubte, 
K  davant  si  noble  assistance  et  vostre  incredible  et  di- 
te yine  sapience ,  ma  rude  et  barbare  bouche  ouvrir 
«  pour  dire  ce  dont  je  sais  charge  :  mais  la  facillité  de 
<c  vosti'e  saincte  personne,  et  vostre  singulière  béni* 
€c  gnité,  avec  l'auctorîté  de  celuy  qui  vers  vous  m'en* 
«  voy«,  me  donnent  hardiesse  vous  dire  ce  qui  m'est 
«  commandé.  C'est,  Pei'e  Sainct,  combien  ^uele  Roy; 
«  mon  souveinaîn  seigneur,  ait  tousjours  estimé  vostre 
«  paternelle  begnivoUence  n'estre  variable,  mais  per-- 
«  petuée  en  luy  premier  filz  de  l'Eglise;  et  que  à 
«  ceste  cfonsideracion,  deust  prandre  asseurance  de 
tt  faveur,  à  cause  de  isa  spirituelle  aisneesse  es  choses 
«  qui  sont  de  justice  et  par  équité  favorables,  comme 
«est  son  entreprise  du  recouvrement  de  son  ancien 
€«  héritage    le  royaume  de  Secille  et  pays  de  Naples, 
»  Calabre  et  la  Pooille,.  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
«  ont  ny  droit  ne  tiltre  ;  ce  non  obstant  avez,  œmmc 
j  «  a  esté  adverty,  retiré  en  ceste  cité  de  Homme,  Ferdi- 
,  «  nand ,  Six  de  l'usurpatem*  Alphonse,  avec  son  armée , 
If   u  pour  luy  clorre  le  passage  et  son  entreprifise ,  qui 
tt  luy  est  dur  à  ciboire,  à  la  raison  de  ce  que  tousjours 
«  a  extimé  la  Vostre  Saincteté  tendre  à  anichiller  (0 
«  toutes  tyraritaies,  et  feire  à  chescun  rendre  ce  qui  luy 
«  doit  justement  appartenir, 

tt  Vous  ne  ignorez.  Père  Sainçt,  le  juste  droit  et 
«  tiltre  du  Roy  on  royaume  de  Secîlle  et  pays  de 
«  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  k  causé  du  don  que 
«  luy  en  feit  René  duc  d'Anjou ,  et  autresfoiz  roy  et 
a  seigneur  desdictz  pays ,  par  faidte  de  hoir  masle  ;  et 
tç  que  ce  roy  René  avoit  eu  ce  royaume  et  pays  à 
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cause  dé  Lôys  son  frère ,  approuvé  par  vo*  '  pire 
cesseurs,  Alexandre  V,  Jehan  XXIII,  et  Martin  ;  lc-| 
quelLoys  y  avoit  juste  droite  tant  à  cause    de 
prédécesseurs,  descenduz  de  Charles  d'Anjou,  freit 
du  roy  sainctLoys,  que  par  resignaciôn  qui  en  M 
faicte  à  son  proffit,  par  madame  Jehanne^  seur  de 
Ladislaus,  entre  les  mains  dudict  pape   AJexan- 
di^^V;  et  que,  tout  ce  non  obstant,  Alphons,  roy 
d'Arragon ,  soubz  umbre  de  une  adoption  queibit  de 
luy  ladicte  Jehanne,  avoit  usurpe  lesdictz  pays  de 
Secille,  Naples,  Calabre  et  la  Fouille,  et  après  luy 
Ferdinandus  Seyus,  son  filz.  bastard ,  piilnce   des^ 
loyal,  qui  par  son  deees  laissa  plusieurs  enfans, 
l'aisné  desquelz  est  lédict  Alphonse,  à  présent  occu* 
pateur  sans  tiltre  et  par  force  de  tous  ces  -pays. 
Et  ne  puit  croire  le  Roy  man  souverain -seigneur, 
quelque  chose,  qu'on  luy  "aye  dit  et  rapporté,  vo« 
avoir  approuvé  ne  rcceu  en  roy  ledict  Alphons,  ne 
que  veuillez  son  injuste  et  damnée  querelle  sonstenir; 
mais  mieulx  ayder  auâc^Françoys,  protecteurs  de  la 
Voustre  Saincteté ,  et  conservateurs  de  raposto-' 
licque  atictorité*  Les  approuvées  histoyres  testîffient 
que  depuis  l'empereur  Constantin  le  Grant,  vingt 
<Bnq  papes  ont  esté  mis  hors  le  siège  apostolicque 
et  persécutez,  tant  par  aulcuns  empereurs  que  par  le 
peuple  rommain,  qui  sont:  Julins  I,  Symachus, 
Sylverius  I,  Vigilius  I,  Martin  I,  Léo  III,  Euge* 
nius  II,  Jehan  VIII,  Léon  V  ou  VI,  Jehan  X, 
Benedict  VIII ,  Jehan  XIV  ,  Jehan  XVI',   Gre* 
goire  ^/' ,  Benedict  IX ,  Grégoire  VII ,  Victor  lil , 
Pdsoalis  -IP,  Alexandre  III ,  et  Boniface  VI.  Et  on 
ne  trouvera  que  depuis  la  plantacipn  de -l'Eglise 
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K  militante,  aulcun  roy  de  France  ne  .des  Gaules  ayt 
«  esté  scismatiqu^,  ne  donné  aulcun  ennuy,  ne  mo- 
«  leste  aux  saincts  pères  de  Romme;  mais  a  esté  le 
«  pays  des  Gaules  ou  de  France ,  ainsi  qu'ail  vous  plaira 
«  le  nommer  y  leur  immunité,  franchise^  liberté,  seu- 
«  reté,  tuicion,  municion  et  contre  airest  <le  leurs 
«  adversaires.  Reduysefc  à  memoyr^  P«re  Sainct , 
ce  quelle  amytié  et  confederacion  il  y  eUt  entre  le 
«  pape  Zacharie  et  le  roy  de  France  [nomûié  Pépin* 
«  Ce  roy  fist  la  gu^re^  par  àx  OU  sept  ans,  à  ses 
«  despens,.  contre  les  Lombars^  pour  faire  rendre  tout 
«  le  patrimoyne  de  FEglise.  Et  pour  desservir  le 
«  nom  de  très  crestien,  doni^a  oultre  à  l'Eglise 
«  rbmmaine  la  cité  de  Romme,  avec  toute  sa  juris^ 
((  diction  )  ensemble  toutes  les  terres,  poils,  et  ha^ 
«  vres  de  la  plaige  rommaine ,  Civita  Yeche ,  Vi-* 
fc  terbe,  Perouse,  la  duché  de  Spolete  ;  et  du  cousté 
tu  de  là  mer  Adriaticque,  la  principaulte  imperialle  dé 
«  Ravenne  toute  entière  qu'on  appelle  FExarcat,  con- 
(t  tenant  en  soy  la  cité  de  Ravenne^  Forlif,  Fayence, 
«  Imolle>  Boulongne,  Ferrare,  Comacle  Servie,  Pe* 
«serere,  Arimyne,  France.,  Senogalle,  Anconne/ 
fr  Urbin,  et  toute  la  contrée  qu'on  nomme  aujourd'huy 
«laRemaignoUev  et  d*aultrepart,  en  la  campaigne 
«  neapolitaine  ,  lediet  pays  de  Naples ,  qui  main« 
«  tenant  est  royaulme^  Capue,  Bounyvent,  Saleme, 
«1  et  Calabre,  haulte  et  basse,  ensemble  les  isles  de  Se- 
ft  cille,  Corseigne  et  Sardaigne;  et^  jaçoit  que,  à  ceste 
«  immuneuse  libéralité  et  don  tresgrant ,  le  prothos- 
«  pateur,  c'est  à  dire  le  vicaire  ou  connestable  de  l'Em- 
c(  pire,  se' y  opposast  et  en  appellast,  neantmoins  le 
K  Pape  et  l'Eglise  rommaine  en  feirent  acceptacion , 
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Il  et  depuis  les  papes  les  ont  faict  confirmer  par  Cl 
flc  lemaigne,  filz  dudit  Pépin,  et  Loys  le  Piteux ^ 
«c  dudit  Charlemaigne,  roys  de  France  etempereun^ 
a  dont  depuis  y  pour  la  possession ,  TEglise  rommaine 
«  esté  fort  troublée  par  aucuns  empereurs^  et  tousjoi 
«  secourue  par  les  roys  de  France. 

«  Apres  le  plipe  Zacharie,  Estienne  second  de  cri 
«  nom ,  auquel  les  Rommains  crevèrent  les  yeulx  et] 
ce  le  chassèrent  de  Romme>  fut  refnis  en  son  siège  par 
«  ledict  roy  Pépin  ;  si  fut  Léon  III ,  par  ledit  roy  Char- 
«  lemaigne.  Quelle  amitié  eut  ledit  Loys  le  Piteux, 
a  filz  dudit  Gharlemaigne ,  avec  le  pape  Paschal  pre- 
a  mier  de  ce  nom,  quant  en  sa  faveur  se  désista  du 
«  droi^  de  élire  et  nommer  les  papes,  evesques  et  prê- 
te latz,  qui  avoit  esté  donné  à  Tempereur  Gharlemaigne^ 
«  par  le  pape  Âdrian  ?  Fut  pas  aussi  remis  on  siège 
«  apostolicque  le  pape  Eugenius  III ,  par  Loys  sur- 
ce  nommé  le  Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys 
ft  le  Gros ,  son  père  ,  tous  deux  roys  de   France* 
«  En  quelle  humanité  et  doulceur  futreceu  en  France, 
«  Alexandre  III,  par  le  roy  Phelippes  Auguste,  qui  luy 
d  donna  asseuré  chemin  pour  retourner  à  Romme,  oii 
«  il  fut  depuis  humainement  receu  par  la  crainte  que 
ce  les  Romains  avoient  dudict  Phelippes  Auguste  7  Je 
ic  serois  trop  long,  Père  Sainct,  de  vous  reciter  ce  que 
R  les  histoires  en  ont  esaipt,  et  d'aultres  plusieurs 
ce  services  impartiz  par  les  Françoys  à  TEglise  rom- 
c(  maine  ;  lesquelz  premièrement  prindrent  la  hardiesse 
c<  de  extaindre  les  grosses  erreurs  et  hérésies,  par 
«c  glaive  et  fer,  contre  les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par 
tt  raisons  et  foy  surmonter,  dont  Clovis ,  premier  roy 
ce  crestien  des  Françoys  ^  fut  premier  aucteur^  Ion- 
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<r  qu'il  guerroia  et  subjtiga  les  Visigotz  en  Acquîtaine. 

«  Regardons  qui  premièrement  remist  en  la  crestienne 

€c  main  la  Terre  Saincte  par  les  Turcs  ocupée  :  ce  furent 

«  Geoffroy  de  BouUion,  Baudoyn,  comte  de  Flandres, 

«  Geoffroy  de  Luzignen^  et  aultres  princes  de  France. 

«  Toutes  ces  choses,  Père  Sainct,  doyvent  Vostre 

«  Saincteté  mouvoir,  par  souveraine  gratitude,  à  sup- 

«  porter  et  favorer  non  seulement  mon  souverain  sei* 

«  gneur  Charles ,  roy  de  France  par  existance,  reluysant 

«  en  religion,  doulceur,  clémence,  justice  et  droicture^ 

«  mais  aussi  tous  les  François  :  et  vous  advise.  Père 

«  Sainct,  que  cupidité  de  multitude  de  royaumes  ne 

«  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy  ont  fait  ce 

«  groz  labeur  prendre,  pe  passer  à  si  grosse  peine  les  ri* 

«  goreuses  Alpes,  mais  la  dévotion  et  grant  vouloir 

«  qu'il  a,  moiennant  vostre  secours,  de  recouvrir  l'em* 

«  pire  de  Grèce  et  ville  de  Constantinople,  parles  Infi* 

c<  delleset  maleureux  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose, 

<c  comme  il  est  à  conjecturer,  que  plus  en  ce  monde 

«  desirez  ;  ce  que  pourra  mieulx  faire  et  choisir  le 

fc  temps  et  lieu  convenables  lors  qu'il  sera  paisible  de 

«  ses  pays  de  Cecille,  Callabre  et  Naples,  Et  voz  prie 

«  le  Roy,  mon  souverain  seigneur,  que  ne  luy  donnez. 

ce  occasion  d'estre,  à  son  grant  regret,  le  premier  de  son 

«  lignage  qui  ait  eu  guerre  et  discord  à  l'Eglise  rom  ^ 

«  maine,  de  laquelle  luy  et  les  roy  s  de  France  chres- 

«  tiens,  ses  prédécesseurs,  ont  esté  protecteurs  et  aug- 

«  mentateurs.  » 

Lé  pape  Alexandre,  grant  dissimulateur,  luy  feit 
briefve  response  disant  :  «  Je  ne  ignore,  seigneur  de  La 
«  Tremoille,  le  bon  vouloir  et  sainct  désir  eu  par  les 
tt  roy  s  de  France  au  sainct  Siège  apostolicque ,  et  que 

37, 
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«  à  ce  moien  ont  le  droit  de  primogeniture  spirituelle 
«  en  TEglise  acquis  et  éstre  très  crestiens  nommer , 
c<  parquoy  me  seroit  chose  dure  et  à  toute  la  cres'» 
<€  tieuté  extrange,  que  le  roy  Charles ,  mon  premier 
«  Blz  spirituel  y  voulsist  à  moy  et  à  l'Eglise  rommaine 
«  faire  aucun  desplaisir;  et  vous  declaire  que  si  hiy 
«c  plaist  entrer  en  ma  cité  sans  armes  en  humilité,  sera 
«  le  tresbien  venu.  Son  prédécesseur  Charlemaigne 
4i  ainsi  le  feit,  après  avoir  délivré  les  Italles  de  toute 
«  servitude,  car,  ses  gens  de  guerre  laissez  à  Pavye  y 
fc  vinst  sans  armes  demander  la  bénédiction  de  sainct 
«  Pierre  ;  mais  fort  me  ennuyeroit  que  l'armée  de  ton 
tt  Roy  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d'icèlle,  qu*on 
«  dit  estre  fort  grant  et  tumultueuse,  les  factions  et 
«  bandes  de  Romme  se  pourroient  eslever  et  faire 
«  bruyt  et  scandalle,  duquel  pourroient  aux  citoiens 
fc  grans  inconveniens  advenir.  » 

Le  replicque  du  seigneur  de  La  Tremoille  seroit 
plus  ennuyeux  à  lire  que  laborieux  à  escrire  de  ma 
rude  plume  y  parquoy^  remys  au  conjectural  sens  àêê 
lecteurs,  diray  la  conclusion  de  l'embassade,  qui  fut 
de  envoier  les  >Orateurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de 
La  TremoUle  vers  le  Roy,  lequel  ilz  trouvèrent  à 
Bressangne,  oè  fut  arresté  et  conclud  le  passage  du 
]^oy  par  Romme  y  non  sans  plusieurs  aultres  allées  et 
venues,  ne  par  la  libéralité  du  Pape ,  mais  à  son  regret 
et  par  crainte  :  car  luy  et.  les  groz  seigneurs  de  ce 
pays  y  esloignez  des  evangelicques  erudicions,  et  adhe^- 
rans  aux  prédictions  des  astronomes  et  divinateurs  ^ 
pensoient  que  ledit  roy  Charles  devoit  estre  monarque 
de  Europe,  et  disoient  en  avoir  prophéties  et  prenos- 
ticques  ;  et  pour  le  présage  de  ce,  prénoient  la  ruyne 
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de  partie  du  chasteau  Sainct-Ange  qui  de  spy  mesme 
estoit  tumbé  par  terre  en  ce  mesine  temps.  A  laquelle 
fantasie^  et  aussi  parce  que  le  seigneur  de  Ligny,  ca^pi- 
laine  d'une  bande  des  Alemans(Oy  avoit  )a  prins  de 
assault  le  port  de  Hostie  sur  le  Tibre,  et  la  ville,  Fer- 
dinand, duc  de  Galabre,  filz  de  Alphonse  usurpateur 
'de  IVaples,  se  voiant  de  toutes  pars  par  maleur  asisailly^ 
et  de  secours  et  support  désespéré  ,  laissa  Romme  et 
prinst  son  chemin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
Romme,  ce  que  ne  feit  onc  roy  de  France  depuis  Char- 
lemaigne,  le  dernier  jour  de  décembre  l'an  i493  W,  par 
la  porte  Flamine ,  et  alla  loger  au  palais  Saint  Marc«. 
Li'entrée  dura  depuis  trois  heures  après  midy  jusques  à 
neuf  heures  ausair ,  non  sans  grant  habundances  de  tor- 
ches et  flambeauxardens  ;  et  y  demoura  jusques  au  vingt 
huytiesme  jour  de  janvier  ^n  suy vant ,  excerceant  justice 
en  Romme,  telle  qu'elle  toumoit  à  l'esbaïssement  de 
chescun.  Tant  qu'il  y  fut  les  pragueries  et  factions 
cessèrent,  parce  que  les  aucteurs  d'icelles.,  trouvez  en 
habita  dissoluz,  feit  pendre  et  estrangler,  par  Tadvis 
des  sénateurs,  non  obstant  quilz  fus^ejit  prebstres  ou 
diacres  ;  qui  donna  si  grant  crainte  ai^  reste  des  delin* 
quens  que  la  présence  du  Roy  prohiba  toutes  violances 
en  la  cité  de  ^omme,  et  le  feit  amer  de.  tout  le  commun 
peuple;  au  grànt  regret  duquel,  et  icelluy  criant,  vzVe 
France!  partit  de  Romme  pour  le  parfaict  de  son 
voyage,  et  avec  son  armée  eB\  bon  ordre  aUa  con- 
quérir le  royaume  deCecille,  pays  de  Naples,  et  duché 
de  Galabre.  non  obstant  la  resistence  de  Alphonse  et 
son  filz  Ferdinand,  lesquelz,  non  puissans  de  résister, 

(0  D'une  bande  des  Akmans  :  Fauteur  Aésigue  ici  les .  Suisse». — 
?      (»)X'ai»  1493  ;W*  1494. 
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donnèrent  lieu  à  la  puissance  de  France  et  au  boi 

droit  du  roy  Charles. 

Je  laisse  ce  que  le  roy  Chaiies  feit  on  pays 
Naples  et  royaume  de  Cecillc  dont  fut  paisible  poss< 
seur,  parce  que  les  histoires  de  France  en  sont  plaines;! 
mais  pour  continuer  mon  propos  au  plusbrief,  je  diray 
comme  le  Pape ,  les  Veniciens ,  Loys  Sforce  usurpateur  | 
de  Milan,  le  comte  Petillane  et  aultres  seigneurs  de 
Itklie,  amis  dé  face  et  ennemys  de  cueur  des  Françojrs, 
envieux  de  leurs  increables  victoires  et  fortunées  choseS| 
assemblèrent  une  armëe  de  soixante  dix  mil  hommes^ 
aussi  bien  armez  et  equippez  qu'on  pourroit  diviser, 
pour  surprendre  le  roy  de  France  et  sa  compaignée,  à 
son  retour  de  Naples,  dont  il  partit,  pour  retourner  en 
France,  le  vîngtiesme  jour  de  may  Fan  i5i4  (')  acom- 
paigné  seullement  de  dix  ou  douze  mille  ^hommes 
avec  partie  de  son  artillerie,  car  le  reste  laissa  au 
comte  de  M ompensier,  beau  frère  dudict  seigneur  de 
La  TremoiUe,  qu'il  feit  et  laissa  son  vifroy  (»)  à  Naples. 

Le  roy  de  France,  venu  jusques  à  Sarsagne  le  vingt 
Aeptiesme  jour  (5)  de  juingensuyvant,fut  de  rentreprîsc 
de  ses  ennemis  adveity,  dont  ne  se  esbayst,  combien 
que  le  dangier  fust  k  doubter  ;  mais,  gectant  son  espoir 
>en  Dieu,  et  à  la  hardiesse,  vaillance,  et  bonne  expe* 
rience  des  gens  qu'il  avoît  avec  luy,  deux  jours  après 
alla  pacquer  (4)  au  pié  des  Alpes  (5) ,  où  se  tinst  par 
quelque  temps  poury  faire  passer  son  artillerie ,  qui  fut 
la  plus  grosse  entreprînse ,  quant  à  ce ,  que  jamais  prince 
feit;  car  char  ne  charrete  n'y  estoyent  jamays  passer;. 

(0  L'an  i5i4  :  Itsez  i^gS.  —  (»)  Vifroy  :  vice-roi.  —  (3)  Vinp,  sep^ 
tUêmejour  :  lisez  £s  M.  — 4)  Patqutr:  camper.  —  (5)  P'^  du  Alp9€  i 
fauteur  donne  ce  nom  à  une  chaîne  de  TApennùi. 
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TSX  sachant  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  pour 

sa  hardiesse  et  grant  vouloir^  ne  trouvoit  rieif  impos- 

siblcy  luy  donna  cestelaborieuse  charge,  que  voluntiers 

accepta  ;  et  si  tresbien  y  employa  son  corps  /son  espoir^ 

sa  parolle,  et  ses  biens ,  qu'il  y  acquist  honneur  et 

^croissement  de  la  grâce  de  son  seigneur  et  maistre* 

Et  y  affin  que  les  gens  de  pié,  alemans  et  aultres ,  se  y 

emploiassent  sans  craindre  le  chault,  qui  estoit  vehe« 

ment  et  furieux,  les  persuada  par  telles  ou  semblablei 

parolles  : 

Fersuasion  du  seigneur  de  La  Tremoîlle  aux  gens* 
d'armes,  pour  passer  l'artillerie  du  Rcy  par  les 
Alpes*  ^ 

<c  L'expeiîence  que  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 

R  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de  vostre  fidélité ,  cueur, 

ce  force  et  hardiesse ,  à  trancher  et  passer  les  Alpes  et 

K  conquérir  son  royaume  de  Naples,  luy  donne  asseu- 

«  rance  de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse  vic- 

«  toire,  par  vostre  ayde,  en  France,  contre  le  vouloir 

f<  et  non  obstant  Tentrepiinse  du  Pape ,  des  Y eniciens., 

<c  duc  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys,  qui^  comme 

«  amys ,  nous  ont  au  venir  porté  visage  et  signe  d'o- 

«  beissance,  et  au  retour,  comme  desloyaulx  contre 

«  la  loy  de  honnesteté ,  préparé  ruyne  de  Tbonneur 

«  françois,  par  une  secrète  armée  de  soixante  dix  mil 

<c  hommes  (0  mis  aux  champs,  fort  bien  armez  et 

«  equippez,  ainsi  qu'on  dit,  lesquelz  sont  davant  nous^ 

«  en  embuschez,  pour  au  passaige  nous  arrester.  Vous 

«  savez,  mes  frères,  que  le  nombre  de  nostre  armée 

(«)  De  soixante-àix  mil  hommes:  Ludo\îc* étoit  près  de  I^oyare, 
'»f eo  à  peu  prés  ireiM«  mille  bonuntf» 


4ft4  l-B  PAWEOYRIC 

f(  est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes^  et  voiez 
<c  ceste  4iaulte  et  pénible  montaigoe  davant  nous,  les 
fi  cites  et  viUes  de  no%  ennemys  au  derrière^  et  q<ae  le 
ce  demaurer  au  fié  ;eiigendrerait  Êtmyne;;  parqaoy 
<(  convient. par  nécessité  gaigner  la  plaine ,  ^t  .onviir  le 
iç  chemin  par  feu  et  par  nostre  iiriilleriç,  >Les  hjstoâres 
«  no,iis  asseurent^  et  souvent  F^vons  veu^  cpie  commit- 
<(  nemént  à  la  nécessité  le  plus  petit  nombre  de  gens* 
,  «  d*armes  bien  conduic^^a  vaincu  la  multitude  efibenée 
«c  et  oultrecuidée.  La  propre  nature  d'entre  naos  des 
<c  Gaules  est  force ,  hardiesse  et  férocité.  Nous  avons 
«  au  venir  triumphé  ;  mieulx  nous  seroit  mourir  que 
c(  par  lascheté  perdre  au  retourna  doulcetir  de  céste 
a  louange 9  et  que  noz  victoires,  par  faulte  de  cueur, 
€c  demouraissent  en  langueur  oii  les  iuvoub  prinses, 

«  Ge  considérant,  leHoy,  nqstre  souverain  seigneur, 
.«  vpus  prie  etpeiisitade  par  ma  bouche  que,  memora^ 
«  tifz  de  toutçsces  choses,  faictes  marcher  vostrehon- 
<c  neur  au  davant  de  la  orainte  de  vosiries,  et  qite,  vos 
«  hardiz  cueurs  non  convertis  en  moula;  f&y^y  Iny 
.ce  monsti^ez  par  efiect  la  reste  de   vostre  noble  vou- 
jc  loir  à. passer  son  artillerie  par  ces  rigoreuses  Â)pes. 
ce  La  chose  à  gens  sàn&cueur  semble  impossible,  mais 
c(  aux   jaleux  d'honneur   u'e^   que  pasçetemps.   Ne 
ce  craignons  Fessay,  car  nature  n'a  constitué  chose  si 
.ce  haulte  ne  difficille  quela  vertu  n'y  pnis^  actaindre 
fc  ne  parvenir;  et,  nostre  artiUerie  hors  de  ce  dangier 
^  mise ,  passerons ,  par  force  de  glay ve  et  feu ,  devant 
ce  noz  ennemys.  Nécessité  engendre  courage  et  aug*- 
<c  mente  la  force,  et  le  désir  de) garder  l'honueur  ao- 
c<  quis  croist  le  cueur,  reveille  l'esprit  et  chasse  toute 
«  crainte  j  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  forttiue  $^ 
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fc  courue  etaydée.  Tous  sommes  en  la  fleur  de  nostre 
fc  aage  y  en  la  vigueur  de  noz  ans,  et  en  la  force  de 
ta  nostre  jeunesse^  chescun  mecte  la  main  à  Teuvre,  à 
«  tirer  les  charrois,  porter  bouletz,£±  le  premier  qui 
«  gaignera  le  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy 
«  aura  dix  escutz.  »... 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  seigneur  de 
l.a  Trêmoille,  ses  vestemens  laissez  fors  chausses  et 
pourpoint,  se  mist  à  ponasser  aux  charroys  et  à  porter 
gro£  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeur  et  diligence  que 
à  son, -exemple  la  pluspart  de  ceulx  de  l'armée,  mes- 
ment  lesÂlemans,  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz, 
$e  rengerent  à  ceste  euvre;  et.  par  ce  moien  fut  toute 
rartillerie  passée  par  les  montaignés  et  vallées,  avec  les 
municions,  par  la  prudente  conduicte  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille,  quitonsjours  croissoit  les  courages 
Aes  Alemans  et  aultres^  par.  belles  parolles^  choses  ex- 
ci  tatives  à  euvres  difficiles,  reveillans  l'esprit,  comme 
par  trompetes,  clarons,  fleutes ,  tabours ,  bons  vins, 
promesses  de  recompenses ,  et  aultres  semblables  que 
bien  jîntendent  expérimentez  capitaines.  Et,  Veuvre  mis 
àlouable  fin,  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  noir  comme 
ling  more,  pour  l'extuante  chaleur  qu'il  avoit  suppor- 
tée, en  feit  rapport  au  Roy,  qui  luy  dist  :  c<  Par  le  jour- 
«  d'huy,  mon  cousin,  vous  aviez  fait  plus  que  peurent 
«  onc  faire  Hannibal  de  Cartage  ne  Jules  César,  au 
4<  dangier  de  vostre  personne  que  ne  voulustes  ond 
«  espargner  à  me  servir  et  lès  miens.  Je  promectz  à 
«  Dieu  que  si  je  puis  Vous  revoh'.eh  France,  lesrecom- 
«  penses  que  j'espère  vous  faire  seront  si  grandes  que 
«  les  autres  y  acquerront  une  nouvelle  estude  bien  me 
«  servir.  »  I^e  seigneur  de  La  Trimoille  luy  respon- 
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dit  :  ff  II  me  desplayst,  Sire,  que  mon  corps  et  mi 
«  esprit  ne  se  peuvent  mieulx  acquiter  au  deu  de  mt 
4€  office,  et  ne  veulx  aultre  recompense  que  voustre  gra< 
«  et  Henveillance.  » 

La  fournée  de  Fumoue* 

Les  Alpes  passées,  le  Roy  alla  disner  au  lieu  de 
Fumoue ,  et  à  une  lieue  delà ,  près  de  ses  ennemys ,  son 
camp  fut  assis.  Le  lendemain,  après  la  messe  ouye,  Far- 
inée du  Roy  marcha  en  bon  ordre.  L'avantgarde  estoit 
conduicte  parle  mareschal  de  Gyé  et  le  seigneur  Jehan 
Jacques  (0,  Italien  :  et  assez  presd'eulx  marchoientles 
Souysses  en  bon  ordre,  conduictz  par  monseigneurEja- 
gilbert  Declaves,  comte  de  Nevers,  leRaîlly  de  Dijon, 
et  le  grant  escuier  de  la  Royne.  Les  belles  de  Farmée 
estoient  aux  deux  coustez.  Guyot  de  Lovyers  et  Je- 
han de  La  Grange,  maistres  de  rartillerie,  lacondui- 
soient  bien  acoustrée  pour  tirer ,  consequemment 
marchoit  la  bataille  de  laquelle  le  Roy  estoit  chie£ 
Les  seigneurs  de  Ligny,  de  Pyennes,  lebastardMa^ 
thieu,  et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vaillans  et 
hardiz  estoient  autour  de  sa  personne.  Apres  la  bataille 
*  marchoit  Farriere  garde  que  conduisoit  ledit  seigneur 
de  La  Tremoille,  ovi  estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec 
les  guetz  bien  ordonnez. 

L'armée  des  ennemys,  qui  estoit  en  frontière^  com- 
mença tirer  une  grosse  pièce  d'artillerie  contre  TavaDt* 
garde  Françoise,  qui  ne  s'esmeut  et  passa  oultre;  puis 

(>)  Le  seigneur  Jehan  Jacques  :  Jean-Jâcques  Trivolce ,  seigneur  mi* 
lanàis,  ennemi  personnel  de  Ludoyic.  Il  deyint  par  k  suite  maréckat 
es  France. 
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Fartillerie  des  François  commença  tirer  en  si  bonn« 
sorte  qu  elle  brisa  la  pièce  qui  avoit  tiré  contre  eulx^ 
et  occist  le  principal  de  leurs  canonniers  et  aultres 
gens  des  ennemys,  ce  qui  lesfeitung  peu  recuUer.  Et, 
voulans  user  d'une  cauteUe  de  guerre  pour  mectre  en 
desordre  Tàrmée  des  Françoys  et  frapper  sur  la  ba- 
taille où  estoitle  Roy,  après  avoir  sceu  par  une  es- 
pie  (OTacoustrement  duRoy,feirent  deux  choses  :  Tune 
qu'ilz  envoyèrent  grant  quantité  d'Albanoys  etExtra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy,  qui  s'en  alloit  à 
cousté  gauche  sur  la  grève  soubz  conduycte  du  capi** 
taiîie  Audet^  lequel,  combien  qu'il  fust  chevallier  de 
bonne  conduycte,  prudent  ethardy  capitaine,  ne  po- 
voyt  à  son  désir  faire  marcher  les  gens  dudit  bagage 
qui  estoyent  en  nombre  grant.  Et, par  leur  deffault,  fu-* 
r^nt  defiaictz  et  la  pluspart  du  bagage. pillé  par  les** 
dictz  Extradiotz  et  Albanoys,  dont  l'armée  de  France 
ne  (îst  compte. 

L'autre  chose  quefeirentles  ennemys  fut^que  eulk, 
voyans  la  constance  des  Françoys  qu*ilz  ne  pensoyenf; 
estre  telle  ^  mais  les  jugeoyent  ne  batailler  qu'en  fui- 
reur  et  sans  ordre,  assemblèrent  ung  bon  nombre  des 
plus  gens  de  bien  et  mieulx  expérimentez  de  leur  aiv 
mée,  pour  donner  sur  la  bataille  des  Françoys  où  estoil 
le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre;  mais  il  y 
obvia  :  car,  prins  des  avantgarde,  bataille  et  arrière 
garde  de  son  armée  certain  nombre  des  plus  hardis 
hommes ,  sans  changer  les  chiefz,  actendit  ses  ennemys 
en  bonne  ordre  et  grosse  hardiesse^  Si  vindrent  les  en- 
nemys contre  eulx,  et  le  Roy  et  la  bataille  contre  ses 
iinnemys  ;  et,  la  grève  passée,  se  rencontrèrent}  et  vin* 

C>)  JEspie  :  tspioiu 
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drent  les  avantcoureurs  choquer  assez  Iiardyment  sari 
bataille  où  estoit  le  Roy,  et,  d'une  part  et  d'autre  ,  feireJ 
des  grans  faictz  d'armes.  Puis,  pour  le  renfort,  la  grad 
bande  des  etinemys  qui  s'estoit  tenue  au  couveit  4 
boys  là  près,  dont  le  marquis  de  Manthoue  estoit  coii' 
duçtf^r,  sortit  impétueusement  au  descouvert  pou 
donner  sur  le  Roy .;  mais  ladiçte  bande ,  qui  estoit  de 
huyct  cens  lances,  fut  rompue  par  Içdict  seigneur  de  II 
Trrmoille  et  ti^oys  cens  lances  qu'il  avoit  soubz  a 
charge.  Neantmoins  lameslée  fut  grande,  et  y  eut  de 
grans  coups  donnez  d'une  part  et  d'aultre;  mais,  ainsi 
que  Dieu  voulut,  les  emiemys  furent  deSaictz  et  tous 
^ccis,  fors  ceulx  gui  peurent  fouyr;  car  il  y  en  eot 
grant  nombre  qui  plus  feirent  de  leurs  espérons  et 
chevaulx  que  de  leurs  mains  et  bastons.  Et  demourak 
Roy  de  France  victorieux,  par  le  secours  et  bon  ser- 
vice.dudict  seigneur  de  La  Trimoille  et  aultres  vaillam 
princes,  cappitaines,  et  gens  de  bien  de  France. 

Ce  dangier  passé  par  ceste  ti^iumphante  victoyre,  le 
Hoy^  Tespee  au  poing  et  triumphateur  des  Italles,  re» 
tourna  en  son  royaulme  de  France,  lors  riche  de  paii 
et  de  tous  biens;  et,  certain  temps  après,  vaccantl' estât 
de  admirai  de  Guyenne,  par  le  trespas  dudict  bastard 
Mathieu  de  la  maison  de  Rourbon,  ledict  seigneur  de 
La  Trimoille  en  fut  pourveu;  et  fist  faire  une  fort 
belle  nef,  appellée  la  Gabrielle^  du  nom  de  son  espouse, 
qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien  equippée,  pour  le  service 
4uRoy  et  du  royaulme.  Et  lors  que  ledict  roy  Charles 
travailloit  à  faire  exercer  justice  en  son  royaulme, 
voulant  ouyr  deux  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de 
ses  subgectz ,  avant  que  povoyr  recompenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille,  selon  sa  promet;  de&ser* 
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vices  qti^il  luy  avoilfaictz  et  au  bien  publicque,  alla  de 
vie  à  trespas  au  chasteau  d^Âmbaise ,  le  septiesme  jour 
d'apvril  l'an  1 497  >  ^vant  Pasques,  selon  lacomputàcîoi^ 
de  Paris  où  Ton  commance  Tannëe  à  Pasques,  et  selon- 
la  coiuputacion  rommaine  et  die  Aquitaine ,  Tan  t/^gS^' 
parce  que  les  Rommains  commencent  Tiaûnée  à  Noël^ 
et  les  Aquitaniens ,  à  la  Nostre  Dame  de  mars.  Ce  bon 
Roy  ne  laissa  aulcuns  enfans  de  sa  chair  ^  et  fut  sort 
corps  mis,  avec  les  aultres  roys  de  France,  en  Feglise 

de  râbbaye  Sainct  Denys  en  France. 

j  .        .     . 

CHAPITRE  XVIII. 

t 

Commant^  après  le  trespas  du  roy  Charles-  VIII,  lé 
seigneur  de  La  TrimoiUefut  appelle  au  sen^ice  du 
roy  Loys  douziesme  de  ce  nom* 

r 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  graht  dueîï  du 

trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  maistre,  non 

contre  la  raison ,  car  avec  le  corps  perdit  Tespoyr  de 

la  recompense  de  ses  labeurs,  parce  qu'il  estoit  sans 

enfans  decedé ,  et  que  madame  Anhé  de  Bretaigne  sa 

velve  avoit  tousjours  quelque  suspeçonneux  *  regard 

sur  luy,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Bretaigne,  aussi 

que  monsieur  Loys  duc  d'Orléans,   qu'il  avoit  à  la- 

dicte  guerre  piins  prisonnier,  sùccedoit  à  la  couronne 

de  France,  comme  le  plus  proche  en  ligne  masculine 

coilateralle  par  faulte  de  la  directe.  Mais  tout  viïist 

au  contraire  de  son  ymaginacion,  car  ledict  duc  JOr- 

kans  I  nomme  Loys  XII^  ijàçontinant  après  1er  decés 
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dttdict  roy  Charles  et  avant  son  couronnement,  man< 
ledict  seigneur  de  LaTrimoille,  et,  de  son  proj 
mouvement,  sans  aulcune  requeste,  le  confirma  en  tous] 
ses  estatz,  offices,  pensions  etbiensfaictz,  le  priant  Injr 
esti'e  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur  Charles ,  avec 
promesse  de  meilleure  recompense.  Ledict  seigneur 
de  La  Trimoille  le  remercia ,  et  mist  si  bonne  peine 
de  luy  estre  obéissant  que  son  bon  service  fist  depuis 
sortir  une  envié  es  cueurs  d'aulcuns  gentilz  hommes  qui 
plus  servoyent  le  Roy  de  faulx  rappors  que  de  boa 
conseil ,  combien  que  la  prudence  du  Roy  fat  si  grant 
durant  son  règne,  et  fat  si  jaloux  de  sa  renommée ^ 
qu'il  experimentoit  les  gens  avant  quelles  croyre ,  et 
avoit  gens  pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes 
les  pesans  affaires  du  royaulme  estoyent  conduictz  et 
faictz  :  et  combien  qu'il  n'eust  les  aureilles  serrées  aux 
paroUes,  toutesfoiz  ne  leur  donnoitlieu  à  l'honnoura- 
ble  siège  de  sa  memoyre. 

L'affaire  qui  plus  fist  d'ennuy  à  l'esperit  du  Roy,  an 
comtnancement  de  son  règne ,  fat  que  dés  ses  jeunes 
ans  avoit  espousé  madame  Jehanne  de  France,  fille 
du  feu  roy  Loys  XI,  duquel  a  esté  cy  dessus  escript, 
par  la  crainte  d'iceluy  Roy,  qui  severe  estoit  à  ceulx 
de  son  sang  plus  que  la  raison  ne  vouloit;  ,toutesfoiz 
ne  l'avoit,  ainsi  qu'on  dit,  jamais  congneue  charnel- 
lement, actendant  la  mutacion  du  temps  et  des  per- 
sonnes, à  ce  qu'il  peust  aultre  espouse  avoir,  car  ih'- 
disposée  estoit  à  generacion  pour  l'imperfection  de 
son  corps ,  combien  qu  elle  eust  fort  beau  visage.  Or 
vinst  le  temps  qu'il  le  peut  faire  sans  contradition 
aucune  ;  mais,  luy  qui  vouloit  droictement  vivre  et  ne 
faire  chose  à  sa  royalle  dignité  répugnante ,  craignoit 
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exécuter  ceste  ancienne  et  continuée  volunté,  dont^ 
après  son  sacre  et  couronnement,  se  declaira  audit 
seigneur  de  LaTremoille,  po^ir  en  avoir  son  conseil  et 
aussi  en  porter  la  parolle  à  ladicte  dame.  Ledict  seigneur 
feit  reîponse  au  Roy  .que  s'il  estoit  ainsi  que  jamais 
n'eust  donné  consentement  à  ce  simullé  et  contrainct 
mariage,  quefaciUement,  selon  son  jugement, pourroit 
estre  solu ,  actendu  qu'il  n'avoit  icelluy  consummé  ne  eu 
d'icelle  dame,  chamelle  congnoissance  :  toutesfoiz  que 
le  mieulxseroit  sur  ce  assembler  gens  lecti'ez,  ayâns  le 
savoir  et  l'expérience  de  telles  matières ,  et  que  ce  pen- 
dant sentiroit  le  vouloir  de  ladicte  dame,  ce  qu'il  feit  ; 
car,  par  le  commandement  du  Roy,  ungjour  alla  vers 
elle  et  luy  dist  : 

«  Madame,  le  Roy  se  recommande  tresfort  à  vous, 

€c  et  m'a  chargé  vous  dire  que  la  dame  de  ce  monde 

<c  qu'il  ame  plus  est  vous ,  sa  proche  parente ,  pour 

•f  les  grâces  et  vertuz  qui  en  vous  resplendent  ;  et  est 

tt  fort  desplaisant  et  courroussé  que  voz  n'estes  dis- 

«  pousée  à  avoir  lignée  ,  car  il  se  sentiroit  eureux 

«  de  finer  ses  jours  en  si  saincte  compaignée  que  la 

«  vostre.  Mais  vous  sçavez  que  le  royal  sang  de  France 

ce  se  commance  à  perdre  et  diminuer^  et  que  feu  vostre 

«  frère  le  roy  Charles  est  decedé  sans  enfans  ;  et  si 

«  ainsi  advient  du  Roy  qui  à  présent  est,  le  royaume 

«  changera  de  lignée,  et  par  succession  pourra  tumber 

et  en  main  extrange.  Pour  laquelle  consideracion  luy  a 

«  esté  conseillé  prendre  aultre  espouse,  si  vous  plaist 

€c  y  donner  consentement,  jaçoit  ce  que  de  droict 

«  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux,  parce  qu'il 

«  dict  n'y  avoir  donné  aucun  consentement,  mais 

«  l'avoir  faict  par  force  et  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
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«  que  feu  monseigneur  vostre  père,  par  furieux  cour- 
ce  roux,  actemptast  en*  sa  personne  :  toutesfoiz  il  a  tant 
ce  cPàmour  à  vous  que  jpaieulx  ameroit  mourir  sans 
ce  lignée  de  son  sang  que  vous  desplaire.  — r  Monsei- 
ce  gneur  de  La  Tremoîlle,  dist  ladite  dame^  quant  )e 
c<  penserois  que  mariage  légitime  ne  seroit  entre  le  Roj 
«  et  moy^je  leprierois  de  toute  motiaJQTection  n\e  laisser 
ce  vivre  en  perpétuelle  chasteté^  car  la  chose  que  plus 
ce  je  désire  est,  les  mondains  honneurs  çontemnez  et 
ce  délices  charnelles  oubliées ,  vivre  spiritueUement 
ce  avec  l'éternel  Roy  et  redoutable  Empereur,  duquel 
ce  en  ce  faisant  et  suyvant  la  vie  contemplative,  je 
ce  pourrois  estre  espouse  et  avoir  sa  grâce.  Et  d'aulti^ 
ce  part  je  serois  joyeuse,  pour  l'amour  que  j'ay  auBoy 
ce  et  à  la  courcmne  de  France ,  dont  je  suis  yssue^  qu'il 
ce  eust  espouse  à  luy  semblable^  pour  luy. rendre  le 
«  vray  fruict  de  loyal  et  hopneste  mariage,  la  fin  du- 
ce quel  est  avoir  lignée,  le  priant  s'en  conseiller  avec 
ce  les  sages,  et  ne  se  marier  par  amour  impudicque  et 
ce  moins  par  ambicion  et  avarice.  » 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  recita  le  dire  de  ma-' 
dame  Jehanne  de  France,  au  Roy,  qui,  en  gectantung 
groz  souspir,  pour  son  cueur  descharger  de  douleur  ^ 
dist  :  ce  Je  suis  en  grant  peine  et  perplecité,  mon  cou-^ 
«t  sin,  de  cestuy  aflaire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois 
ce  la  bonté,  doulceur  et  begnivolence  deceste  dame, 
ce  sa  royalle  generacion,  se&  vertus  incomparables  et  sa 
ft  droicture  ;  et  d'autre  part  je  sçay  que  d'elle  ne  pour^ 
ce  rois  lignée  avoir,  et  par  ce  deifault  le  royaume  de 
ce  France  tumber  en  querelle  et  finablement  en  ruyne- 
cc  Et,  combien  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  con- 
«  tracté,  ne  eu  d'elle  chamelle  compaignée,  neantmoins 
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<t  a  là  raison  de  ce  que  long  temps  a  esté  tenue  et  re- 
«^putée  jnon  espouse  par  la  commune  renommée, 'et  ' 
ce  que  en  ces  jours  mes  infortunes  ont  esté  doulcemeht  " 
«  par  elle  recuillies  jusques  à  la  rencontre  de  ma  pre- 
ssente félicité,  me  ennuyé  me  séparer  d'elle,  doub-* 
«  tant  offenser  Dieu ,  et  que  les  extranges  nations  igno- 
«<  rans  la  vérité  du  faict  en  detractent.  )> 

Pour  toutes  ces  consideracions  et  aultres,  le  Roy 
différa ,  pour  quelque  temps ,  à  faire  declairer  nul  ce 
mariage,  mais,  pressé  par  les  princes  de  France,  obtinst 
ung  brief  du  pape  Alexandre  VI,  et  juges  delégiiez 
pour  congnoistre  s'il  y  avoit  vrây  mariage  ou  non. 
Lesquelz,  après  avoir  ouy  luy  et  ladicte  dame  ,  et  fait 
enquéste  de  la  vérité  du  faict  en  forme  de  droit ,  par 
sentence  donnée  en  Fan  i499  (')  P^i*  le  cardinal  de 
Luxembourg,  evesquê  du  Mans ,  monsieur  Loys  d' Am- 
baise,  evesque  d'AlBy,  et  monsieur  Ferrarid,  evasqùe* 
de  Gepte,  juges  déléguez  en  ceste  partie  par  le  Pape^ 
ledict  supposé  mariage  fut  declairé  nul,  et  licence 
donnée  en  tant  que  besoing  estoit,  par  auctorité  àpos- 
tolicque,  audict  roy.  Loys,  de  povoir  prendre  par  ma- 
riage telle  femme  que  bon  luy  sembleroit  (2).  Àprèâ 
laquelle  sentence  donnée,  il  espousa  madame  Anhè 
duchesse  de  Bretaigne,  lors  vefve  duclict  fèu  Roy  Char- 
les VIII,  et  bailla  pour  appenage  à  madame  Jehàntie 
de  France ,  la  duché  de  Berry ,  avec  beau  et  honnestiî 
train,  qu'il  luy  entretinst  jusques  à  son  deces,  qui  fiît 
en  l'an  i5o5,  en  la  ville  de  Bourges,  où  elle  fait  tous- 
jours  depuis  sa  principalle  résidence,  et  vesquit  en  si 

(»)  Van  i4g9  :  cet  apte  est  de  1498.  —  (*)  Que  bon  luy  sembieroit  : 
▼oyei  les  détails  de  cette  affaire  dans  le  Tableau  du  règne  de  Louis  XIT, 
placé  en  tête  des  Mémoires  de  Bayard.  (Tom.  i5  de  cette  collection.) 
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grant  saincteté  que  après  son  deces  Dieu  a  fait  pluaeim 
miracles  es  personnes  d*aucuns  malades  qui  Font  priée 
«t  réclamée. 

CHAPITRE  XIX. 

Commant ,  par  la  sage  conduicte  du  seigneur  de  La 
Tremoïlle^  Loys  Sforce^  usurpateur  de  Milan^  fui 
prins  prisonnier^  et  la  duché  de  Milan  mise  entrer 
les  mains  du  roy  Lojrs  $11. 

ÂPRES  toutes  ces  choses  faictes  en  la  secojorde  an^ 
née  du  règne  du  roy  Loys  XII,  non  obstant  qu'il  eusZ 
trouvé  son  royaume  pauvre  de  deniers  et  riche  d'hoiv- 
neur,  neantmoins  meist  si  bon  ordre  en  toutes  ses  af- 
faires que  y  sans  augmenter  ne  croistre  les  tailles  et 
aydeSy  mais  les  diminuant,  droissa  grosse  armée  pour 
la  recûùvrance  de  sa  duché  de  Milan,  lors  occupée 
par  la  tyrannie  de  Loys  Sforce ,  qu'on  nommoit  le 
More,  et  laquelle  avoit ,  par  François  Sforce  son  père, 
esté  usurpée  sur  le  père  dudict  roy  Loys,  auquel  elle 
appartenoit  à  cause  de  Yalentine  sa  mère ,  fille  de 
Phelipes  Marie,  vray  duc  de  Milan,  et  espouse  de  mon- 
seigneur Loys  duc  d'Orléans  qui  fut  occis  à  Paris  par 
la  faction  de  Jehan  duc  de  Bourgongne,  son  consiB' 
germain  ;  laquelle  armée  ledit  Roy  Loys  envoia  delà  les 
mons  soubz;  la  conduicte  du  seigneur  d'Aubigny  et. 
du  seigneur  Jehan -Jaques,  italien,  qui  feirentjtelle  peur 
audit  Loys  Sforce,' que,  la  ville  de  Milan  par  ïuy  et 
Maximilianson  filz  habandonnée  etlaissée.se retirèrent. 
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cm  roy  des  Eommains  Maxîmilian.  Parquoy  fut  la- 
dite ville  parles  François  prinse  sans  resistence,  en 
ladite  année  1489  (0  ;  et  peu  de  temps  après  ledict  roy 
Loy s  y  feit  son  entrée,  et  luy  fiit  rendu  le  chàsteau ,  qui 
estoit  d'une  merveilleuse  défense  et  presque  impre- 
nable, comme  aussi  furent  plusieurs  aultrés  chasteaut 
et  villes  dudict duché,  et  entre  aultres  là  ville  et  com- 
munité  de  Gènes,  de  laquelle  le  Roy  feit  gouverneur 
messire  Phelippes  de  Ravastain ,  son  proche  parent  à 
cause  de  madame  Marie  de  Clevés  sa  meré ,  puis  s'en 
retourna  en  France. 

Jncontinant  après,  ledict  LoysSfôrcè,  accompaigné 
de  gluant  quantité  de  Aletnans  et  Souysses,  par  la  ac- 
tion des  habitans  de  ladite  ville  de  Milan  qui  avoiènt  avec 
luy  intelligence,  reprinst  iceîle  ville,  et  en  niist  hors  les 
François  et  ledit  seigneur  Jehan- Jaques  qui  en  estoit 
gouverneur,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisanl,  et  soudain 
y  rénvoia- son  armée  bien  equippée,  soubz  lésdictz  sei- 
gneurs d*Aubigny  et  Jehan- Jaques,  ses  lièfulenans  ge- 
neraulx  en  ceste  guerre,  qui  estoient  geùs  de  cueur^ 
faardiz ,  et  de  grant  entreprinse  et  cônduicte  ;  mais  lé 
bien  faire  leur  fut  difficille,  à  la  raison  dé  ce  qu'ilz  ne 
s'accordoient  en  dèliberacions ,  contre  Tordre  de  dis- 
cipline militaire  ;  et  de  ce  adverty,  le  Roy  non  ignorant 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille  estre  ëuretix  en  ses 
^lentreprises ,  l'envoia  son  lieutenant  gênerai  delà  les 
mons  avec  lesdicU  seigneurs  d'Aubigny  et  Jehaur  Ja- 
ques, ausquelz  manda  le  croire  et  ifairèce  qu'il  diroit; 
ce,  qu'ilz  feirent,  et  furent  de  si,  bon. accord  que  «avec 
l'arjoiiée  françoise  approchèrent  àe  la  viU«  dé  Mâan> 
de  laquelle  Loys  Sforce  vuyda,  et  avec  cent  cheVauli 

<»}  14B9  :  lisez  1499. 
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seuieiiient  se  retira  en  la  ville  de  Novarre  ûù  estoit  50& 
armée  y  en  laquelle  avoit  quatre  mil  Souysses ,  huit 
mil  lancequenetz  y  huit  cens  hommes  à  cheval  de  h 
Franche  -  Comté  de  Bourgongne  ,  et  sept  mil  aultres 
gens  de  guerre  de  Italie  ;  Farmée  du  Roy,  en  laquelle 
y  avoit  dix  mil  Souysses,  le  suyvit  ;  et  quant  ilz  fîirçnt 
davant  Novarre,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  trouva 
moien  de  parler  aux  ennemys  du  Roy,  quoyques  soit, 
à  partie  d'ieeulx  et  à  leurs  capitaines,  ausquelz  il  feif 
telles  ou  semblables  remonstrances  : 

«  Àulcun  de  vous ,  messieurs,,  ne  ignore  que  y  a  bon 
droict  et  juste  tiltre,  au  roy  de  France,  mon  souverain 
seigneur,  appartient  la  duché  de  Milan,  à  cause  de  ma- 
dame' Valentine  Marie  (0  son  ayeule,  unicque  fille 
et  héritière  de  feu  de  bonne  memoyre  Phelippes  Marie, 
vray  duc  de  Milan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de 
Attendule  Sforce,  premiei'ement  avanturier  de  guerre 
de  humble  et  petite  maison,  par  tyrannie  usurpa  ceste 
riche  duché,  et  encores,  par  force  et  contre  raison,  la 
tient  Loys  Sforce  son  filz.  A  ceste  consideracion  fe 
m*esbays  dont  vous,  messieurs  les  Souysses,  qui  vous 
nommez  amateurs  d'équité^  justice  et  droicture ,  vou- 
lez porter  la  faulse  querelle  contre  le  bon  droict ,  le 
tyrant  contre  le  vray  seigneur ,  le  simple  chevallier 
contre  ung  si  puissant  Roy,ung  estrangier  contre  vostre 
congneu ,  et  ung  pauvre  contre  ung  x'iche, 

«  Quelle  fureur  occupe   vox  hardiz  courages  et 
droictes  voluntez  de  laisser  la  tant  secourable  et  amou- 

•  (0  yalenime  Marie  :  il  y  a  plusieurs  erreurs  d&ns  cette  plirase.  Ta- 
lentiii^e  étoit  sœnr  et  non  pas  fille  de  Philippe  Marie  Yisconti,  EBe  de- 
vo<t  le  jour,  comme  nous  Payons  dit  plus  haut,  à  Jean  G^eas  Yisconti 
£He  ayoit  été  mariét  au  duc  d^Orlésns  ^  aïevl  d«  Louis  XII,  en  1369. 
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reuse  alliance  des  Françoys^  voz  frères  et  voysins,  pour 

h.  extrange  et  barbare  nation  adhérer?  Quel  espoir 

prenez-vous  en  homme  sans  foy,  non  observateur  de 

promesse  y  qui  ne  vous  amefors  àsadecessitë,  et  ne 

sauroit  vous  tenir  ce  qu'il  vous  a  promis?  Avez-vous 

oublié  les  honneurs  et  biens  à  vous  fàictz  en  si  grant 

liberalité^  par  les  roys  de  France  ?  Ne  vous  peuh  cër- 

tiffier  de  perpétuelle  amour*  et  confëderàcion  la  biien 

congneue  confiance  du  Roy  en  la  nation  de  vous^ 

xnessieurs  les  Souysses ,  dont  il  a  prihs  certam  nombre 

de  voz  frères  ou  enfans  pour  la  continuelle  gardé  dé 

son   corps?  et  vous,  messieurs  les  Alemans,  en  ce 

qu'il  est,  à  cause  de  sa  mère,  de  vostre  sang  ? 

it  Quel  reproche  seroit-ce  à  vous  et  aux  VQStres ,  si 
vous  soustenez^  tyrannie'' contre  vrayè  seigneurie,  ih- 
justice  contre  équité,  rapine  contre  lé  juste  tiltre,  cru- 
delité  contre  clémence ,  rébellion  contre  deue  obéis- 
sance, et  inhumanité  contre  clémence  !  Je  vous  prie, 
messieurs,  que  vos  yéulx  gectez  sur  la  raison,  usans 
de  droicture ,  remonstrez  à  Loys  Sforce  son  tort,  et  le 
contraignez  à  rettdre  au  Roy  ce  que  par  force  il  occupe^ 
et  par  tyrannie   retient;  et  s'il  est  dur  au  crôyre, 
avec  égal  œu8  régardez  la  raison  et  soyez  pour  l'inno- 
cence, ensorte  que  vostre  cler  renom  n'en  soit  obs^ 
cursy.  » 

Ces  remonstrances  et  aullres  de  trop  long  récit 
donnèrent  occasion  aux  Souysses,  lancequenetz  et 
Bourguignons,  d'eulx  assembler,  pour  adviser  à  ce  qui: 
leur  avoit  esté  dict  par  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille.  Les  aulcuns  soustenoyent  la  maulvafse  que- 
relle de  Loys  Sforce,  les  aultres,  et  la  plus  grant  part, 
le  bon  droict  et  juste  tiltre  du  ray  de  France,  et,  le 
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tout. mis  à  la  ji^ste  balance  d'équité^  remonstrereat  à 
XiOys  Sfor^ç  son  tojct,  le  peirsuad^nt  faire  c&vEk^poêi- 
çipn  av-eç  les  Françoys;  à  quoy  nç  voulul  eotej^dre 
ne  les  Souy sses  payer  de  Içur  $aulte ,  pouic'  les^ueUes 
causes  luy  declairerçnt  qu'il?  ne  frapperoyçnt  coup 
pour  luy  y.  et  qu  il  saulvast  sa  parsoiiue  s'i}  povoit  ; 
dont  fi;it  fort  e^ay ,  le&  priant ,  puisque  aîosi.le  >pal- 
loyent  babandonner^  qu'il  s'en-  allast  avee  ^i3ljç>en 
habit. dissimuUé,  ce  qu'il  s'^fiotça  faire  sfmhz  VhsàÀi 
4'ungcordeliery  parce  que  plusieurs  cordelieï^sestôyeBt 
çn  son  armée  servans  de  çhappelains  et  coi^fesiseurs; 
çt  avec  les  Souyssçs  sc^t  de  Novarre,  cuydant  par  ce 
moyen  se  saulver^  mais  il  ne  peuk*,  car,  cpmviéles 
Soj^ysses  eussent  faict  coinposiièion  avec  ledict  se^i^eur 
de  La  Tremoille  et  aultres  o^pHaîinesy  et  eu/aseot  de- 
tLairié  ledict  Loys  Sfbrce  avoir  evudé ,  ledict  semeur 
de  L{^  Treipoille ,  pour  le  treuver  en  Varmée^  fist  tous 
les  Spuys^es  et  aultres  gws  de  pie  passer  S9«)bs  la 
plcque^  où  il  fut  congoeu  et  prïns  par  lecbct  seigneur; 
Les  nouvelles  de  ceste  prince  forent  incohtînant 
portées  par  la  poste  au  r<>y  àç  France  estant  Icars  à 
Lyon,  i|ing  jour  asse^  mati^^  dpoAfiit  joyeux,  et  pour 
donner  partie  de  sa  ^oye  à  la  Rofne^  st  irimsiKirta  en 
sa  çhaiQ]>re  et  U^y  di$t  :  «  Madame^  croyez  vou^  bien 
«  que   monsieur   de  La  Tremoille  ait  priifê  Loys 
«Sforce?^  Sa  •  respqai^Ge  f^t  que  non>  car  eneores 
n'estoit  son  cu^r  pacifié  de  la  ^ctoyre  que  lecKct 
sjeigneur  ayoi(  eu  contre  le  duc  de  Brêtaigne  son  père. 
Et  le  Boy  Iny  replicquik  :  «  Si  a  ppur  Certaii^  et  vous 
«  asseure  que  jamais  r^y  de  Fi^anq^  ^'eul  ung  phis 
«loyal  et  mâUeur  serviteur  i^  plu&'eureux  en  ses 
K  entreprises;  et  si  je  ne  meurs  bien  tost  je  H  reedm- 
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«  penseray  énsorte  que  les  aultres  capitaines  auront 
«  vouloir  de  n^e  bien  servir.  »  La  Royne,  voyant  l'af^ 
fectionné  vouloir  du  Roy  sur  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille,  ne  dist  chose  aulcune  au  contraire,  mais 
cçMoimenç^  à  fort  exaker  icelluy  seigneur. 

D^s  ce  que  le  cardinal  Asoaigne,  frère  de  Loys 

Sforce  qui  çstoiten  la  ville  de  Milan,  sceutla  prinse 

de  son  frère  et  la  roupture  de  son  armée,  iucontinanl: 

envoya  $e$  enfans  à  Ma^^imilian ,  roy  des  Rommains, 

et  se  mist  aux  champs  le  plus  tost  qu*il  peult  paur 

-se  saiilver,  et  comme  il  vouloit  se  retirer  àBoulongne, 

accompaignë  de  six  cens  hommes  à  cheval,  Soucyn, 

.capitaine  venicien  et  fi^re  du  marquis  de  Mantue,  le 

cuyvîj;  jusques  au  chasteau  de  Ry voile,  où  il  le  prinst 

avec  cent  mille  ducata^  et  plusieurs  riches  bagues.  Les 

citoyens  de  Mil^,  fort  esb^î^  de  ceste  prise  ^  soudain 

^envoyèrent  vers  le  seigneur  de  La  Tremoille  et  autres 

capitaines,  les  clefs  de  ladicte  ville,  par  leurs  ambassa*- 

deurs  chargez  de  composer  et  moyenner  pour /leur 

forfaicture  ;  pour  lesquels  ûuyr  le  conseil  fut  assemblé, 

joà  presidoit  le  cardinal  d' Amboise  que  le  Roy  y  avoit 

envoyé ,  et,  après  leur  peroratioa  et  requeste,  iceulx 

esloignez  du  conclave,  chasci^n  en  dist  son  opinion* 

Au)cuns  disoyent  qu'on  dçvoit  mettre  à  sac  la  ville 

de  Milan  et  Tabandonner  au  pillage,  sans  donner  la 

vie  à  homme qi^i  eust  plus  dé  quinze. ans,  et  que  ainsi 

l'avoit  faict.  aux  Sa;KOUS  le  roy  Clotaire  II  et  le  roy 

Charlemaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
sçavoyent  ti-esbien  le  Roy  estre  leur  naturel  seigneur 
et  la  duché  de  ^ilan  luy  appartenir  à  vray  tiltre 
héréditaire ,  pour  tel  Tavoient  reCongneu  et  faict  le 
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serment  de  fidélité;  que  à  ce  mayfen  le  Roy  leur  avioi] 
diminué  pai^jtie  de  leurs  tributz  y  iceulx  remis  en  leur 
liberté ,  or4onné  et  estably  ung  parlement  pour  leur 
.admini^er  justice ,  mis  hors  la  captivité  de    Liôjs 
Sforce  y  lequel  usoit  de  leurs  personnes ,  femmes  et 
l>iens  ,à,  son  pla^ir^  marioit  leurs  filles  à  sa  volunté, 
et  les  tenoit  en  telle  servitude  que  aucun  des  habi- 
.tans  n'eust  Qusé  dire  cela  est  mien;  avoit  oultre  per- 
pétué leurs  offices  temporelz^  et  donné  plusieui*s  grans 
privilleges.  Ce  nonobstant  ^  comme  gens  sans    foj, 
ingratz ,  .parjures  y  avoient  conspiré  contre  le  Roj, 
receu  et  remis  ea  leur  ville  ledict  Ludovic,  cboi^ssant 
le  tirant  et  persécuteur  pour  le  vray  seigneur  el  pro- 
.t^cteur,  et  la  pluspart  des  Françoys  crioyent  que  les 
Milannoys  fussent  defiaictz  etruynez.  Le  seigneur  de 
La Trempille  considérant,  comme,  dict  Tulle  (0  en  ses 
Offices ,  que  à  la  eonqueste  des  villes   on  se   doit 
garder  d'y  faire  chose  téméraire  ne  cruelle,  pour  mo- 
dérer, ces;  opinions  procedans  plus  de  ire  que  de  rai- 
son, commença  parler  ainsi  : 

,  «  Quant  ire  et  trop  grant  célérité  se  rencontrent 
en  la  chose  qu'on  veult  exécuter,  vous  entendez ,  mes- 
sieurs, que  voluntiers  la  rendent  mal  fâiete  et  an 
deshonneur  de  l'aucteup,  à  la  raison  de  ce  que  trop 
grant  célérité ,  témérairement  et  sans  consideracion 
précipite  les  choses ,  et  ire  y  ouvi'e  sans  prevoyr  la 
fin*  Pour  cesconsideracions  le  feu  de  nosîre  juste 

(')  Gomme  dict  Tulle  i  De  eyenenâia  auUm  dùipiendisqMt^  twi^us^ 
yolàe  iUud  oonsidenmdum  est,  ne  ^uid  temere,  ne  ^uid  crudeiiterjfta^: 

idque  est  virl  magnaninU ,  rébus  agitatis,  punire  sontes ,  multitudinem^ 
conseryare,  in  omnifortuna  recta  atgue  honesta  retinere.  De  OfficîîsV 


BtJ  CHEVALLIBR  SÀirS  REPROCHE.  44' 

undignmon  extraictet  le  conseil  des  plussaiges  prins, 

regardons  quel  bien  pourra  de  la  ruyne  de  c^e  tant 

riche  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  première  con- 

queste.que  noz  pères >  les  Gaules^^  firent  en  Italie^  U  y  a 

plus -de  deux  mille  ans  ;  c'e^  leur  ediffice  et  demou- 

rance  quilz  nommèrent  la  Gaule  transalpine  ;  c'est 

le  vray  héritage  du. Roy  et  son  paternel  domaine.  Je 

sçay^bién  que,  par  les  loix  et  statutz  de. plusieurs  citez , 

la  mort  est  la  juste  peine  de  moindres  crimes  que 

cekxy  de  la  rébellion  et  desloyaulté .  de  ceulx  de 

MîlaB  ; .  toutesvoiz  do3rvons  considérer,  messieurs ,  la 

'  fragilité  de  nostre  nature ,  et  que  souvent  les  hommes , 

par  espérance  solicitez,  entrent  es  dângiers  des  guerres, 

et  onc  homme  à  péril  ne  se, exhiba  que  l'actende  de 

bonne  y5sue:ne.luy  donna&t  quelque  asseurance,  et 

pue   cité:  ne  se  révolta  contre  son  naturel  seigneur 

quelle  ne  se  extimast  à  luy  pareille  en  force  et  ne. 

'tendist  à  plus  grant  liberté. 

•     f<  C'est  une  chose  en  tous  humains  née  que  peché, 
«oit  au.  secret  ou  en; public,  et. n'y  a  sévérité  ne  ri- 
gueur de  loy  qui  les  en  »puisse>  tousjours  empescher. 
Les  hommes  sont  facilles  à  delinquer  par  fureur,  in- 
sanable  ^et  par  faulte  de  non  assez  puissance  bride 
de  raison ,  et  encores  plus  par  foui  espoir  et  cupi- 
dité- Le  foui  espoir,  non  voyant  son  péril,  les  conduit, 
et    cupidité  de  prospérité   ostentatoire   les  Acçom- 
paigne,  dont  procède  que  les  incertains  loyers  et  non 
àsseurées  recompenses  excédent  en  puissance  les  dan* 
giers  incongneuz  et  peines  non  pourpensées;puisla 
fortune  du  futur  gaing  incite  les  courages  à  désirer 
■    liberté,  empire,  et  principaùlté.  Et  davantage  est  une 
^hose  impossible,  voire  folle  à  croire,  lors  que  Thu* 
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nuiine  pensée  est  d'aucun  immodéré  aflfect  simrp] 
çt  e;^ci.tée^  que  pair  la  crainte  de*la  rigueur  et  se^^erîlfl 
de  la  lay  en  puisse  estte  retraincte  et  prohibée. 

«  Pour  ces  cousideracîons  ^  messieurs^  monoppinîoB 
est  y  sauf  Yoatre  meilleur  advis^.que  ncm  obstant  h 
feuUe  diesMilanoy^;  qui  contre  le  Roy  se  sont  revohes 
^t  rebeller  y  ne  doyvons  aucune  -chose  gnefire   contre 
^^Ix  statuer  ne  ordonner,  mais  qu^on  leur  doit  re-' 
mectre  Vhoinneur  et  la  vie,  et  commuer  la  peioe  de 
leurs  corps  en  raisonnables  amendes  pécuniaires  ,' pour 
le  defirc^  de  i^ostre  armëe^  moieanant  ce  qu*ilz  feront 
nouveaux . sermèns  de  fidélité,  et  promectroht  avec 
iuremens,  pour  Tadvenir,  obéissance  et  fidélité  au  Rôy, 
cojmme  leur  naturdi  et  vray  seigneur^  Pso*  cesie  cle* 
mence,  les  aulires  qui  ont  comme  eulx  failly,  non  de- 
ae^fierezi.  de  pardon  y  se  pourront  plus  legterement 
repentir  et  eulx  soubmectre  à  la  raison  :  et  si  par  cu- 
pidité de  Tengence  nous  les  importunons  et  opprimons 
de  mort,  ou  de  trop  longue  poison,  ou  excessive  ren- 
çon ,  ies  rendrons  Lmpuissans  de  deniers  à  pai^-  leon 
trS)uz  et  subvenir  à  noas i)elicqueux  usages,  sans  le^ 
quiel  ayde   impossUole  est  que  le  corps  piAlicque 
puisse,  subsister. 

€(  Nous  ne  doyvons.  comme  juges  si .  estroictement 
pugnir  les  definquens,  mais,  considérer  le  grant  bi^i 
qui.  peut,  venii*  et  procéder  de  cité  par  moderacion 
corrigée  ;  et  que  mieulx  est  gardée  la  foy  des  eitoiens 
par  doulceur  et  innocence  que.par  la  severilé  des  loix 
esoriptes',  mieulx  est  toUue  Foccasion  de  reb«Ui<Ni 
pai*  honneste  entretiennement  que|>rovocquer  parcn»- 
délité  1^  gens  à  obstinacion  de  mal  ;  les  choses  per- 
dues se  doyvent;  qui  peut,. par  bénignité  recouvrer. 
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^  les  recouvertes, p%r  justice  et  4oulceisu:  conserver.  Et 
pour  brief  conçlurre,  eii.mQn  advis,  je  arbitre  chose 
plus  utille  au  Roy,  iiostre  souverain  seigneur,  à  nous, 
et  à  .touts  le  pays,  pacifier  nostre  ire,  onijicaéF  nostre 
^ijure,  et  modérer  la  vçngence'pàr  clémence,;  que  to-r 
tallement  ruyner  et  destruyre  ceulj^  qui  se  rçp|Jentent 
et  demandent  ^rdon.  La  condiciou  dcis  Françoys  est 
prompte  fureur  et  avoir  pitié  des  vaincuz.;  que  ire 
immodérée  ne  périsse  ce  glorieux  renom>  » 

Tous  çeulx  du   conseil  furent  de  Toppinibn  du 
seigneur  de  La  Tremoille ,  et  le  jour  du  vendredy 
sainct  de  Tan  i5oo,  qui  lut  le  di^^-septiesme  )our 
d'avril,  sept  jours  après  la  prinsie  de  Ludovic  Sforcé , 
les  Milannois  feq^ent  amende  honnourable  au  roy  de 
Fraiice^  en  présence  di^4i(  c^rdip^t  d'Aui^oiée  ayant 
charge  expresse  du  Roy  pour  la  recepvw  ejpi  ladicte 
ville  de  Millan ,  en  ta  maisoii  du  Roy.  Pubticque'* 
tnent  et  en  grant  solennité,  leurs  vices  leur  furent  par-r 
données  et  leurs  biens  saulvez ,  moyennant  la  somme 
^  troys  cens  mil  livres,  dont  ils  baillèrent  cinqu^nt^ 
mille  contans ,  les  aultres  cinquante  mil  promii^nt  bail-* 
1er  le  douziesm^  jour  de  ni^y  enauy vaut ,  et  les  deux 
cens  mil ,  à  la  volunté  du  Roy;  et  feirent  les:nouveaulx 
sermens  de  fidélité.  Tout  cela  fàiet^  leijict  seigneur  de 
La  Tremoille,  adverty  de  la  prin^  dndit  cardinal 
4'Ascaigne,  envoya  vers  les  Veniciei^,  à  ce  qu'ilz  le 
rendissent  au  Roy  avec  ses-ducatz  et  bagues  qu'ilai 
avoyent prîns  en  sa  duché,  et  aussi^Vespée toyale du 
grant  escuyer  de  France,  laquelle  avoit  esté  prinse  es 
coffres^  du  roy  Charles  VIII ,  à  Furnoue,  par  lés  Alba- 
noys,  comme  il  a  esté  dict  dessus;  et  oh  les  Veni- 
piens  differçroy eut ,  les  y  contraindre  à  main  arcnée  ; 
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en  quby  ilz  pensèrent  y  et  voyans  fortuné  donner  m 
venr  audit  seigneur  de  La  Trimoille,- luy  envoyereati 
ladicte  espëé  avec  ledit  cardinal  d'Âscaigne,  et  partiel 
de  ses  bagues  et  ducatz.  Quelque  temps  après  fistj 
mener  ledit  cardinal  à  Lyon,  où  jà  avoit  esté^  mené 
Loys  Sforce  son  frère ,  lequel  Loys  Sforce  fut  de- 
puis envoyé  par  le  Roy  au  cbasteau  de  Loches  pour 
sa  prison. 

Deux  ans    après  ,  le  Roy  retira  et  conqnist  le 
royauline  de  Naples,  mais  ung-  an  ou  deux    après 
ledit  recouvrement  y  le  perdit  par  la  roupte  d'une  ba- 
taille que  les  Françoys  eurent  contre  domp  Ferrand, 
roy  d'Espaigne  y  l'armée  duquel  estoit  conduicte  par 
Gonssàlle  Ferrande  (0,  et  l'armée  de  France  par  le 
comte  de  Giiysé  C^)  de  la*  maison  d'Armignac^'  et  par 
messire  Jacques  dé  Cbabannes ,  Tung  des  hardiz  che- 
valliers et  capitaines  qui  fut  onc  en  France.   Et  fut 
occis  en  ceste  bataille  (3)  ledit  comte  de  Guyse,  et  les 
Françoys  defiaictz  par  la  coulpe  des  tresoriei"s,  quî^ 
pour  eiilx  enrichir  des  deniers  ordonnez  pour^  le  def 
firay  de  l'armée,  la  laissèrent  sans  vivres,  ne  payèrent 
à  temps  et  heure  les  gensd'armes,'par  le  moyen  de- 
quoy  ne  se  povoyent  nounîr,  ne  leurs  chevaulx,  et 
dont  le  Roy  fut  fort  desplatsant  et  courroussé,  tant 
contre  les  gensd*armes  qui  retournoyènt,  lesquelz  ne 
voulut  veôyr  ne  ouyr,  que  contre  les  treswiéirs^donten 
fist  pugnir  aulcuns  par  justice. 

Pour  le  recouvrement  de  Naples,  quelque  temps 

(>)  Gonssalle  Ferrande  :  le  fameux  GonsalTe  de  Cordoue.  -^  .(*)  Le 
comte  de  Guyse  :  il  est  connu  dans  Fliûtoire  sous  le  nom  de  duc  de 
Nemours.  —  (')  En  ceste  bataille  :  cette  bataille  est  celle  de  Gerignole  : 
àh  fox  ^agaée  par  Gonsalye  de  Gordbué,  le  a8  atril  i5o3.. 
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îipr  es ,  le  Roy  fist  son  lieutexiant  gênerai  ledit  seigneur  de^ 
La  Tremoille ,  qui  partit  de  France  et  passa  les  monts^ 
avec  une  fort  belle  armée  ;  mais  en  allant ,  une  ma- 
Ladie  le  surprinst^.nonobstant  laquelle  il  passa  oultre 
sans  se    arrester   pour  icelle,   jusques,  à  tant  qu'il 
fut  par  nécessité  contrainct   demourer   par  impuis- 
sance; car  il  fut  si  pressé  de  son  mal  que  ^  désespère  de. 
vie  y  }es  médecins  mai^derent  au  Hoy  que  impossible 
estoit  à  nature  le  relever ,  et  que  sans  le  divin  secours 
ne  pourroit  guérir  j  par  laquelle  cause  le  Roy  manda, 
audit  seigneur  que  peu  à  peu  retournast  en  France, 
ce  qu'il  fist,  à  son  grant  regi^et,  avec  l'armée  françoyse; 
et  fut  près  d'ung  an  après  tousjours  continuellement 
malade  et  hors  d'espoir  de  santé,  dont  le  Roy  estoit  fort 
desplaisant, car  c'estoitle  seigneur  de  Court,  du  nom- 
bre de  ceulx  qui  ^ovoyènt  service  faire  au  Roy  et  à 
la  chose  publicque,  le  moins  importun,  et  qui  moins 
demandoit  de  choses  au  Roy,  pour  luy  et  ses  servir 
teurs,  doubtant  luy  desplaire,  et  aux princes.et  aultres 
capitaines  esquelz  on  doibt  esgallement  distribuer  les 
estatz,  selon  leurs  qualitez  et  mérites,  et  que  le  Roy 
soit  bien  servy,  et  que  en  sa  nécessité  il  trouve  à 
son  secours  plus  d'ung ,  de  deux ,  de  troys  et  de 
quatre  capitaines  experimentez.à  conduyre  ses  guerres. 
Il  se  contentoit  de  peu  sans  trop  entreprandre ,  et 
n'eust  voulu  par  ambicion  donner  occasion  aux  princes 
de  la  Court  ne  aux  gentilz  hommes  .meritans  avan- 
taige,  d'avoir  contre  luy  envie ,  considérant  que  les 
groz  morceaulx,  prins  en  hastiveté  et  par  excès,  estran- 
glent  ceulx  qui  ainsi  les  dévorent;  et  rememoroit  sou- 
vent les  excès  faiz  à  aucuns  connestables  de  France  et 
autres^  gouverneurs  trop  entreprenans  par  les  princes 
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du  sang  y  mesmement  durans  les  regties  des  roys^  JaO] 
Hutki,  Jehan,  Charles  VI  et  Chartes  Vil.  Il  ne  v< 
dit  oûc  office,  et  nVn  demanda  jamais  pour  les  ye^m 
et  en  faire  son  profit  particulier  ;  aucuns  de  la 
du  Ro;|^  s*eâ  eshaïssoient,  tu  son  bon' crédit  ^  et  nu 
mement  ses  serviteurs  :  pour  ces  consideracions 
les  mérites  dudit  seigneur,  vacant  Testât  de  goutTer^ 
neur  de  Bourgongne  et  des  pays  adjacens,  par  h 
deces  de  monseigneur  GiU)ert  de  Cleves,  comte 
Nevers,  le  roy  Loys  en  pourveut  iceluy  seigneur; 
et  Fa  tenu  fusquesàson  deces,  à  son  honneur,  qui 
est  Ung  bel  estât  et  fort  désiré  par  les  gens  de  bien. 

CHAPITRE  XX. 

Des  meurs,  ^rertuz,  goupemétnent  et  forme  îe  vi%fre 
de  madam/e  G'ahrielte  de  Bourbon ,  première  espouse 
du  seigneur  de  La  Trimoilie,  et  monsieur  Charles 
leur  Jilz  ;  oii  est  incidemment  parlé  d*aucunes 
dames  qui  ont  esté  excellentes  en  bonnes  lettres. 

Nous  avons  veu  comme,  incontinant  après  la  pre- 
mière année  que  le  seigneur  dé  l.a  Trimoille  eut 
esp<msé  madame  Gabiîelle  de  Bourbon ,  fille  du  feu 
comté  deMompensier,  elle  eut  ung  filz,  nommé  Charles, 
et  à  là  raison  de  ce  que  la  Torme  de  vivre  de  celle 
noble  dame  vault  bien  estre  reduicte  à  memoyre^ 
pour  la  doctrine  des  dames  qui  pourront  lire  cy  de- 
dans, je  escripray  en  Briefves  parolles  ce  que  je  y  ay 
peu  veoyr  et  congnoistre  :  c^est  que  ceste  dame  estoit 
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dévote,  et  pleine  de  grant  religion,  sobre,   chaste > 
grave  sans  fierté,  peu  parlant,  magnanime,  sans  or-^ 
gueil  y  et  non  ignorant  les  lettres  vvilgaire$.  Tous  les 
jours  c»*4inairemeat  afisistoit  atux  heures  C^onialles^ 
oyoit  la  messe  et  disoit  ses  heures  dévotement  sani 
ypocrisie;  elle  se  delectoit  sur  toutes  choses  à  ouyr 
parler  de  la  saincte  Escripture,  sans  trop  avant  s^en* 
quérir  des  sècretz  de  théologie;  plus  amoil  le  moral 
et  les  choses  contemplatives,  que  les  argumens  et  sub- 
tilitez  escorchées  de  la  lettre,  par  lesquelles  le  vray 
sens  est  souvent  perverty  ;  elle  se  contentoit  de  peu  dé 
viandes  aux  heures  acoustumées  j  en  public  monstroit 
bien  elle  estre  du  royal  sang,  descendue  par  ung  port 
assez  grant  et  reverencial,  mais  au  privé,  entre  ses 
gentîlzhomiAes,  damoyselles,  serviteurs,  et  gensqu^elle 
Il  voit  acottStumë  veoyr,  estoit  la  plus  bénigne,  gra- 
cieuse ,  et  familière  qu on  eust  peu  trouver;  coûso- 
lative,  confbrtative,  et  tous}ours  habc^dante  en  bonnes 
paroUes,  sans  vouloyr  ouyr  mal  parler  d'àuftruy ,  ne 
de  chose  lascivie^se,  voluptueuse  ne  scââ!idaleuse;,et 
hayoit  les  gens  notez  diç  telz  vices. 

Elle  estoit  si  magnanime  que  bien  se  contantoit 
eslre  la  pluspart  du  temps  privée  des  plaisirs  et  doul- 
ceurs  de  mariage,  et  dormir  seule  en  enûuy  et  regret^ 
à  ce  que  son  espoux,  en  servant  le  Roy  et  s'enipioiant 
aux  affaires  du  royaume  et  du  bien  public,  acqùist  hon<^ 
neuret  louauge.Elle  amoittrep  mieulxle  rapport  luy 
avoir  fait  louables  arme^ ,  que  tout  For  du  mondes 
elle  estoit  liberalle  et  magnificque  en  conviz ,  tapisse- 
ries ,  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  comme  à  sa  âieâson 
appkrtenoit,  sans  superfluité  :  jamais  n' estoit  oyseuse, 
mais  s'empioioit  une  partie  de  la  journée  en  broderie 
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et  aultres  menuz  ouvrages  appartehans  h.  telles  dames, 
et  y  occupoit  ses  damoiselles,  dont  avoit  bonne  quan- 
tité, et  de  grosses /riches  et  illustres  maisons.  Et  quant 
aucunesfoiz  estoit  ennuyée  dé  telz  ouvrages,  se  reti- 
roitén  son. cabinet,  fort  bien  gamy  de  livres-,  lisoit 
<Juelque  histoire  ou  chose  mofâlle  ou  doctrinalle  ;  et  à- 
estoit  son  esprit  ennobly  et  enrîchy  de  tant  bonnes 
sciences,  qu'elle  emploiôit  une  partie  des  jours  à  com- 
poser petiz  traictez  à  l'honneur  de  Dieu ,  de.  la  vierge 

Marie,'etàrinstructiondesesdamoisellés;.ellecompo5a< 
en  son  vivant  une  contemplation  sur  la  nativité  et  pas- 
sion de  Nostre  Seigneur  Jhesucrist,  ung  àultre  traicté 
intituUé  le  ClicLsteau  de  Sainct  Esprit  y  ung  aultre 
traicté  mtitnïLé  ï Instruction  des  jeunes'Jîllesj  et  ung 
àultre  traicté  intituUé  Ze  Viateur,  qui  sont  toutes  choses 
si  bien  composées  qu'on  les  extimeroit  estre  plus  ou-: 
vrage  de  gens  de  grans  lectrés  que  composicion^  de 
femme; voire  et  si  n'estoit  aucunement  presumptuieuse, 
car  elle  faisoit  tous]  ours  veoir  et  visiter  ses  compositions 
à  gens  de  hault  et  bon  savoir,  comme  je  sçày,  par  ce  que 
de  sa  grâce  me  bailloit  la  charge  de  les  faire  amander. 
Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condicions  ayderent  foçt 
aux  perfections  que  monseigneur  Charles  son  filz  acquist 
en  jeunesse ,  voire  autant  que  jeune  prince  qu'on  eust 
sceu  lors  veoir.  Aucuns  trouvoy^nt  extrange  que  ceste 
dame  emploiast  son  esprit  à  composer  livres-,  disant  que 
ce  n'estoit  Testât  d'une  femme,  mais  ce  legier  jugement 
procède  d'ignorance  ;  car  en  parlant  de  telles  matières  on 
doit  distinguer  des  femmes,  et  sçavoir  de  quelles  maisons 
sont  veniies,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Jcsuis^biçtu 
d'opinion  que  les  femmes  de  bas  estât-,  et  qui  sont  cha|*<^ 
gées  et  contrainctes  vacquer  aux  choses  famiU^es.  et 
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donlesficquesy  pour  rentretiennement  dé  leur  famille^ 

ne  doyvent  vacquer  aux  lectres,  parcfe  que  c'est  chose 
^  répugnant  à  rusticité  ;  mais  les  roynes ,  princesses  et 
'  aultre$  dames  qui  ne  se  doy vent^  pour  la  révérence  de 

leurs  estatz^  applicquer  àiuesnager  comme  les  meca-* 

niques  9  et  qui  ont  servitralh  et  servantes  pour  le  faire^ 
'  doy  vent  trop  mieuU  applicquer  leurs  espritz  et  em» 
'  ploier  le  temps  h  vacquer  apx  lionnes  el  bonnestes 
'  lectres  concernans  choses  môralles  ou  histotialles^  qui 
'  induisent  à  vertu^i  et  bonnes  meurs,  que  à  oysiveté  mère 
^  de  tous  vices>  Ou  à  dances,  conviz,  banquetz,  et  aultre$ 

passe-temps  scandaleux  et  lascivieux  ;  mais  se  doivent 

garder  d^applicquer  leurs  espHtx  aux  curieuses  ques» 
^  tiôn»  de  tbeolo^e,  concernans  les  dtçses  secrètes  de  la 
^  Divinité,  dont  le  savoiac:  appartient  seulement  auxpre- 
*  latz ,  recteurs  et  docteurs. 
^      Et  si  à  cfeste  consideracion  est  convenable  aux  femmes 

esfré  lettrées  en  lettres  vulgaires,  est  encores  plus  requis 

pour  un  aûltre  bien,  qui  en  peult  procéder  :  c*est  que 
^  les  enfahs  nourriz  avec  telles  mères  sont  voluntiers 
^  plus  eloqûeiis,  mieulx  parlans,  plus  saiges  et  mieulx 

disans  que  Les  nourriz  avec  les  rusticques ,  parce  qu'ils 
^  retiennent  tousjours  des  condicions  de  leurs  mères  ou 
^  nourrices.  Cornelie,  mère  de  Gràchus,  ayda  fort,  par 

son  continuel  usaige  de  bien  parler,  à  Teloquencede 
^  ses  enfans:  Cicero  a  escript  qu  il  avoit  leu  ses  epistres^  et 

les  extime  fort  pour  ouvrage  féminin.  La  fille  de  Lelius, 
^  qui  avoit  retenu  la  paternelle  elbquence ,  rendit  ses 
^  enfans  at'nepveùx  disers.  La  fille  de  Hortense  feit  une 

treseloquente  oraison  en  la  présence  des  Trivires  de 
^  Romme.  Les  anciens  habundoyent  en  femmes  tres^ 

doctes  en  toutes  disciplines,  mesmement*  les  Grec«, 

.  4-  ^'9 


is 


entre  'ksqueky  comtoe  noas  lisons,  y  eut  plusî 
fenuoaes  tresbien  instniiotes  en  philosophie.  Platon 
en1S«  ses  aultres  disciples,  deux  femmes,  Tune  nominér 
Lasthema  Manthinea  et  l'autre  ÂpiotheaPhliasia, 
quelles,'Comme  ^a'  esoipt  Dicearchus,  usoyent  de 
tement  viriUe  pour  plus  commodément  apprendre. 
Aretha,  fille- d'Aristipus  qui  avoit  esté  disciple  de 
Socrates ,  sceut  tant.de  philosophie  qu'elle  en  'monstra 
et  «enseigna  à  son  filz  Aristipus  le  <  jeune.  Pitagoras 
n'a  eu  honte  d'avoir  escript  qu'il  avoit  moult  aprins  de 
philosoj^ie  de  sa  seur  Theoclea  ;  aussi  endoctrina  en 
philosophie  sa  fille ,  à  laquelle  laissa  par  son  testament 
ses  Commentaires.  L'amour  qu'elle  avoit  aux  lettres  fiit 
cause  dont  elle  garda  perpétuelle  virginité,  et  soubs 
elle  eut  plusieurs  pucelles  '  ausquelles  premièrement 
aprinst  la  philosophie  de  pudicité  et  chasteté. 

Alexandre  le  Grant  ne- voulut  espouser  la  fille  di» 
roy  Daire,  jaçoit  ce  qu'elle  fiist  tresbelle  et  treisriche, 
et  ayqia  mieulx  prandre  à  femme^  sans  dot,  Barsyne  fiUe 
de  roy,  toutesfoiz  pauvre,  parce  qu'elle  savoit  les  let- 
tres grecques.  Licurgus  fut  bien  de  ceste  opinion,  quant, 
par  ses loix,  ordonna  qu'on  prendroit  les  femmes  sans 
dot,  c'est  a  diresanîs  qu'elles  eussent  aulcune  chose  eki 
mariage,  à  oe  que  les  hommes  quissent  les  vertueuses 
femmes  et  non  leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raison 
les-filles  se  appliquassent  à  science  et  vertu.  Nicos- 
trata ,  mère  de  Evander ,  fut  surnommée  Carmente, 
parce  que  richeuient  composoit  carmes  et  mettres  par 
lesquels  predisoit  les  choses  futures.  Nous  lisons  que 
MirtisLirica  etGoryna  sa  disciple  furent  tresbien  ins- 
truictes  en  Part  poeticque,  semblablement  Anagôra 
Miksia^  et  Goniificiai  seur  du  poète  Comificius,  laquelle 
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coqa{>èi^  plusieurs  excellens  epigrames  doiit  depuis  a  ^    / 

eugrant  leuange.  Et  si  nous  voulons  parler  des  daines 
crestiennes  y  pensons  au  savoir  de  Paule  et  Probe,  da-' 
mes  rommaines  ausqueUes  sainct  Hierosme  a  escript 
tant  de  belles  epistres  latines ,  et  à  la  science  argumen- 
tat\ve de  saincte  Catherine,  qui,par  argumentacions, 
surmonta  cinquante. docteurs;  et  ne  oublions  le  Uvre 
coipppse  en  latin  par  sain(^e  Brigide ,  ne  les  prophecie& 
de  iitoutes Jçs  sibilles« 

Or  estoit  donc  madame  Gabrielle  de  Bourbon  pleine 
de  bon  sçavoir  et  élégante  en  composicion  prosaïque, 
qui  selon  ,le^  jugement  deChrisipus^  en  son  livre  de 
V Institucion  des  enfans^  donna  ung  naturel  instruict  à 
monsieur  Charles  son  filz,  prince  deThalemont,  de 
aymer  les  livres  et  les  bonnes  lettres  ;  et  sçay  que,  oultre 
les  condicions  de  vraye  noblesse  et  de  discipline  mili« 
taire  où  ihonsieur  son  père  l'avoit  songneusement  fait 
instruyre,  estoit  grant  historien,  et  composoit  tresele- 
gamment  en  epistres  et  rondeaux.  Il  excedoit  en  gran- 
deur corporelle,  père  et  mère,  et  si  estoit  groz  à  Tad- 
venant;  et  parce  que  aulcûns  de  ceulx  du  nom  de  La 
Tremoille  avoyent  esté  graz ,  monsieur  son  père,  pour 
y  obvier,  le  mist  entre  mains  de  gens  fort  esveillez,  les- 
quelz  rexcitoyent  à  tous  jeux,  pénibles  et  honnestes^ 
comitie  à  saulter,  gecter  la  ban^e,  jouer  à  la  paulme^ 
et|i  jouxter i.  Et,  combien  qu'il  ayinast  le  passetemps 
des  dames  quant  il  estoit, en  Court,  je  sçay  qu'il  a  esté 
ung  des  chastes  princes  qui  fut  'Onç  et  qui  plu3  avoît  . 
eus^hoijeur  femmes  meschantes.  A  son  port  et  conte* 
na|k;e ,  sencibloit  e^tre  grave  et  fier,  mais  c'estoitune 
honneste  gravijté  sans  orgueil,  plaine  de  magnanimité 
ct|vuyde  de  adulation  et  flaterie;  et  n'y  avoit.  prince 
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don  la  familiarité  de  chambre  entre  ses  domesticqM 
fîist  plus  actractive  à  Tamer  et  révérer.  U  park>it  pea,  d 
ne  vouloit  dire  parolle  perdue  et  qui  ne  poFtast  iruict 
Il  jfîit  marié  jeune  avec  ^ladame  Loyse,  fille'  de  nuHh 
seigneur  Charles  de  Coictivy,  comte  de  Taillebourg, 
et  de  madame  Jehanne  d'Orléans  son  espouse,  filk 
du  bon  duc  Jehan  d'Ângoulesme ,  à  présent  réclamé 
comme  sainct^  et  seur  de  monseigneur  Chai*les>  père 
du  Roy  françoys  qui  à  présent  est;  qid  fut  une  graitf 
et  grosse  aliance* 

•  _ 

i 

CHAPITRE  XXI. 

Conimant  le  seigneur  de  La  TremoïUeJîst  son  entrés  en 
son  gouvernement  de  Bourgongne*  Des  services  que 
ïuy  et  son  Jilz  firent  au  Ray ^  es  guerres  contra  les 
Genevois  et  F^eniciens;  de  la  fournée  de  Ravanne, 
et  commant  les  Françoys  laissèrent  la  duché  de 
Milan  pour  retourner  en  France* 

ÏM  seigneur  de  La  Ti^moille  se  prépara  |>our  faire 
son  eojacée  en  la  ville  de  Dqon,  capitalle  de  la  duché 
de  Bourgoi^e^  pour  après  aller  veoyr  et  visiter  là 
ai^^s  villes  et  places  de  frontière;  et  bien  acompaignë 
y  alla,  certain  Inîef  temps  après,  oh  il  fiit  honnoiirable' 
ment  /et  à  foye,  lyease,  et  triumph^e,  receu  ;  et  luy  fut 
£aiqtÇy  par  le  diief  de&  citoyens  de  ladtcte  ville,  Toraison 
ou  persuasion  telle  que  verres ,  queqùessoit  de  mMne 
subsjLanoe; 
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Oraison  du  chief  de  la  ville  de  Dijon,  au  seigneur 

de  La  TremoiUe^ 

•  •• 

if  Si  ea  vous  n'y  avoit  que  la  faveur  de  fortune  qui  a 
tousjours  vostre  glorieux  renom  acompaignë^  très  re- 
doubtable  prince  et  seigneur^  ne  se-  troweroH  ïiatioU 
qui  ne  se  exti^^ast  très  eureuse  d'estre  soubz  vostrè 
moderacion  gouvernée  ;  maifi  vos  exaltées  vertuz  y  voz 
mémorables  gestes  et  faicz,  vostre  magnificence,  prù- 
.dence  etdoctiine  à  ce  adjouxtées,  font  que  vous  estes 
désiré  y  loué,  et  par  admiracion  regardé  de  toutes  les 
crestiennes  provinces*  A  ceste  con«deracion,  voyans 
les  choses  fatalles  si  bien  quant  à  nous  disposées  qu« 
.le  Boy,  nostre  souverain  «eigneur,^  a^seuré  de  vostre 
jloyauté,  vous  a  voulu  de  ce  pays  faire  gouvemeui*^ 
empereur  et  modérateur,  qui  çsteâ  d$  nostre  sang,  de 
nostre  terre  et  de  nostre  generacion,  nous  resjouyssons 
et  exaltons,  et  oultre  rendons  grâces  à  la  souveraine 
deité.etrpyalle  Majesté,  de  ce  bénéfice,  qi^çtious exti- 
mons opulent,  riche,  précieux  et  favorable,  esperans 
que,  par  vostre  prudente  conduicte  et  hardiesse,  nous  ^ 
noK  églises,  parens  etbie^s,  serons  protèges^,  defiêndux 
et. gardes  de  toutes  irreligions,  sacrilèges,  injustices, 
piUeries^  forces,  violences,  concucîons,^  depopula^ 
«ions,,  homicides,  excès  et  autres  tribnlacions  qui  ad^ 
viennent  souvent  par  faulte  de  bon  ordre  en  pays  de 
frontière  coBime  cestuy;  et  que  la  renommée  de  voz 
fortunées victoyres  nous  servira  de  muraille,  rempars 
et  artillerie  pour  reprimer  les  soudains  mouvemens 
des  industrieux.  Flamens ,  pertinax  Hennuyers,:  cruek 
.Sequanoys ,  haulsaii^es  Suysses,  excessifs  Alemans,  et 
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aultres  envieux  de  la  frugalité^  richesse^  et  boute  i 
cesie  fertille  et  habundante  terre. 

<c  Aussi  que  voz  progeniteurs  portaus  le  nom  de  La 
Tremôille,  yssuz^  nez  et  noun^z  en  ce  territoire,  tons- 
jours  ont  acquis  les  mérites  d'honneur,  par  lé  bon  traic- 
tement  qu  ils  nous  ont  pourchassé  et  qûis  ;  soubz  ceste 
confiance  etlavQStre  mansuétude,  trésredoubtable  et 
'trespuissant  prince   6t  seigneur^  mectons    entre  Voi 
•mains  nous,  noz  voluntez,  noz  choses  sacrées,  enfans, 
femmes,  familles,  facultez,  possessions,  chevances  et 
toutes  noz  fortunées  choses,  à  ce  qu'il  vous  plaise  nous 
protéger,  deffendre  et  descharger  de  tontes  injustices; 
pour  lesquelles  les  royaui^es  et  seigneuries  tumBeot 
en  ruyne  et  sont  de  gent  en  ^ent  transférées:  Et  de 
hostre  part,  l'Eglise  vous  soustiendra,  la  noblesse  vous 
donnera  secours',  le  peuple  commun  vous  obéyra',  et 
tous  ensemble  par  ung  accord>  nous  y  emplbyeroDS 
corps  et  biens.  » 

.Response  faictepar  le  seigneur  de  La  TrenioiUe  à 

ceulx  de  Dijon. 

r 

a  Si  par  multiplicaéion  dfi  grâces  )e  me  povoys  ac- 
quicter  «ivers  vous,  messieurs  de  Dijon,  de  volstre 
honnourable  recueil ,  exhibicion  d'honneur  et  bienveil- 
lance, je  m'efibrceroys  le  faire;  mais  vous  plairË  le 
brief  langaige  accepter,  avec  le  grant  désir  que  j'ay  de 
vivre  avec  vous  en  paix,  au  proffit  du  Roy  et  auvostre, 
à  mon  honneur  et  à  l'utilité  publicquè.  Mon  vouloyr 
est'droict,  mon  intencion  bonne,  et  mon  espoyr  a^sez 
•graiit,  reste  que  je  crains  ne  povoyr  obeyr,  d'autant 
que  les  complexioBs  des  gens  sont  diverses  à  tous, 
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VOUS  pria&t  beiûgneinent  excuser  les  faultes  si  vous  y  en 
larouveE ,  et  me  estre  aydans  àrexecucion  de  ma  charge. 
Vous  entendez  assez.,  messieurs ,  que  la  force  d'ung 
roy  et  d'ung  royaulme  principallement  consiste  en 
runion  des  subjecte,  en  Tobeissance  qu^ttz  doyventà 
leur  prince,  en  leur  riche$se,  ,en  exercice  d'armes^ 
et  en  la  municion  et  fortificacioai  des  villes,  tcitez^ 
chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  ayez  renom  d'estre 
riches,  vous  estes  louez  de  Tunion  que  vous  avez  en 
Tobeissance  royalle,-et  par  les  histoyres  assez  appert 
de  la  hardiesse  et  bon  exercice  aux  armes  que  les  no- 

4 

bles  de  ce  pays  ont  eu,  comme  encores^nt;  reste. sa- 
voir si  voz  villes  ^t  places  sont  bien  fortifliées ,  car  c'est 
la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible  des  enne- 
mys  que  une  place  munie  et  garnie  d'artillerie,  vivres 
et  aultres  choses  nécessaires  pour.soustenir  upg  siège  ^ 
nourrir  une  garnison  et  actendreung  secours;  qui 
est  la  principalle  chq^e  où  le  Roy ,  nostre  souverain  sei- 
gneur, gectesesyeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
ses  biens,  dont  j'espère  plus  au  long  vous  parler.  » 
.  Jl  fist  son  propos,  court,  doubtant  ennuyer,  et  s'en 
alla,  fort  bien  acompaigné,  tant  de  ses  gens  que  de 
ceulx  du  dedans,  en  ladite  ville  de  Di^on,  où  il  fut  très- 
bien  traicté  et  jfestié  par  les  seigneurs  et  dames,  entre 
lesquelz  il  se  savoit  au  gré  de  tous  entretenir.  Quel- 
que temps  après,  alla  faire  son  entrée  on  parlement  de 
Dijon,  et  en  la  maison  commune  des  citoyens,,  où  il 
fist  plusieurs  belles  remonstrances  pour  le  proffit  pu- 
blicque  ;  et  se  porta  si  tresbien  en  ce  gouvernement 
quonques  il  n'y  eut  reproche;  et  diray  une  chose^  de 
ce  seigneur  peu  veue  en  aultres  seigneurs  de  sa  qua- 
lité ,  qu'il  a  tousjours  eu  le  cueur.  munde  et  ne^ct  du 
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vicQ  d'avarice,  et  les  mains  immacaUjées  de  clons 
ruptibles  et  de  presens  d*or  et  d'argent  ;  car  Qnc  n'i 
prinst  pour  cpielque  plaisir  (faHl  fist  >  poblicqiie 
privé. 

Environ  ce  If  mps  fut  pourve«  par  le  Roy  de  I'j 
miraultif  de  Bretaigne^  vacant  par  le  deces  dtt 
4'Orange8^  qu'il  adjouxta  à  Vadmiraulté  de  Grujrenntf' 
qu'il  avoit  eu  par  long  temps  paravant  par  le  trespes 
de  monseigneur  Mathieu ,  bastard  de  Bourboa  $  et, 
comme  admirai  susdit,  bientost  apr^  feit  Êiire  unefiMt 
belle  navire  nommée  Gairiellej  du  nom  de  son  es- 
pouse;  depuis  en  feitencores  faire  uneàultre,  qui  bien 
àservy  au  royaume  de  France  pour  la  guerre  de  mer. 
L'un  des  gentilshommes  de  sa  maison,  nommé  messire 
Begnaud  de  Moussy ,  chevallier  hârdy,  de  bon  e6|Mit  et 
de  grânt  entre}»^,  a  esté  son  visadmiral. 

EnTan  1507^1  alla  delà  les  motisav^c  leRoy^  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  ôeuttes^  laquelle  s'estok 
coqtre  le  Roy  révoltée,  par  la  faction ^tcondtticte  d'nn 
taincturier  nommé  Paule  de  Novis»  homme  de  plus^ 
grahtcueur  que  de  prudence,  qui  avoit  incité  les  Ge« 
nevoÎB  à  rébellion ,  et  à  chasser  les  François  hcNrs  de 
Gennes ,  dont  mal  luy  prin^^  car  Gennes  recouv^ie 
par  les  glorieuses  armes  des  François ,  le  Roy  présent, 
acompaigné  du  seigneur  de  La  Tremoille  et  avdtres 
princes,  iLfett  descapit^r  ledit  Paule  de  Nqvis^  comin^ 
bien  avoit  mérité.  Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alla  à  Mi-^ 
lan^  non  sans  lé  sei^^r  de  La  TitsmoiUe  qui  jamais 
ne  le  pétdoii  de  veue^  Et  ladite  année  >  monseigtienr 
Jehan  de  La  Tremoille,  frère  dudit  sdigneur,  ainsi 
qu  il  alloit  à  Rome  remercier  le  Pape  qui  luy  avoit 
envoie  le  tiltre  et  chappeau  de  cardinal,  fut.tfune 
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Çeyre  cscHitiùue  surprins^  en  la  ville  de  Milan,  où  il  dé- 
céda y  au  grant  regret  de  son  frère ,  et  de  son  nepveu 
le  prince  de  Thalemont  ;  il  tenoit  en  VËglise  cin- 
quante inille  livres  de  revenu  ;  car  il  estoit  evesque 
de  Poictiers  et  arcevesque  d'Aulx  \  et  si  avoit  plusieurs 
autres  groz  bénéfices  ;  et,  ccrmbien  que  sa  chasteté,  bonté 
et  science^  peritassent  telles  dignités  >  honneurs  et 
lùens,  toutesfois  ne  les  avoit  euz  sans  la  faveur  de  son 
irere  aisné,  ledit  seigneur  de  La  Tremoîlle.  Son  cueur 
fut  laissé. en  Feglise  des  frères  Mineurs  dé  Milan  ,  et 
son  corps  apporté  en  Feglise  Nostre-Dame  de  Tfabuai^, 
eà  il  gist  soube  ung  sepulchre  de  mabre.         ^ 

Après  toutes  ces  choses,  fut  traicté  Tacoord  de  Cam- 

bray ,  par  la  condaicte  demonseign^ûr  Georges  d*Am* 

baîse,  arcevesque  de  Rouhan,  cardinal  et  légat  en 

France ,  et  madame  Margarite  de  Flandres ,  entre  le 

pape  Julius,  Mazimilian,  roy  des  Romains^  sôy  disant 

empei^èur^  le  roy  de  France,  et  Ferdinand,  roy  d'Ës- 

paigne,  qui  fut  fort  pernicieux  pour  les  François  ;  car^ 

soubib  utfibre  d'icellny^  on  feit  depuis  plusieurs  grans 

tors  au  Roy  dé  France.  Far  le  moien  de  ce  simuUë 

accord  ou  paix  fourrée,  tous  ces  princes  entrepiin^ 

drent  depuis  contraindre  les  Yeniciens  à  leur  rendre 

les  places  et  seigneuries  par  ^it  usurpées ,  dont  ilz 

fur^it  sommez  par  le  roy  de  France,  chief  de  ceste 

entreprinse,  comme  y  ayantie  plus  grant  interest,  à 

la  raison  de  ce  que  les  Yeniciens  usurpoyént  Bresse, 

^ergomme,  Cremonne^  et  axiltres  villes  et  seigneuries 

de  sa  dttdië  de  Milta«  Et  parce  que  les  Yeniciens  n^ 

voukirent  entendre  ^  le  Roy  droissa  gi-osse  armée  cou-* 

tre  eulx ,  qu'il  fist  passer  delà  les  monts ,  et  y  fut  en 

personne,  non  sans  le  seigneur  de  La  Tremoille,  ^f 
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tous)Ours  estoit  le  premier  preet  à  faire  ser!7ice  an  Boy, 
son  seigneur  et  maistre,  et  au  royaulme. 

Les  Yenidéns  de  l'autre  part  ddiberoyent  de  acteii- 
dre  le  Boy  avec  belle  et  grosse  armée  ;  et  le  dix  fauic- 
tiesme  jour  de  may  (0  Tan  iSog,  se  rencontrèrent- les 
deux  armées  à  Âgnadel,  où  y  eut  grosse  et  cruelle 
bataille  qui  dura  quatre  heures^  et  fin^blement  les 
yeniciens  y  furent. deHaictz,  et  leurs  gens  de  pië  près- 
que  tous  occis  sur  le  champ.  Berthelomy  Dalviane^ 
chief  et  lieutenant  gênerai  de  Tarmée  venicionney:  fat 
prins  prisonnier  par  le  seigneur  de  Vaud^esse  ,  jfrere 
du  mareschal.de  Chabanes.  Ledit  seigneur  de.La  Tre- 
moille  et  le  prince  de  Thalemond  son  filz  se  y  por- 
tèrent tresbien  et  ^  acquirent  groz  honneur.  Par  le 
moyen  de  ceste.victoyre,  le  roy.de  France  retira- ses- 
dictes  villes  de  Bresse  ^  Cremonne,  Bergomme,  et.aul- 
très  estans  des  appartenances  de  la  duché  de  Milan,  et 
fist  rendre  à  FEglise  rommaioe  les  villes  de  Semé, 
Rommaigne,  Imole,  Favonce,  Forlyne,  et  autres- ter- 
res que  le  pape  Julius  querelloit  ;  etiiu  roy  des  Rbm- 
mains  y  Veronne,  Patavie  W,  .Trevise  et  aultres  .lieux; 
et  audit  roy  d'Espaigne,  Beronduse  et. Tarante.   . 

Certain  peu.de  temps  après,  ledit  cardinal  d!Am- 
baise  ^  légat  en  France ,  qui  manyoit  le  Roy  et  son 
^royaume  en  si  bonne  sorte  que  le  peuple  françoys  ne 
fiitonc  mieulx  traictéy.allade  vie.à  trespas;..qui.ibt 
groz  dommage  et  perte ,  car  il  a  semblé  à  plusieurs 
personnes  de  bon  esprit  que  à  Foccasion  de  son  deces, 
le  traicté  de  Cambray  fut  enfrainct  par  le  papeJuhus, 
par  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne>. parce 

(0  Lé  dix  hitictieime'Jour-de  may  :  Vaet'  le  t^mat.  -«■  (*)  PtOm^ie: 
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-que  incontinant  après  ledit  pape  Jtdius  fist  alliance 
avec  les  Veniciens ,  et  s' efForcea  faire  perdre  au  royde 
•France  sa  duché  de  Milan,  par  l'intelligence  qu'il 
avoit  avec  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne^ 
qui  tous  faulserent  leur  foy  et  serment  baillez  et  faictz 
oudit  traicté  de  Cambray  y  lequel  traicté  fut  pourchassé 
au  dommaige  des  Françoys  et  à  ce  qu'ilz,  assemblez , 
fussent  defiaiz  par  les  Veniciens,  ce  que  esperoyent  les- 
dictz  pape  Julius,  roys  d'Espaigne^t  des  Rommains, 
qui  advinst  au  contraire.        ♦ 

Le  Roy  fut  fort  troublé  de  ces  entreprinses,  et  plus 

couroussé  de  l'ingratitude  du  pape  Julius,  auquel  il 

avoit  faict  tant  de  services  et  plaisirs  à  l'augmentaciou 

Au  siège  apostolique ,  et  mesmement  en  la  restitutûon 

de  la  ville  de  Roulongne,  laquelle  il  avoit  recouverte 

contre  ceulx  de  Benetyvolle,  et  mis  entre  les  mains 

duditpape  Juliusy  et  eust  voluntiers  trouvé  les  moyens 

pour  luy  monstrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  le  traicter  :  sur- 

quoy  assembla  en  la  ville  de  Tours ,  les  evesques , 

prelatz,  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes  lettres  de 

son  royaulme,  pour  savoir  commant  et  en  quelle  «orte, 

sans  offenser  Dieu,  il  y  devroit  procéder;  et  fut  ad- 

visé  qu'on  fei*oit  ung  concilie  (qui  fut  commancéà 

•Pise  ,  et  depuis  transféré  à  Lyon  ),  mais  il  n'y  eut 

aulcune  conclusion.  Ce  pendant  les  Veniciens ,;  lei 

Souysses,  qui  avoyent  esté  gaignez  par  ledit  pape 

Julius,  et  les  Hispaniens  faisoyent  la  guerre  au  roy 

*     de  France,  en  sa  duché  de  Milan ^  et,  pour  remonsti'er 

ausditz  Souysses  qu'ilz  avoyent  mal  faict  d'avoir  laissa 

le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de  biens ,  et  les  gaigner, 

le  Roy  envoya  vers  eulx,  jusques  en  Souysse,  ledit 

seigneur  de  La  Tremoille ,  lequel  y  fut  longuement 
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en  dangier  de  sa  personne  ;  et  n'eust  esté  son  hunfi- 
lité^  cautelle  et  prudence,  reusstsxt  retenu  paur  Far* 
gent    quilz    dèmandoyejit- au  Roy  pour   la    priose 
dudit  Loyg  Sforce  ;  M  neantmoins  fist  tant  qu'il  gaigna 
au  Boy  certains  quentons  desditz  'Souysses,  et  s^ea 
retoûi-na  ei^  leur  grâce  et  amour.  ' 
^    Comme  on-faisoit  toutes  ces  choses ,  monsieur  Gas- 
ton de  Fouex  (0,  duc  .de  Nemoux,  qui  quèrelloit  le 
l*oyaulme  de  Navarre  contre  ceulx  qui  sont  descenduz 
de  la  maison  d' Alebret ,  se  desroba  du  Roy ,  et  avec 
luy  le  prince  de  Thalemont,  Sl%  dudit  seigneur  de 
La  Tremoille,  pour  aller  à  Milan ,  où  le  seigneur  de 
Chaulmont  y  de  la  maison  d'Âmbaise,  estoit  lieute-** 
nant  général  ;  le  Roy  et  ledict  seigneur  de  La  Tre* 
moille  f aignirent  estre  courrousses  de  ce  que  cesdeux 
leuues  princes  s'enestoy^nt  allez  sans  leur  congié^ mais 
envoyèrent  après  eulx  or,  argent,  et  tout  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire;  et  quant  ila;  eurent  esté  quelque 
temps  à  Milan,  ledit  prince  de  Thalemont  retourna 
eu  France ,  et  laissa  à  Milan  ledit  duc  de  Kemoux , 
qui  y  fat  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy ,  après  le 
trespas  dudict  seigneur  de  Ghaulmont.  ' 

A  son  entrée  dudit  Estât ,  il  prinst  la  ville  de  Bou- 
longue,  et  lamist  hors  des  mains  du  pape  Julius,  par 
fadvis  et  oppinton  dudit  concilie  ;  et  tost  après  les 
Souysses  vind^ent  assiéger  Milan ,  mais  n'y  feirenl 
rien;  semblablement  les  villes  de  Bresse  et  Sergomme 
se  révoltèrent  pour  les  Veniciens,  et  tost  après  forent 
Vecouvertes  par  les  Françoys ,  et  la  ville  de  Bresse 
{aillée,  où  les  Françoys  se  enrichirent  pour  les  ri- 
chesses qu'ilz  trouverejît  dedans. 

-   (»)  Gaston  de  Fouex.:  Gaston  de  Toix ,  duc  de  Nemours. 
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ËncetempSylepaysde  Italie  estoit  fort  opprimé  de 
gpierres  et»  pillé  de  gensd'arines ,  tant  des  Françoys^ 
SouysseSy  Espaignok^  que  Yenideos;  et  on  qiiàresme 
de  Fan  i5i2  CO,  les  armées  du  Pape,  des  Souysses  et 
Hispaniens,  se  joygnirent,  querans  les  moyeas  de.sur^ 
prendre  les  Françoys  et  les  chasser  de  ce  pays,  mais 
ledit  duc  de  Nemoux ,  par  Voppinion  et  saige  conduicte 
des  anciens  capitaines  de  France  qui  estoyent,  aveo 
luy,  y  resistoit  tousjours,  à  la  gloire  et  honneur  de& 
Françoys. 

Apres  plusieurs  saillies  et  rencqptres,  le  jour  de 
Pasques  ensuy  vaut ,  toutes  ces  armées  se  rencontrèrent 
davant  Bavanne,  oh  la  bataille  fut  grant,  et  aussi  lon- 
gue et  cruelle  qu'on  en  veit  onc,  car  d'une  part  et 
*  d^aukre  la  vertu  de  hardiesse  fut  si  grant,  et  y  eut 
de  si  grans  proësses  faictes,  qu'on  ne  scet  à  qui  bailler 
rhonneur.de  la  victoyre.  Toutesfoix  le  Camp  demouiça 
aux  Françoys,  non  sans  grant  perte  4i?  plusieurs^ gens< 
de  bien,  par  ung  malheur,  car^  comme  ilz  fussent 
demourez  les  maistres  et  eussent  mis  en  fuitte  les  ad- 
versaires  (  qui  leur  devoijt  suffire  )>  ledict  duc  de 
Nemoux,  suyvant  sa  m$^rtialle  fureur  et  se  confiait 
en  la  riant  face  de  fortune ,  tout  y vre  de  la  doul-^ 
ceur  de  gloyre  par  luy  en  ceste   bataille  acquise  ^ 
contre  l'oppinion  des  anciens  capitaines  et  la  doc- 
trine de  Yegece ,  qui  deffend  suyvir  une  armée  des-» 
confite ,  s'en  alla  gecter  Qptre  ung  grant  nombre  de 
Souysses  qui  se  retiroyenjt^  où  fut  suyvy,  pour  la  def- 
fense  de  sa  personne,  par  plusieurs  gens  de  bien,  à. 
leur  grant  regret  non  sans  cause ,  car  en  ceste  suyte 
ledict  duc  de  Nemoux  fut  occis  ^  et  avec  luy  le  sei^ 

(0  iSia  :  lises  i5ii<.    . 


gneur  d'Àlegres ,  le  lieutenant  du  soigneur  de  Y^mbef^ 
court,  le  capitaine  Molart  y  le  capitaine  Jacbb  y  et  usg 
capitaine  alemant  nommé  Pbelippes  :  tontesfoiz  ne 
demoura  pas  ung  desdictz  Souysses,  car,  iRContinaiit 
après,  le  reste  des  Françoys  allèrent  en  ordre  svar  enlz, 
et  les  défirent  en  mesme  lieu. 

Les  Jeunes  capitaines  et  cbiefede  guerre,  jaçoît  ce 
qu^ilz'  ayent  aulcune^foiz  plus  de  hardiesse  que  les 
anaiens,  toutesfoiz  ne  doyvent  aulcune  chose  entre- 
prandre  ne  exécuter  sans  eulx  ;  et  combien  que  la 
vertu  de  hardiesse  soit  bien  requise  en  mtg  chief  de 
guerre ,  autant  y  est  requise  la  science  de  Fart,  et 
seroit  bon  que  ung  lieutenant  gênerai  eust  ces  deux 
qualitez*  Cicero  préfère  la  science  de  l'art  à  la  vertu; 
neantmoins  semble  que  la  vertu  soit  plus  requise, 
parce  que  avec  icelle,  par  bon  conseil,  Ton  peult  plus 
&ire  que  par  la  science  sans  la  veitu,  comme  nous 
tesmoygnent  les  nobles  faictz  de  Alexandre  le  Grant, 
Hanibal  et  Scipion,  qui  tous  troys  forent  chiefz  de 
guerre  eii  leur  jeune  aage  :  car  jaçoit  ce  que  au  moyen 
de  leur  jeunesse  ne  peussent  avoir  science  et  expé- 
rience suffisans  de  Tart  militaire,  et  aussi  des  cautelles 
et  ruzes  de  guerre,  neantmoins,  pai^  leur  vertu  et 
hardiesse  conduictes  par  le  conseil  des  expérimentez, 
feirent  des  choses  plus  grans  que  plusieurs;  aultres 
anciens  qui  ont  eu.  seulement  la  science   de  l'art. 
Et  autant  en  pourrois-je.dire  dudit  seigneur  de  La 
TremoiUe,  qui  tousjours  a*  conduit  sa  hardiesse  par 
louable  conseil  et  non  par  son  seul  sens. 

Apres  la  bataille  gaignée  par  les  François,  prin-' 
drentlavilledeBavanne,  et  la  pillèrent,  mais  tant per^* 
dirent  de  gens  de  biçn  à  ceste  bataille^  et  en  si  gro; 
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nombre,  qu'ib  se  treuverent  feubles  pour  résister 
auxcontinuelz  assaulx  que  leur  faisoient  les  Souysses, 
Italiens,  et  aultres  soustenans  le  party  de  Maximilian, 
fUz..de  fea  Loys^Sforce  qui.  estoit  mort  prisonnier; 
en  sojite  qu'ilz  forent  contrainctz  laisser  la  ville  de 
Milaa,  et  retourner  en  France,  à  la  grant  muta- 
ciondtes  choses  fortunées  du  royLoys  XII,  lequel,  dés 
Ventrée  de  son  règne,  avoit  tôiîsjoùrs  prospéré  en  ses 
entreprinses,  et  autant  eu  de  nobles  victoires  en  Italie 
que  aucun  de  fies  prédécesseurs,  car  l'espace  de  douze 
ans  n'exUreprinst  chose  ne  aultre  pour  luy  dont  il 
n'eust  rhonneur  et  la  gloire;  mais  soudain  fortune 
changea  sabien  veillance,  et  par  la  disposition  divine 
lesâultres  roys  ses  voisins  furent  contre  luy ,  à  Fexhor- 
tacion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  contre  raison,  le 
roy  desiRommains  et  lé  roy  d'Eispaigne  des  juremens 
et  Nseremens  qu'ilz  avoient  faiz«  à  Gambray,  dont  il 
envoia  ungbrief  audit  roy  d'Espaigne,  ainsi  que  re- 
cite Faucteur  de  la  Cronique  de  Flandres. 


»^llWWW^^l<t<W»IWMI<ll»Wi<»VW%<tWl<Wll^^ 


CHAPITRÉ  XXIL 

Commantfparfaulte  d'ai'oir  aley  au  seigneur  de  La 
TremoiUej  lieutenant  gener/d  du  roy  Lo^is  XII, 
l'armée  des  François  fut  rompue  datant  Kovarre. 

ToiTP  ce  non  obstant ,  le  roy  Loys,  fort  affectionné 
au«  recouvrement  de  sa 'duché  de  .Milan,  délibéra  y 
envoier  grosse  armée  ,  pour  laquelle  droisaer .  feit 
a^$çmbler  $on  conseil,  qui  fut  d'oppinion  qu!on  difièr 
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rast  ce  voiage  jus<{u6s  à  ung  autre  temps ,  à  la  raison 
de  ce  que  lé  pape  Julius  dx*oissoit  contre  liiy  grosses 
menées  avec  Flamens,  Henntiyers,  Brebançons,  An^ 
gloysy  HispaniensV  etSoùysseSy  et  que  )à  le  roy  d^Es- 
paigtié  avoit  mi$  sus  uuè  armée  pour  aller  on  royanlme 
de  Navarre  ;  pat*  le  moyen  dequôy  le  Roy  avoit  asses 
affaire  pour  la  deffeûse  de  luy  et  sou  royaùlme,  sans 
aller  guenroy er  au  loing  :  mais  le  Roy  qui  se  sentoi 
fort  injurié  des  laschétex  de  ses  confédérée  par  ledict 
traicté  de  Cambray,  ne  peult  estre  destoumë  qu'il 
n'envôyast  une  armée  à  Milan ,  dt  laquelle  il  fist 
chiefledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  n  ousà  le  ref- 
(vL^etf  combien  qu  il'  congneust  la  charge  estre  dsasr 
gereusè  pour  les  causes  susdites*  Et  fut  son  armée  de 
cinq  cens  hommes  d'armes  et  six  mil  hommes  de  pië 
prestz  à  marcher,  après  lesquelz  le  Roy  prômist  en* 
voyer'aultres  cinq  cens  hommes  d'armes,  quatre  mû 
lancequenetz ,  et  aultres  gens  de  pié  de  France;  soubs 
laquelle  confiance  ledict  seigneur  de  La  Tremôille, 
lieutenant  gênerai  du  Roy,  acompaigné  du  duc  d*Al- 
banye,  du  seigneur  Jehap  Jaques,  Italien,  du  sei- 
gneur de  Bussi,  du  marquis  de  Saluces,  monsieur 
René  d'Anjou,  seigneur  de  Mezierès,  son  nepveu, 
et  aultres  gros  personnages,  passèrent  les  monts,  prin- 
drent  Alexandrie,  Tissures  et  ÎPav/e,  et  commançoi\ 
Milan  à  parlementer  pour  se  rendre. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoillè  fut  adverty  du 
grant  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens  qui  estoyent 
venuz  au  secours  dudict  Maiiiùiliàn,  lequd  estoit  de- 
dans Navarre  :  au  moyen  dequoy  rescripvit  au  Roy 
quiil  envoyast  le  nombre  des  gens  de  cheval  et  de 
pié  qu'il   avoit  promis  ;    ce  que  le  Roy  né  peult 
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faire,  à  la  raison  de  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly 
en  la  Picardie ,  par  les  Angloys ,  Hennuyers  et  Fia- 
mans,  et  en  Acquitaine,  par  les  Hispaniens,  qui  avoyent 
}à  prinsPampelune,  principalle  ville  du  royaulme  de 
Navarre  ;  et  manda  audict  seigneui-  de  La  Tremoille 
que  avec  le  petit  nombre  de  gens  qu'il  avoit,  avantu- 
rast  et  mist  en  azard  son  entreprînse  :  ce  qu'il  différa 
faire,  par  le  conseil  de  ceulx  qui  avec  luy  estoyent,  jus- 
ques  à  triple  commandement  et  injunction  par  lettres 
du  Roy  eseriptes  de  sa  main,  dont  furent  fort  troublez. 
Finablement,  pour  obeyr  au  commandement  du 
Boy,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres  capi- 
taines estans  avec  luy  feirerit  marcher  l'armée  vers 
îfovarre,  prindrentle  boulevert,  et  furent  prestz  à  don- 
ner rassault  ;  mais,  advertiz  que  ledict  Maximilian,  filz 
de  Ludovic  Sforce,  estoit  on  chasteàu  de  Novarre, 
acompaigné  de  dix  mil  Souysses  estans  dedans  la  ville, 
et  que  aultres  dix  mil  Souysses  venoyent  à  leur  se- 
cours/délibérez passer  par  le  chemin  de  Tracas,  tin- 
drent  tous  ensemble  conseil,  vers  le  soyr,  et  adviserent 
que  le  mieux  seroit  aller  au-davant   des  dix  mil 
Souysses  qu'on  actendoit,  et  camper  audit  lieu  de 
Tracas  pour  les  con^batre,   paice  que  c'estoit  une 
plaine  propice  pour  les  Françoys^.dont  la  pluspart 
estoyent  gens  de  cheval ,  et  fort  aysée  pour  le  combat 
à  cheval.  En^ensuyvai^t  cei^  oppinion,  le  mareschal 
des  logeis  du  camp  alla  dâvant  pour  marquer  les  logeis^ 
mais,  à  Tappetit  du  seigneur  Jehan  Jaques,  marquis  de 
Vigent  (0,  qui  est  prés  dudict  lieu  deTracas,  lequel  vou- 
lut espa^gner  ses  hommes  et  jsubjeaz,  le  mareschal 

(0  JeAoR  Jagues,  mar^tds  de  Vigent  ou  Vigeslano  :   fl  s'agit  (î« 
Triyulce ,  qui  ayoit  d«s  propriétés  oox^idérables  près  de  Novarte. 

14.  3o 
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logea  Tarmëe ,  et  droissa  le  camp  à  moîctié  chemin ,  ea 
uiig  lieu  fbrt  estroict  et  mal  ay se  pour  gens  de  cheva]^ 
et  très  avantageux  pour  les  Souyssesqui  estoyent  à  pie, 
au  desceu  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  estoâ 
crime  capitalsi  discipline  militaire  eost  esté  bien  gardéie. 

Ledict  seigi>eur  de  La  Trem;6ille  demoura  davaot 
Novarre  toute  la  nujt,  avec  troys  censliamDies  d*arme% 
troysmîl  lïûmines  de  pié^  et  six  piecesd'aitilleri^  ^  pour 
repousser  les  dix  n^il  Souysses  qui  estoyent  dedans  la 
ville,  s'ilfc  sottbyeuL  Le  lendemain  prinst  son  chemiD, 
avec  ses  gens  et  artiHesie,  poixr  aller  à  Tr-acas  ;  mais,  i 
moyctié  chemin^  qui  estoit  de  deux  lieues  ou  enviroD, 
trouva  son  camp  droissé,  doiit  il  fut  fort  ed^iy  et  très- 
mal  coiAanty  parce  tpie  le  lieu  esfx>itestrdict  et  propre 
poui*  les  Souysses  estans  à  pié,  et  contrsôre  à  gens  d« 
cheval^  qui  veuUeât  le  large  :  et  y  pour  4esloger  et  s  en 
aller  à  Tracas  >  a^embla'les  capitaines  et  leur  dist  ce  : 

«  La  coivdûsion  du  conseil  Mer  par  nous  tenu, 
-«c  messiem^  y  xlavatit  Novbire^  fot  que^  pourrencen- 
cc  trer  les  dix  tinlle  Souysses  venans  au  secours  de 
«c  ceulx  de  Novari^  y  et  lés  empescher  de  se  joindre 
«  avec  eulx^  irions  loger  à  Tracas  (0  ;  et  neantmoins 
Ci  le  mareschal  des  logçis^  de  son  auctorité  sans  mon 
«  congé,  a  log^  le  camp  à  son  plaisir ,  à  nostre  grant 
«  desavantaigêi,  et  au  désir  de  noz  adversaires,  si  veul- 
cc  l^nt  venir  sur  nous,  ou  pour  passer  «ans  estre  par 
«  n&ns  vevLZy  et  se  revidre  à  Novan^  avec  leurs  corn- 
«  pugnons,  |mis  *o«s  ensemble  venir  donner  sur  nous 
^  et  nostiie  petite  ^éoiâfpaigtiée  ;  parquoy  me  semble, 
«  sauf  vostpe  méifieur^dvis,  ^ue  devons  marcher  jus- 

W  T^acoM  :  Trcoi,  ou  Trecalo,  boiirgnde  silnt«c  k  cinq  mOles  de 
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«c  ques  à  Tracas  \  et  desloger  de  ce  lieu  contraire  à 
«  nostre  Vertu ,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  logeis 
«  soit  pttgny  comme  trànsgresseur  de  Fedict  du  chief 
«c  de  Tarmée^  et  violateur  de  la  loy  militaire  t  car 
«c  aultrement  le  faire  seroit  donui^r  permission  à 
«c  cbascun  de  feire  à  son  plaisir  et  appétit ,  par  le 
d  moyefu  dequoy  tumberioos  subit  en  desarrojr  et  de-» 
«  sordre,  à  nostre  deshonneun 

'«c  Vous  entendes^  tresbieny  més^ettrc^  qu'il  y  a  des 
ifc  heures  que  le  meilleur  est  de  reculler  le  combatre^ 
tx  et  dés  aultresy  que  Tassaillir  est  urgentet  nécessaire. 
4c  Jules  César  nous  en  laissa  Texperience,  lors  que  luy^ 
«  adverty  de  la  grant  assemblée  de  g£»s  que  faisoyent 
jtc  ceulx  àct  Gaules  >  n  actendapt  la  perfection  de  leur 
«  armée,  ûe  aussi  quil2  eusseM  ordre  mis  en  leurs 
«  affaires  )  mais  se  avahceant^  vinst  sur  «ulx  et  rompit 
«  leur  entreprinse.  Luy  mesme^  saiehaut  qiie   Içs 
ce  Souysses  vouloyent  entrer  en  nostre  pays  de  fia«|le^ 
•«c  par  force  et  contre  son  vouloyr,  et,  pr^nans  leurs 
ce  chemins  par  Savoye  en  la  h^ulte  Bourgongne,  es** 
ce  toyent  )à  sur  la  rivière  de  Saonne^  actendit  qu  ils 
fc  eussent  faict  pont  sur  Ladicte  rivière ,  et  que  une  par-* 
(C  tie  d'eulx  eut  passe  ;  et  y  lors  qu'il  veit  leur  armée  di*« 
«  visée  par  la  rivière  qui  estoit  entre  deux,  fis!  maiv 
^  cher  son  armée  estant  à  Bresse,  avec  grant  diligence 
fc  par  nuyt,  et  vinst  donner  sur  le  reste  desdictiâ 
ce  Souysses  qui  e^oyent  au  delà  de  ladicte  rivière, 
ce  dont  il  fist  fii  grant  tuerie,  que  nul  ou  peu  en  dé- 
fi moura  en  vie;  et  vous  asseUi^,  messieurs,  que,  si 
ff  nous  laissons  assembler  les  deux  bandes  des  Souysses, 
le  que  à  peine  lés  pourrons  defiaire ,  veu  que  le  lieu  oii 
a  sommes  est  à  nostre  desavantaiget  » 

3o. 
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Aucuns  desdictz  seigneurs  et  capitaines  furent  dt 
Tadvis  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  lieutenant  gê- 
nerai ;  mais  ledict  seigneur  Jehan  Jaques  y  contredist, 
disant  qu'il  n'estoit  à  conjecturer  que  les  Souysses  les 
vinssent  assaillir,  et  ne  sauroyent  passer  sans  estre 
veuz  de  ce  lieu;  aussi  que,  s'ilz  alloyent  camper  à  Tra- 
cas, destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c'estoit  une 
plaine  couverte  de  bledz  et  riche  de  pretz ,  qui  don- 
neroit  occasion  aux  villains  dudit  pays  de  se  révolter 
contre  eulx ,  et  ne  leur  vouldroyént  bailler  anicum 
vivres  ;  et  davantage  que  les  chevaulx  de  l'artillerie  et 
du  bagage  estoyent  allez  en  fourage.  Pour  lesquelles 
causes  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ne  peut  estre  le 
maistre  pour  ceste  foiz,  à  la  grant  perte  des  Françoys, 
comme  nous  verrons. 

Or  donc,  congneu  par  le  seigneur  de  La  TremàiUe 
que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu,  et  que  la  nuyt 
approchant  empeschoit  le. desloger,  mist  ordre  en 
son  camp,  et  fut  l'armée  droissée,  de  laquelle  îl 
menoit  l'avantgarde ,  le  seigneur  Jehan  Jaques  la 
bataille,  et  le  seigneur  de  Bussy  l'arrieregarde.  Les  dix 
mil  Souysses  furent  diligens,  et  ne  faillirent  à  passer 
par  Tracas,  et  eulx  rendre  à  Novarre ,  oùilz  entrèrent 
à  dix  heures  de  nuyt,  et  y  demourerent  pour  boire,  et 
eulx  refraichir,  jusques  environ  minuyt,  que  eulx  et 
les  aultres  dix  mil  Souysses  partirent  bien  acoustrez, 
et  se  mirent  en  trois  hotz  ou  bandes  ;  l'une  bande  estoit 
de  dix  mil,  et  chescune  des  aultres  deux,  de  cinq  mil, 
qui  estoit  en  tout  vingt  mil.  Hz  arrivèrent  au  camp 
des  François  au  poinct  du  jour,  où  la  bande  des  dix 
mil*  Souysses  vinst  donner  sur  l'avant  garde  que  con- 
duisoit  ledict  seigneur  de  La  Tremoille;  l'efibrt  fut 
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grant  et  avantageux  pour  les  François  ;  car  Tavantgarde 

deffit  six  ou  sept  mil  Souysses  de  ladicte  bande  ^  en 

soite  que  les  François  cuidoient  avoii-  gaignë  la  bataille  j 

mais  les  aultres  deux  bandes  desdictz  Souysses  (  ches- 

cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil)  se  gecterent  sur 

Vartillerie,  et  la  gaignerent;  parquoy  la  bataille  qui 

estoit  presque  toute  deltalien^^  et  aussi  Farrieregarde , 

eulx  retirèrent  sans  coup  frapper;  et  si  tous  se'  fussent 

aussi  bien  acquictez  que  ledict  seigneur  de  La  Tre- 

moille  et  ceulx  de  Tavantgarde  qu'il  conduisoit,  Fhon- 

ïieur  en  fust  aux  François  demouré,  combien  qu  ilz 

ne  perdirent  que  cinquante  hommes  d'armes,  dont  en 

y  avoit  ti^nte  de  la  compaignée  dudict  seigneur  de 

La  Tremoille,  et  douze  cens  advanturiers,  tant  Âlemans 

que  François  :  et  desdictz  Souysses  furent  occis  huyt 

mil  et  plus  ;  neantmoins  ceulx  qui  demourerent  furent 

les  maistres;  onc  homme  ne  fut  plus  coun'ôussé  que 

ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  parce, qu'il  estoit  chief 

'  de  ceste  armée  deffaicte;  et  s'en  retourna  en  France 

l>lecé  en  aulcuns  lieux,  non  sans  grosse  perte,  car  la 

pluspart  du  bagage  fut  perdu  pour  les  François  ;  le 

Rôy,  sçachant  la  vérité  du  fait,  fut  fort  desplaisant; 

mais  n'en  donna  le  blâme  audict  seigneur  de  La  Tre^ 

moille ,  sachant  Tinconvement  estre  advenu  pour  ne 

l'avoir  voulu  croire. 
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CHAPITRE  XXIIL 

Conrntant  le  toy  Loys  XII  envoia  le  seigneur  de  La 
TremoiUej  son  lieutenant  gênerai,  en  Normandie^ 
pour  la  fortification  du  poQTS  contre  les  jânglois^ 

.    et  de  Voraisott  quilfeist  aux  gens  du  pajrs^ 

IircûiTTiirAjrT  âpres  ceste  perle,  le  roy  Loys  fat 
assailly  en  son  royaulme  par  ses  ennemys;  et^  doub* 
tant  que  les  Ânglois  descendissent  par  la  Normandie, 
y  envoya  ledict  seigneur*  de  La  TremoiUe ,  son  lieu* 
tenant  gênerai ,  pour  fortifier  les  villes  et  persuader 
le  peuple  à  la  défense  de  leur  pays  ;  laquelle  charge 
ledict  seigneur  ei:ecuta  tresbien ,  et  premièrement  se 
transpoi^a  en  la  ville  de  Rouhen,  où  tes  principaulx 
de  ladicte  ville,  et  aussi  de  tout  le  pays /furent  assem« 
blez  ;  et  leur  feit  iceluy  seigneur  telle  ou  seuibl&ble 
oraison  ou  persuasion  : 

«  Assez  vous  est  congneu ,  messieurs  de  Normandie, 
«fie  bon  vouloir  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
€c  tant  envers  vous  que  les  aultres  provinces  de  son 
«  royaume,  et  combien  prudemment  ses  grans  affaires 
«  ont  estéjusques  cy  conduictz  au  soulagement  de  tout 
<c  le  peuple,  sans  exaction,  pillerie,  ne  molestes  de 
«  nouveaux  subsides,  gensd'armes  ne  aultres  fatigues, 
<c  qui  souvent  adviennent  soubz  umbre  des  guerres, 
«c  au  grant  regret  de  chescun,  et  non  sans  murmure 
«  tollerées;  et  que,  de  puis  le  roy  Charles  VU,  les  tailles 
3>  n'ont  esté  plus  basses  qu'elles  ont  esté  durant  ce 
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«  règne,  aumoien  que  le  Roy  ait  tousjoars  eu  guerre 

'  <c  hors  le  royaume  y  non  sans  coptratncte,  mais  pour 

c<  recouvrer  la  duché  de  Milan  y  qui  est  son  dommaine 

te  ancien,  à  luy  par  juste  tîltre  appajienent  à  cause 

ce  de  son  ayeulie  madame  Yalaatine.  Et  après,  que> 

«r  par  le  divin  secours  et  la  prohesse  de  Qohles  hommes^ 

'  «  et  aultres  gens  beUiequeux  et  marciaulz  de  son 

'  «  royaume,  il  a  eu  recouvert  ce  qui  de  droit  luy  ap» 

ce  partenoit,  et  oultre  par  ses  haulx  faicta  d*armes 

c(  contrainct  les  Yeniciens  rendra  à  TËglise  rommaine^ 

«c  à  Maximilian^  soy  disant  empereur,  et  au  roy  d'Ës* 

ce  paigne,  les  ville3  que  sur  eux  ils  usurpoient,  voire 

ce  et  davantage  mis  entre  les  maius  du  pape  Julius  la 

«  cité  de  Boulpngne,  autresfois  donnée  au  samct  Siège 

f(  apostolicque  par  le  roy  Pépin,  père  de  CharleT 

«  maigne,  empereur,. roy  de  France,  ce  Julius,  our 

ft  blieux  de  toutes  ces  gratitudes ,  a  laissé  la  mansuétude 

a  et  humilité  de  raigneau ,  et  prins  Torgueuil,  aiTOr 

ce  gance  et  ambicion  du  lion^  pour  dévorer,  si  possible 

«  luy  estoit,  celuy  qui  Ta  préservé  du  ;devorement 

ce  des  ravissans  loups;  et,  pour  ce  faire,  a  excité  presr 

«que  tous  les  princes  crestiens  aux^rmes,  et  mis  au 

«  chemin  de  tyrannie,  combien  que>  comme  vicaire 

c(  du  chief  de  TEglise ,  les  en  devroit  revpcquer. 

tt^roy  d'Espaigne,  soubâs  uipbre  d'ung  iauU  tiltr^ 
«  qu'il  prétend  on  royaume  de  Navarre,  vei^lt  usurper 
fc  Acquitaine ,  les  Suysses  la  Bourgongne ,  le  papç 
«  Julius ,  Italie  ^  et  les  Anglois  le.pays  de  Normandie,. 
«  Picardie  et  Paris.  Les  Acquitanjens  dient  qu  ilz  sp 
«  défendront ,  les  Bourgongnons  en  ont  bon  vpu- 
«  loir ,  les  Picars  ne  demandent  que  les  armes  ;  ne 
«  reste  plus  que  à  faire  vostre  vouloir,  qui  excédez ,; 
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«  comme  tesmoignént  les  histoires^  toutes  les  âultnesrl 
«  nations  y  en  hault  vouloir,  bon  cueur  et  executioiL 
«  Vous  savez,  messieurs,  combien  d'ennuys,  pertes  et 
K  dommages  les  Anglois  ont,  le  temps  passé,  faiz  à  ce 
ft  pays,  dfsstruict églises,  ruyné  villes,  bruslé  maisons, 
ce  vioUé  filles  et  femmes ,  et  mis  à  sac  bourgs  et  villages; 
ce  vous  congnoissez  par  le  rapport  de  voz  pères  les  meon 
ce  de  ce  peuple,  leur  oi^eil,  leur  cruaulté,  leurs  des- 
et  loyautez,  leur  petite  foy.  Leur  entrée  est  cmelle, 
ce  le  fréquenter  avec  eulx  plain  de  suspecton ,  et  leur 
ce  yssue  accompaignée  de  desolacion  :  et  à  ceste  raison 
ce  n  éo  devez  la  compaignie  désirer,  aussi  le  Roy  pense 
ce  que  vous  n'en  voulez  en  façon  quelconque;  mais, 
«  parce  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
<e  pourveu  et  endommager  voz  pays,  le  Roy  tn'envoye 
(c  vous  advertir  de  leur  entreprise,  et  à  ce  que  mectez 
ce  ce  pays  en  ordre  de  deffènse,  enquoy  il  veult  vous 
«K  donner  secours.  Autresfoiz  vostre  duc  Guillaume, 
«c  surnommé  le  Bastard,  yssu  de  vostre  sang,  con- 
«  quist  le  royaume  d'Angleterre  ;  parquôy  semble 
<c  bien  au  Roy  que  vous  'seulz  delTenderez  non  seuUe- 
ce  ment  vostre  païs,  mais  les  aultres  limitrophes,  du 
ce  dangier  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire ,  il  convient 
ce  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de  frontière  en 
ce  estât  de  defiense,  tant  par  rempars,  artillerie^  que 
«  aultres  fortifications,  les  avitailler  et  garnir  de  gens 
ce  expers  au  feu  et  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de 
«  guerre,,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  rompre 
«  leur  entrée. 

ce  Messieurs,  je  vous  prie  que  des  yeulx  de  Fesprit 
«  regardez  le  bon  vouloyr  du  Roy ,  le  bon  traictément 
«  qu'il  vous  a  faict ,  sa  deliberacion  juste  et  saincte , 
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«  et  la  maulvaise  querelle,  et  desloyauté  de  ses  enne- 
fc  mys ,  et  vous  mesmes  jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy 
«  et  pour  ceulx  qui  le  serviront.  Considérez  d'une 
«  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  peu  de  chose  de  la 
•r  puissance  des  Angloys ,  et  qu  ilz  ne  vindrent  onc 
«  faire  gueiTe  en  France,  fors  au  temps  qu  ilz  y  ont 
ce  veu  discord  civil  et  question  intestine,  ou  que  le 
«  royaulme.ait  esté  d'autres  guerres  molesté.  Le  roy 
«  Phelippes  Auguste  les  en  chassa;  et,  parce  que  de- 
«  puis  les  roys  et  princes  de  France  furent  en  con- 
te corde,  n'y  ouserent  retourner  pour  faire  guerre, 
«  jusques  au  temps  du  règne  de  Phelippes  de  Va- 
«  loys ,  que  les  Angloys  entrèrent  en  France  par  le 
«  moyen  des  Flamans  et   par  la  conduycte  d'ung 
«  banny  de  France ,  nommé  Robert  d'Artoys  ;  du 
«  temps  du  roy  Jehan  y  entrèrent  par  le  moyen  du 
«  roy  de  Navarre j  et,  depuis,  son  filz  Charles  V  les 
€(  en  mist  hors;  mais  ils  y  retournèrent,  sur  la  fin 
«  du  règne  du  roy  Charles  VI,  par  le  moyen  de 
m  Phelippes,  duc  de  Bourgongne,  et  en  furent  chassez 
«t  par  son  moyen,  mesme  durant  le  règne  de  Char- 
te les  VII;  et  à  la  requeste  de  Charles,  au$si  duc  de 
«  Bourgongne ,  filz  dudict  Phelippes  ,  entrèrent  de 
«  rechief  en  France ,  durant  le  règne  du  roy  Loys  XI  ; 
€<  mais  retournèrent  sans  coup  frapper,  lors  qu'ilz  con- 
te gneurent  fortune  avoir  tourné  le  doz  audit  Charles, 
«  duc  de  Bourgongne. 

ce  Autant  en  voulurent  faire  au  commancement  du 
«  règne  de  Charles  VIH?  contre  le  vouloyr  de  leur 
le  roy  Henry,  qui  se  sentoit  tresobligé  et  tenu  au 
ce  roy  Charles,  parce  qu'il  avoit  esté  le  moyen  dont 
«  il  estoit  à  la  couronne  d'Angleterre  parvenu. 


-/ 
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«  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  obeissans, 
«  que  depuis  le  règne  de  vostre  duc  Guillaume  le 
c  Bastardy  jusques  à  celluy  de  Henry  VIII ,  à  présent 
«  régnant  en  Angleterre ,  ont  occis  ou  exillé  pi^- 
«  que  la  moyctié  de  leurs  roys^  qui  sont  dix  neuf  en 
«  nombre  y  voyre  tous  jours  de  deux  nng.  Or  penses 
«  donc  commant  ilz  pouiToyent  estre  fidelles  aux  na- 
«  tions  extrangesy  quant  de  leurs  propres  roys' et 
ce  princes  eulx  mesmes  sont  destructeurs  et  parri- 
«  cid^. 

ce  Vous  ou  voz  pères  avez  peu  veoîr  Henry  VI  de 
CI  ce  nom^  de  la  lignée  de  Lanclastre,  posséder  par  lon^ 
«  gués  années  le  royaume  de  France ,  et  se  intîtuUer 
•c  roy  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  malheureui 
«  homme  mourûtes  prisons  de  ses  subjectz,  sans  ceptre 
*  et  couronne ,  par  la  cruaulté  de  Edouard  IV ,  usui^ 
«  pateur  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estoit  chief 
«  de  la  maison  de  Dyort.  Le  père  dudîct  Henry, 
«  aussi  nommé  Henry  V,  avoit  semblablemenf  usurpé 
nie  royaulme  d'Angleterre,  sur  Richart,  quil  fis! 
ce  semblablement  mourir  en  ses  prisons.  Vous'  avet 
if  peu  veoir  le  comte  de  Varvic,  principal  gouveraeur 
«  dudict  Edouard  IV,  qui  a  fait  niourir  les  ducz  de  Sont- 
ce  bresset,  et  persécuté  son  roy  et  maistre  Edouard  IV5 
fc  et  contre  luy  voulut  mectre  sus  le  reste  de  ladicte 
ce  lignée  de  Lanclastre,  où  il  fut  occis  et  ses  ifreres 
c<  et  parens  avec  luy.  Ignorez  vous  commant  le  frère 
c<  de  Edouard  IV,  voulant  usurper  le  royaulme  d' An- 
ce  gleterre  sur  ses  nepveux,  les  feist  mourir,  et  se 
«  feist  couronner  roy ,  dont  Hettry  VII,  père  du  roj 
c«  qui  h  présent  est ,  le  priva  ?  Je  vous  dirois  bien 
«  aultres  exemples  d'autres  roys  leurs  prédécesseurs, 
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m  mais  la  memoyre  en  est  plus  exécrable  que  prof- 
!C(  fitable»  et  par  ce  m'en  taiz.  Et  vous  prie  et  admo- 
«e  neste,  messieui^^  de  par  le  Roy  noatre  souverain 
«  seigneur,  que  persévérez  en  voustre  acoustumée 
t(  loyaulté  et  obéissance,  que  espérance  conduise  voz 
*  euvres,  defiendez  vostre  liberté,  gardez  vostre  pays,' 
«  entretenez  en  seureté  voz  églises,  voz  maisons,  voz 
ce  biens  et  facultez,  et  empeschez  que  vous  et  voz 
<f  femmes  et  enfans  ne  soyez  opprimez,  violiez  et  per- 
«  duz  ;  à  quoy  la  gloire  et  eipulacion  ne  vous  doyvent 
«  seulement  induire ,  mais  aussi  la  nécessité ,  péril  et 
<t  danger  où  vous  et  tout  le  royaume  povez  tumbet.  » 
Le  seigneur  de  La  Tremoille  usa  de  ces  remons  - 
trances  ou  aultres  semblables  envers  les  seigneurs  et 
peuple  de  Normandie,  dont  ilz  furent  trescontanSi^ 
remercièrent  le  Roy  et  ledit  seigneur  du  bon  vouloir 
quil  avoit  à  eulx  et  leur  pays,  et  déblairerent- qu'ilz 
estoient  prests  de  pron^tement  obéir  au  Roy  et  au- 
dit âeigneur,  et  de  faire  ce  qu'il  leur  plairmt  com- 
mander, sans  y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tui* 
tion  et  defTensè ,  non  seulement  d'eulx  et  le  pays  de 
Normandie,  mais  du  Roy  et  de  tout  le  reste  de  son 
royaume,  et  depputerent  aucuns  dudit  pays  pour 
aller  avec  ledit  seigneur  foitiflier  les  places  i  ports  de 
mer  et  aultres  lieux  dangereux,  où  ledit  seigneur  se 
poitasi  bien  pour  le  proffit  de  la  chose  publicque,  en 
supportant  le  commun  populaire,  que,  après  avoir  le 
tout  mis  en  bon  ordre,  les  villes  du  pays  luy  feirent 
présenter  plusieurs  beaux  et  riches  dons,  qu'il  ne  voulut 
prendre  ne  accepter,  disant  que  la  plusgrant  richesse 
qu'il  desiroit  en  ce  monde  estoit  la  grâce  de  J)ieu  et 
du  Roy  son  maistre  et  seigneur,  et  la  bienveuillance  dtt 
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peuple,  et  que  d'aultres  biens  avoit  assez  :  car,  i 
la  vérité ,  il  avoit,  à  cause  de  ses  prédécesseurs,  trente 
mil  livres  de  rente ,  comme  je  sçay  pour  en  avoir  veu 
les  comptes. 

CHAPITRE  XXIV. 

Commantj  sans  aulcune  perte  de  gem^  le  seigneur  de 
La  Tremoille  délivra  le  pays  de  Bourgongne  et 
toute  la  France  de  la  fureur  des  Souysses  et  En^ 
nuyers,  et  aultres  ennemys  du  royaulme*  Mort  de 
Louis  XII. 

Apees  le  bon  ordre  mis  on  pays  de  Normandie  par 
Je  seigneur  de  La  Tremoille ,  et  qu'il  eut  este  par  de- 
vers le  Roy  luy  en  faire  le  rajjport,  et  du  bon  et  grant 
vouloyr  des  gens  dudict  pays,  dont  le  Roy  fut  tres- 
joyeux,  alla  en  diligence  en  son  gouvernement  de 
Bourgongne ,  parce  que  nouvelles  estoyent  que  les 
Souysses  y  vouloyent  descendre,  saichans  le  Roy  et 
ses  gensd'armes  estre  fort  occupez  à  garder  Guyenne, 
oh.  vouloyent  venir  les  Hispaniens,  Bretaigne  où  cous- 
toioy ent  aulcunes  navires  d'Angleterre ,  et  le  pays  de 
Picardie  dont  approchoyent  les  Angloys,  au  davant 
desquelz  le  Roy  alla  en  sa  personne  avec  grosse  armées 
Et  comme  le  Roy  estoit  en  la  Picardie ,  lesSouysseà  et 
JSourgongnons  de  la  Franche  Comté  descendirent  en 
bon  ordre  en  la  duché  de  Bourgongne,  que  Maximi* 
lian  roy  des  Rommains  querelloit,  et  allèrent  assiéger 
la  ville  de  Dijon. 
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Hiedict  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx  du  de- 
ians  avoyent  faict  faire  rampars  et  autres  fortiflica- 
tions,  mais  non  assez  fortes  pour  longuement  sous- 
tenir  ledict  siège  y  et  résister  à  si  grosse  puissance;  à 
ceste  cause ,  ceulx  de  la  ville  furent  fort  esbahîz  et  en 
jD^erveilleuse  crainte,  congnoissans  que  ceulx  qui  les 
tenoyent  assiégez  estoyent  gens  affamez ,  non  voulans 
conquérir  terres;  mais  seuUement  piller  leur  ville  et 
tout  le  pays,  et  pour  ceste  considéra cion  portoyent 
les   visaiges  timides  et  tristes,  demonstrans  la  def- 
faiUance  de  leur  vertu  ;  qui  donnoit  esbaissance  au« 
dict   seigneur  de  La   TremoiUe  et  aultres   gens  de 
guerre  estans  avec  luy ,  avec  trois  autres  considéra- 
cions ,  Fune  qu'il  congnoissoit  la  prospérité  du  Roy 
estre  tournée  en  maleur  et  infortune,  l'autre  que  le 
roy  de. France  estoit  en  son  royaume  assailly  de  toutes 
pars ,  et  l'autre  que  la  hardiesse  des  François  estoit 
tant  abastardie,  et  leurs  cueurstant  amoUiz  de  crainte 
et  pusillanimité,  par  divin  jugement  ( comme  il  con- 
jecturoit  ),  que  tout  estoit  mis  en  desespoir,  et  toutes 
les  villes  capitalles  de  France   ne  actendoiènt  •  que 
Içur  perdicion  et  ruyne. 

Or  luy,  estant  en  ceste  perplexité,  par  l'opinion  du 

conseil  qu'il  assembla,  fist  troys  choses  :  la  première, 

qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  l'advertyr  dudict  affaire, 

et  à  ce  qu'il  luy  pleust  envoyer  secours  ;  l'autre,  qu'il 

envoya  vers.lesennemy s  pour,  soubz  umbre  d'accord, 

savoir  Testât  de  leur  camp  et  siège,  et  leur  délibéra- 

cion,  et  aussi  pour  les  amuser  en  ad:endant  nouvelles 

dii  Roy  ;  et  l'autre ,  qu'il  fist  assembler  les  citoyens  pour 

Jes  encourager  à  leur  deffense  et  de  leur  ville  ;  en  sorte 

que  les  ennemys  ne  peussent  congnoistre  la  feûbles» 


iijg  '  tE  I^ANEGrUlC 

de  leurs  cueurs  et  le  rabaissement  de  leur  vertu  j 
pour  à  ce  les  induyre  leur  dist  ainsi  : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Tremoille  à  ceulx 

Dijon* 

«  La  plusgrant  fortif&cation  d^uue  ville  et   cité| 

«  messieurs  y  c*est  la  vertu  des  àtoyens  et  de 

«  qui  sontenicelle^  par  laquelle  vertu  condxijsentleni 

fc  hardisse  par  prudence  y  et  leur  {«"udence  par  har^ 

c  diesse^  soubz  louable  constance  ^  en  résistant  auxl 

ft  assaulxy  et  consumant  par  dissimulacions  et  mzes 

«  les  assaîUans.  Yost^^e  ville  est  petite^  bien  fi^nnée  J 

4c  persee  et  artillée  y  et  avons  vivres  asses  pour  long^^ 

«  temps  ;  reste  que  nous  ayons  les  courages  plus  granâ 

«r  que  noz  adversaires.  Il  me  semble^  messieurs^  que  aut 

«  cuns  s^esbayssenty  et^  par  craincte^  perdent  la  vigueur 

«  et  force  de  leur  vertu,  comme  si  tout  le  rojaulme 

«  de  France  estoit  en  azart  de  finalle  ruyne;  mais  c'est 

4c  par  pusilanimîté  et  faulte  d'entendre  les  choses  telles 

«  quelles  sont.  Considérons  en  premier  lieu  Finjuste 

m  querellç  de  noz  ennemys,  le  bon  droict  du  Roy 

«  BOistre  maistre  y  le  gracieulz  traictemœt  de  tout  son 

«  peuple  y  sa  force ,  sa  puissance ,  sa  vertu  et  sa  ri- 

a  chesse  ;  gectons  après  nosti^e  esprit  à  Teutreprinse 

«  des  Souyc^es^  leurs  complexions^  leur  forme  de  ka- 

fc  tabler  et  leurs  inumanité,  cruaulté  et  oultrecnî* 

«  dance.  La  première  consideracion  engendre  ung  e^ 

«  poir  de  divin  secours,  et  une  volunte  de  seryir  son 

«  priûce  qui  ne  nous  laissera*  sans  secours  ;  la  seconde, 

«  XLtiÇ  courage  de  ne  tumber  entre  les  mains  des 
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tt  S  ouysseSy  noz  ennemy  s  mortelz^  par  contraincte  ou  de-* 

<c  dicion ,  la  condicion  desquelz  est  si  odieuse  et  per* 

ce  nicieuse  qu'on  ne  sçait  si  plus  sontavares  que  cruelz, 

tff  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  humain. 

M  lues  laschesfie  rendent  à  leur  perpétuel  reproche ,  et 

c<  les  gens  de  cueur  et  de  vertu  acquièrent  repos  et 

ce  honneur  enmoursmt  par  çla}rve;  et  de  ma  part  je  ne 

te  vouldroys  vivre  par  le  bénéfice  de  mes  ennemys, 

fc  msSs  plustost  vouldroys  mourir  en  leur  faisant  dom* 

!K  maige.  Qui  est  celluy  d'entre  vous  qui  pour  vivre  â 

et  peu  de  années  en  ce  monde,  ne  aymast  mieulz  hon* 

«  nestement  mourir  que  obnoxieusement  et  au  i^ 

«  proche  de  chascun  vivre?  Si  nous  mourons  en  nous 

«  defiendant ,  nous  vivrons  par  glorieuse  nenomméè 

ce  etetmeliement,  et  ne  perdrons  fors  ce  que  nous  ne 

te  povons  emporter  avec  nous,  qui  sont  les  biens  ;  et  si 

ce  vous  présumez  vivre  en  vous  rendant  laschement 

ce  à   leur  mercy  y  leur  cruaulté  ne  pourra  souilrir 

te  yostre  vivre;  et  après  que  aurez  ven  prophaner  voz 

»  églises  et  monastères,  brusler  voz  maisons,  prendre 

«c  voz  biens,  forcer  voz  femmes  et  filles,  et  ruyner 

4e  vostreville,  ilz  vous  occiront  comme  bestes,  au  grant 

-ce  deshonneur  de  toute  vostre  postérité.  Prenez  donc 

te  courage,  messieurs,  contredemandejE  la  mort  par 

«  vertu  y  pour  perpétuellement  vivreei  ne  mourir  sans 

ce  vangeance.  J'ay  envoyé  vers  le  Koy,  et  bientostau- 

te  rons  de  ses  nouvelles^  » 

Aulcuns  des  citoyens  à  ces  remonfitrances  chan* 
gèrent  leur  craincte  en  hardisse ,  et  délibérèrent  mourir 
pour  la  deffense  de  leur  ville  9  mais  la  pluspart  des 
aultres  demourerent  en  leurs  moulz  vouloyrs,  des^ 
<pielz  ledict  seigneur  de  la  TremoiUe  ne  peult  avoir 
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bonne  response^  qui  luy  ^nn|i  maulrays  espoir  de 
bonne  exécution. 

Le  jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemblé  cetdx  de 
Dijon  pour  leur  faire  les  remonstrances  que  avons  cj 
dessus  veueSy  ou  aultres  semblables,  il  envoya  on  camp 
des  Souysses  Tung  des  gentilz  hommes  de  sa  maison, 
nommé  Regnaud  d^  Moussy ,  chevallier,  son  visadmiral, 
pour,  soubz  umbre  de  traicter  paix  aveceulx ^  sçavoir 
Tordre  de  leur  siège,  le  nombre  de  leurs  gensd'armes, 
leurs  municions ,  et  s'ilz  avoyent  assez  vivres  et  aultres 
choses  nécessaires  à  ung  camp  et  siège. 

Ledict  de  Moussy  le  scèut  très  bien  faire ,  et ,  de  par 
ledict  seigneur  de  La  Treinoille,  parlementa  avec  dix 
ou  douze  des  principaulx  de  Tarmée  des  Souysses, 
lesquelz  il  trouva  fort  arrogans  et  superbes,  et  non 
craignans  la  force  de  ceulx  de  Dijon.  Pour  leur  donner 
craincte,  monstrerent  audit  de  Moussy  leurs  vivres, 
municions  et  artillerie,  et  sceut  avec  aulcuns  (qui 
avoyent  contracté  secrète  amytié  avec  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille,  on  voyage  par  luy  faict  en  leur  pays 
de  Souysse)  la  deliberacion  desdictz  Souysses  et  de 
leurs  alliez,  qui  estoyent  Hennuyers  et  Bourgongnons 
de  la  Franche  Comté;  et  pour  toute  response  dyrent  au- 
dict  de  Moussy  que  si  ledict  seignc?ur  de  La  Tremoille 
vouloy  t  aller  vers  eulx  pour  traicter  paix,  que  voluntiers 
luy  doimeroyent  audience ,  et,  luy  ouy,  penseroyent 
en  leur  affaire;  ce  que  ledict  de  Moussy  rapporta  au- 
dict«seigneur  de  La  TremoiHe,  et  hif  àsdeura  que  Far- 
mée  des  ennëbys  éstoit  de  soixante  mille  combatanSy 
tant  à  pié  que  à  cheval,  et  avoyent  plus  de  ôent  pièces 
d'artillerie,  et  quatre  ou  cinq  charroyg  de  pouldres, 
et  vivres  assez ,  mesmemeut  de  chairs  sallées  et  seiches 
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qu  ik  mectoyent  en  pouldres^  dont  faispyentpulpdetis 
et  potaiges  fort  nouirissans;  et  si  âvoyent  les  rezins 
par  les  vignes^  qti'ilz  mângeoyent;  et  daràntaige  avoit 
sceuy  par  aulçuns  de  ses  âmys,  que  leur  deliberaoiôn 
estoit  (après Dijon  pdns)  envoyer  seSie  mille  de  leurs 
gens  courir  davant  Paris,  pour  y  entrer  et  piller  la  ville^ 
et  que  s'ilz  trouyoyent  resistencè ,  piileroyent  tout  le 
pays  d environ,  et  se  renderoyent  à  une  aultre  bande 
de  dou2e. mille  hommes  qu'ile  youUoyent  envoyer  en 
Borbonnensy^ 

Ledict  seigneur  de  LaîTçèmoîlle  envoya  de  rechief  en 
poste  par  devers  le  Roy^  pour  l'advertyr  de  toutcecy,  et 
à  ce  qu'il  eijLVoy ast  secoiirs  s.  à  quoy  le  Roy  iie  fist  aultre 
response  audict  seijgneûr  4e  I^  Tr^moille>  fbw  qu'A  ne 
poyoyt  luy  envoyer  secours,  et  qu'il  fist  ce  qu'ilpourroit 
pour  le  prouffit  et  utilité  de  luy.et  du  royàulme.  Les 
Souysses  bapJtoyeQt  jour  0t  nuy  t  ladicte  ville  de  Dijon  ^ 
et  desjà  Tavoyent  fdrt  endomipagéeet  g«6tfie;:et  voyant 
ledict  seigneur  ne  la  pqvoyr  longuement  tenir,  et  que, 
si  elle  estoit  prin^ej,  tout,  le  l-pyàulme  de  France  seroil 
en  grantdangier  de  ruyne,  assembla  le  conseil  et  leur 
'Meclaira  tout^ce  .que  avcms  veu  cy  dessus^  et  aussi 
qu  il  ne  pouvoyt  pour  lors  ayo^r  secours.du  Roy>  pour 
les  grans  affaires  qu'il  ayoit  eç  la  PùcavdiiQ.  La  conclu^ 
sion  du  conseil  fut  que  ledict  sei^eur  deW  Tremoille 
s'çn  yroityers  les  ennemys^  à  ce  que^  moyennant  quel- 
que somme  de  deniers  pour  le  deifrfiy  de  leur  armée, 
onlespeust  renvoyer  en  leur  pays,  sans. aultre  des-* 
plaisir  ne  dommaige  faire  vMq^^Wc.  chose  on  leur  fist 
sçaypir;  et,  leur  saufçonduyt  receu  y  ledict  seigneur 
de  La,  Tremoille ,  sanp  armes,  et  :petitem€i|t  acom»- 
paigne%  selon  la  fome  dudict  ga^fciOiiduyt ,  alla  vers 
i4*  3* 
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enlxy  auquel;  par  ung  dé  leur  compaignée  parlant  beû 
frauçoys;  feirent  ainsi  parler  pour  tous  : 

Oraison  et  persuasion  des  Souysses  au  seigneur  de  La 
Tremoille^  gouverneur  de  Bourgongne. 

'  <t  Si  Dieu  tout  puissant  et  ihsuperable  eust  voulu, 
ce  fidèle  et  prudent  gouverneur  de  Bourgongne  ^  la 
fc  puissance  de  ton  Roy  estre  à  Timmense  cupidité  de 
a  son  vouloyr  semblable,  l'Orient  et  l'Occident  ne  luy 
«  stif&royent^  et  ne  pôurroit  trouver  eh  ce  m6n,de  lieu 
K  pour  Tarrest  et  repos  de  sa  trOp  désirée  gloyre  ;  et 
ti  sembloit,  à  veoyr  ses  entreprinses  passées,  que  si  tout 
«  hîEtmain  lignaige  luy  eUst  obéy,  eust  neantmoins 
fc  entreprins  guerre  contre  les  fourests,  fleuves ,  bestes 
•c  et  le  reste  des  créatures.  Ignore  il  que  les  gi'ans  et 
<c  haiilts  arbres,  qui  par  si  lotig  temp3  oht  pritis  leur 
«  croissance,  ne  puissent  éU  tlûe  heure,  par  ung  in- 
u  convenient  de  vent  et  tempeste ,  ou  pour  Tafiaire  des 
K  hommes,  estre  couppez  à  la  riz  et  mis  au  bas,  et  que 
«  le  lyon  est  souvent  mangé  par  les  petiz  oysëaulx,  et 
«  le  fel*  consumé  par  la  touilte  ?  Ton  Rôy  ne  s'est  con- 
ce  tante  d'avoir  retiré  Milàri ,  ne  soubmis  à  luy  Gennes, 
«  mais  a  guerroyé  les  Venicien^,  injurié  le  Pape,  prins 
«  querelle  au  roy  d'Espaigùe ,  et  tetient  contre  raison 
«  cesté  dudié  et  le  pays  de  Borbonneuse,  aiix  enfani 
<c  de  l'empereur  Maximilià^  appartenans  :  et  qui  plus 
«  est,  après  avoir  eu  fait  toutes  ces  choses,  plus  par  nostre 
K  secours  que  par  la  force  dés  Frahçoys,  saùs  en  avoir 
cr  esté  recbmpenséft,  par  ingratitude  en  lieu  de  satis- 
41  faire,  nous  appelle  villains.  Sçait  il  point  qu'on  doit 
«  mieulx  regarder  à  la  vertii  de  l'homme  que  à  sa  no- 
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ce  blesse  y  et  que,  la  première  origine  des  hommes  re- 
c(  gardée,  nature  est  commune  mère  de  tous? Les  sages 
fl(  plus  estiment  la  noblesse  acquise  par  vertu  que  par 
a  lignaige,  parce  que  c'est  la  sourse  et  origine  de  Ao- 
c<  blesse;  mais  au  contraire  desprisent  ceulx  qui,  par 
*  laschetë ,  paresse  et  aultf  es  vices ,  en  perdent  les  ihe- 
«  rites  et  louanges.  Sont  pas  meilleurs  à  la  chose 
a  publique  ceuliL  qui ,  pour  y  servir,  endurent  volun- 
ff  tieps  iH>it ,  chault,  fain,  soif,  et  se  exposent  à  péril 
«  de  mort,  que  ceulx  qui,  soubK  umbre  de  noblesse, 
«  sont  tous]  ours  enveloppez  de  leurs  privées  ayses?  Si 
f^  les  Françoys  eussent  leurs  délices  oubliées,  et  prins 
a  exemple  à  noz  labeurs,  n'eussent  aux  extrangiers 
«  donné  la  gloyre  de  leurs  victoyres. 

a  Tout  ceéy  te  disons >  chevalier  illustre,  à  ce  que 

«  ton  Roy  ne  toy  ne  pensez  que  soyons  icy  sans  causé 

€c  et  sans  querelle.  Nous  demandons  au  Roy  là  soultç 

«  de  ceulx  qui  furent  es  batailles  de  la  prinse  de  Lu- 

«  dovic  Sforce,  de  Gênnes  et  des  Veniciens,  et  ottlti^e 

ce  qu  il  aye  à  rendre  aux  enfans  dudict  Ludovic  Sforce^ 

iE  ladicte  duché  de  Milan  ^  et  siux  enfans  de  TEmpereUr^ 

«  ceste  duché  de  Boûrgongrte  et  le  pays  de  Borbon- 

«  nesy,  qui  leur  appartiennent.  Et  si  le  Roy  dict  le  con- 

«  traire,  qail  mecte  ses  querelles  entre  noz  mâiiis, 

et  pour  en  décider,  et  en  garder  le  droict  à  celluy  àU- 

«  quel  congnoistrons  justement  appaitenirt  n 

Voilà  le  superbe  et  arrogant  cueur  des  Souysses,  qui 
.  lors  se  nommoyent  correcteurs  des  princes.  Ledict  séi- 
gneur  de  La  Tremoille  ne  se  esbayst ,  mais  parla  à  ëulx 
en  ceste  manière  :  > 
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Oraison  et  persuasion  dudiçt  seigneur  de  La  Trè^> 
moille  aux  SouysseSj  faisant  mencion  du  droict  que 
le  rojr  de  France  a  en  la  duché  de  Bourgongne. 

»     -         • 

«  Si,  par  le  conseil  de  Tire,  ijmocence  demourbit  de 
ce  coulpe  chargée,  je  me  adroisseroys  à  vous,  messieœ^ 
ce  des  ly  gués  y  pour  trouver  le  chemin  de  paix  ;  maïs, 
«t  congnoyssant ,  pour  avoir  avec  vous,  freqùélité,  que 
<c  voulez  tousjours   estre  obeissans  à  vertu,   et  que 
€c  mieulx  ayçiez  vostre  ire  périr  que  la  vostre  re-» 
«  nommée ,  et ,  comme  jaloux  de  vostre  bon  bruyt,* 
ce  vous  garder  de  eireur,  à  ce  que  par  legiere  crudelité 
(t  ne  mectez  les  mains  es  choses  dont  sans  reproche 
c(  ne  pourroyent  estre  retirées,  aussi  que  tenez  ^n  sus- 
ce  pens  Texecution  des  choses  qui  vous  sont  doubteuses, 
ce  si  voulez  me  ouyr,  contenteray,  par  bénigne  response, 
ce  voz  espritz  par  ire  troublez ,  en  sorte  que  jugerez  le 
ce  Roy  mon  maistre  innocent,  et  ses  adversaires  non  • 
ce  immaculez  de  desloyaulté.  Aultresfoiz  et  à  la  prinse 
<e  deLoysSforce,vQusfeiz  assez  entendre,  messieurs^le 
ce  bon  ckoict  qu'il  avpit  et  a«n  la  duché  de  Milan ,  et 
ce  que  Loys  Sfiorce  et  ses  antecesseurs  'dont  il  portoit  le 
ce  nom^  l*avoyent  par  tyrannie  usurpée  et  possédée  :  à 
ce  ceste  cousideracîon,  n'en  voulans maulvaise  quereHe  - 
ce  soustenju:*,  son  party  laissé,  prinstes  celluy  du  Roy. 
«  Quant  à  Gennes,  vous  entendez  assez  qu'elle  est  des 
ce  appartenances  de  Milan,  «t  aussi  en  sont  les  villes  re-. 
ce  couyeites  par  armes  des  Yeniciens;  et  au  x:egard  du  ' 
ce  Pape,  vous  sçavez  que  le  Roy  luy  a  iaîct  rendre^  et 
ce  semblablement  au  roy  des  Rommains  et  au  roy  d'Es- 
ce  paigne^les  villes  et  places  que lesdictz  Yeniciens  usui* 
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«  poyent,  et  oultre  la  ville  de  Boulongne  à*  FËgUse 

*  M  rommaine;  parquoy  d'argiser  le  Roy-  mon  maistre 
^<  d'ambicion  et  convoytise,. c'est  à  tort,  car  il  ne  de- 
ce  mande  fors  ce. qui  luy  appartient ^  et  a  despendu 

<  jcc  ung  milion  d^or^  et  mis  sa  pei*sonne  et  son  royaulme 

•  «  en  jdangier,.  pour  conserver  l'accord  de  Cambray^  et 

•  jK  faire  plaisir  au  Pape ,  au  roy  des  Rommains  et  roy 
M  d'Espaigne,  letort^maulvaisefoy  et  ingratitude  des- 

*  €c  quelz  vous  sont  congneuz. 

«  Et  ne  povez^  messieurs,  bonnestement  dire  que 

•  «  le  roy  de.France  n'a  droict  en  ceste  duobé  de  Bour- 
~  «  gongne,  car.  voz. pères ,  du  bon  tiltre  des  roys  ^e 

M  France  bien  informez,. ont  employé  leur  corps  à' la 

'   M  recouvrir,  du  temps  du  roy.Loys  XI.  Ghascun^sçait 

ce  que  la  duché  de  Bourgongne  est  du  pays  et  monar- 

*  4c  :db.ie'des  Gaules,  dont  les  roys  Glovis,.  Glotaire  son 
«  filz,  Clotaire  II,  Dagobert,  Glovis  II,  Pépin,  Ghar- 
(c  lemâigne  et  Loys  Débonnaire,  ont  esté,  monarques, 
ce  et:  que' tout  le  pays  de  Bourgongne  fut.  baillé  par 

<  .ce  apënnage  à  ung  des  enfans  dudi'ctLoy s  Débonnaire^ 

♦  «.  et  depuis  possédé  par  divers  ducz ,  jusques  à  ce  qu'il 
fr  retourna,  par  donnacion,  au  ix)y  Robert,  filz  de 
<c  Hugues  Gapet,  qui  eut  deux  enfans,  Henry  et  Ro- 
«  bert.  Heniy . fut  roy  de  France ,  et  .Robert  duc  >de 
<(  Bourgongne.  En  ce  temps  les  Bourgongnons  se  divi- 
fc  serent,  car  ceulx  qui  sont  soubsl'evescbé  de  Besançon^ 
ce  qu'on  appelle  de  présent  la  comté  de  Bourgongne  ^ 
ff  se  donnèrent  à  l'empereur  Gonrat,  et  les  aultres  qui 
«  touchent  à  la  comté  de  Ghampeigne,  qu'on  app^e 
«  la  duché ,  demeurèrent  soubz  l'obéissance  de  leur- 
«  »diet:duc  Robert  et  des.Françoys,  et  y  sont  tousjours 
«  depuis  demourez.  Toutesfoiz  la  lignée. dudÎQtr duo 
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ic  Robeftt  fattlit  en  Phelippes  le  secoad  de  ce  nom^ 
fc  environ  Fan  i35o>  et  .par  ce  moyen  vinst  la  dtacbé 
K  de  Boiirgongne  aa  roy  Jehan ,  qui  estoît  filz  de  Plie- 
«  lippesdeValoySy  et  de  madame  Jehanne,  fille  dudîct 
«  Phelîppes  le  second ,  duc  de  Bouiçongne ,  lequel 
«  Phelippes  le  second  mourut  sans  hoyr  masle  s  par* 
«  quoy  ladicte  dudié  vinst  à  l^idicte  Jdianne  et  andict 
«  roy  Jehan  >  son  fils  aisné  et  principal  héritier^  lequel, 
fc  en  Fan  i36iy  vinst  ladicte  duché  deBoui^ongne,  in-^ 
«  separablement  et  perpétuellement  pour  luy  et  les 
«  siens,  à  la  couronne  de  France  ;  et  en  fut  duc  Char* 
«  les  y  de  ce  nom,  son  filz ,  qui  la  bailla  par  apemiagv 
«  à  Phelippes  son  frère ,  et  aussi  à  ses  enfans  masles , 
«  o  oe  que  les  filles  n  y  succederoyent  ne  heiîteo» 
«  royent. 

«  Dudict  Phelippes  vinst  Jehan  duc  de  Bourgon* 
«  gne,  qui  fut  occis  à  Monstereul-Fault-Yonne,  et  du- 
n  dict  Jehan  vinst  le  bon  duc  Phelippes,  et  d*icelluy 
«  Phelippes,  Chaiies,  qui  laissa  Marte  sa  fille  seuUe-^ 
«  ment  ;  au  moyen  dequoy  le  roy  Loys  XI  s'empara  de 
«  ladicte  duché ,  comme  unie  à  la  Couronne,  et  paître 
«  nc^n  tumbant  en  succession  féminine;  et  en  ont 
«  tousjours  depuis  jouy  les  roys  de  France  jusques  à 
«  présent,  voyans  et  saichans  Maximilian  roy  des 
a  Rommains,  qui  espousa  ladicte  Marie  de  Bourgon^ 
<c  gne,  Phelippes,  leur  fih,  qui  fut  roy  d'Espaigne,  et 
a  leur  filz  Charles  qui  à  présent  est  esleu  empereur. 

Q  Kememorez  ,  messieurs,  et  mectez  davant  vos 
«  yeulx  de  vo$tre  entendement  en  quelle  subjection 
«  et  peine  voulut  vous  mettre  ledict  Charles  duc  de 
«  Bourgongne,  environ  Tan  li?^^  et  comment  il  ne 
<c  vous  peult  uuyre ,  au  moyen  de  Taliance  piînse  par 
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«  vottS.9udict  roy  ]Lpy$  XI ,  et  combien  de  dobs  et 

¥>  biensfaict9i  vous  fist  lors  ledictroy  Loy^ ,  duquel  vous 

a  «ustesy  à  divenseafoiz^  plus  de  cent  mille  ducas 

«  pour  vous  defiendre  dudîct  Charles  ^  conjt^s  lequel 

«  gaignastes  4^^x  batailles  ^  à  sa  grant  p^te  y  dont  l'une 

tt  fut  à  Grançon.  fit,  depuis  ledict  an  jusques  au  tres*^ 

«  pas  dudict  roy  Loys  ^  vous  eustes  de  luy,  par^haotm 

«  an^  quarante  miUé  fleurins  de  pension,  et  tant  de 

«  riches  dqn$  quHl  faîsoit  à  voz  ambassadeurs^  que  à 

<c  peine  on  les  pourrait  ejitiqaer,  dont  ne  fastes  ingralz  i 

«  car  tousjoiirs  vous  declairastes  ses  amys  et  serviteurs 

«  contre  toutes  personnes.  ■■    * 

c(  Avez  vous  mis  en  oubly  commant  son  filZ|  le  roy 

tt  Charles,  coptinuacesteconfederacion et  alliance^ et 

ce  combien  il  vous  feit  de  biens  au  voiage  du  royaume 

tt  de  Naples,  oh  il  qe.  voulut  aller  sans  vous?  et  plut 

«  vous  en  eust  fait,  si  soi)  règne  eu^t  longuement  duréi 

tt  Mais,  à  la  mutacion  d'iceluy,  il  vous  all^  de  bien  en 

tt  mieulx^  car  le  Roy,  qui  à  présent  esX  son  successeur^ 

tt  ne  ^  contenta  de  Faliance  jstnçienne,  mais  la  renoua. 

tt  vella;  et  s^  prinst  pour  la  gardçde  son  cprps  certain 

tt  nombre  iie  ypz  çnfanset  pareps,  entre  le$  mains  defr« 

«  quelz  il  a  mis  sa  vie,  sa  mort  et  son  «alut,  end^clai^ 

tt  rant  par  tel  faict  la  grant  cpnfiaace  qu'il  çivoit  en 

tt  vous.  Et  si  n  a  voulu  faire  guerre  ne  conquQSte  sauj^ 

tt  vous  y  avoir  appeliez  à  grans  fraitz ,  et  mises  ouUra 

tt  vo%  pensions  prdinaires;  et  neantinoins  (à  la  per- 

«:  suasionde.ses  adversaires,  que congnoisseas  demsiul^ 

tt  vaise  foy,  yoire  perjures)  oublieux  de  vostre  bon 

tt  renom  etde vqz  anciennes  meurs,  avez,  sans  propos^ 

tt  rompu  et  brisié  son  aliance ,.  et  prins  le  party  de  tiraps 

tt  et  gens  saqs  conscience. 
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<c  Que  diront  tous  les  princes  chrestiens  de  tous  , 

fc  voire  les  InQdelIes,  quant sçauront  que/ par  si  legiére 

«  mutacionde  vouloir,  serez  venuz  cdntne  vostre  fro^ 

«  pre  fait,  et  impugné  et  contredict  ce  que  vous  avez 

«  par  armes  soustenu?  Dequelz  infâmes  umbres.  sont 

fuyoz  injtollectuelz  yeulx  obfusquez?  quelle  furenr 

«  vousoneut,  qudle  intencion  vous  conduict,  à  quelle 

«fin  tendez  vous  ?  voulez  vous  pilier  la  terre  qui  vous 

«  nourrist,  et  de  laquelle  vous  et  les  vostres  avez  tant 

ce  de  bénéfices  et  grâces. receuz?  Et  si  la  royalle  raa- 

«  )esté  y  la  révérence  des  princes  et  des  nobles,  qui  tant 

€(  vous  ont  de  amytié  exibee^  ne  vous  divertissent,  cpie 

«  la  ruyne  qui  pouira  de  yostre  hèstitité  procéder  sur 

«  les  sacrez  lieux,  églises,  monastères  et  religions,  et 

<c  le  synderese  des  forces,  violences,  blasphèmes,  stu^ 

«c  pracions,  sacrilèges  et  aultres  crimes  provocans  la 

ce  divine  mage$té  à  '  ire ,  retiennent  voz  f (trieuses  mains  ^ 

«  arrestent  voz  immoderez  couraiges ,  et  adoulcissent 

tc^  voz  cruelles  entreprinses.  Pensez  que  fortune  a  belles 

€<  et  mains ,  et  non  point  de  piedz  ;  et  si  de  présent  vous 

<c'donnoitfaVe«lr,  que  par  son  legier.vôl  vous  pourra 

'  «  soudain  laisser  on  misérable  gouffre  demalèur,par 

f(  Funion  des  chrestiens  princes ,  lesquèlz ,  assen^Ièz  et 

«  uniz,  se  pouiroient  vaigerdè vous,  pourle  tiltreque 

(c  avez  usurpé  sur  leur  magesié,  et  seront  vous  nom-^ 

«  mans  leurs  correcteurs. 

•  «'Ne  pi^esumez,  messieurs,  que  le  Pape,  le  roy  de 
ce  France  ne  les  aùltres  rôys  ses  adversaires  se  veulent 
<c  tant  humilliér  envers  vous  l  qu^ilz  vous  Êtcent  juges  de 
ce  leurs  differens.  Vous  entendez  assez  que  aultre  que 
«  Dieu,  sans  mortel  glayve,'  ne  les  peut  discuter,  et  que 
«  les  grans  princes  n  ont  juges  que  Tespée  executeresse 
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k  de  leurs  oppinions  et  conseil.  Je  m*esbays^  messieurs^ 

4k  commant,  contre  là  sentence  des  sages,  avez  confiance 

^c  ennonveUe  amitié  eteii  atiïîs  réconciliez  ;  savez  vous 

«  point  que  le  venytt  se  réponse  sbubz4e  riiiel  de  beau 

•<c  sçmblantyetqué/apresavôii^eufaictde  voûs^sede^ 

«  claireront  voz  adversaires,  et  vous  bayent  tîaiit  qu^lz 

•c  ne  quierent  fors  que  par  rinimitàncè  dés  Fîrançoys 

«  soyez  précipitez ,  vainouz  et  adnichillez,  sachant  tfae 

«  seulz  ne  le  pourroient  faire;  Qui  est  celuy  de  tdus 

«  les  roys  desquelz  portez- la  maulvaise  quei^èlW,  qui- 

«  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que  le  roiy  de  France? 

«  Les  Hispamens  vous  mesprisent; des  Italiens' vous 

c(  ont  en  horreur^  le  Sape  en  mespris^  et  les  enfans  de 

ce  Maximilian  sont  descenduz  de  Charles- duc  deBoûr- 

«  gongné,  vostre  ancien^  ennemy  et  persécuteur. 

« , Pensez  à  tout  cecy,  messieurs,  et  combien  y  a  de 

«  provinces  on  royaume  de  Frafice  qui  voiis  ctombate- 

«  ront  l'une  après  l'autre  !  De  la  ville  et  cité  de  Paris 

«  sortiront  cent  mil  combalans,  soixante  mille  de  la 

«  duché  de  Bretaigne  ,  de' la  duché  d'Ân}ou  et  comté 

te  du  Mayne  autant  ;  en  la  duché  d'Aquitaine,  le  Roy 

«  trouvera  cent  seigneurs  ,  ses  subjéctz  ,  qui  à  coup 

«  prest  armeront  et  mettront'  en  guerre  chaseun  mil 

«  hommes,  qui  sont  cent  mil;  sanâ  y  coluprenilré  les 

«  ducKez  de  Berry,  comté  de  ProUVènce,  pays  de 

«  Lyonnoys,  le  Daulphiné,  la  comté  de  Tholdzé,  sa 

fc  duché  d'Orléans,  le  pays  de  Soulogne,  sa  comté  de 

«  Poictou^  la  duché  de  Bom^bon,  la  duché  d'Âùvér- 

«  gne,  la  comté  de  la  Marche,  la  grant  et  forte  diïéhé 

'  «  de  Normandie,  le  pays  de  Picardie  ef  la  comté  de 

'^^  «  Cham|)aigne.QuaBt  vous  auriés  vaincu  uneproviiice, 

'  t(  à  vostregraUt  perte /l'autre  vous  aflbUerott;qui«tot 
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(K  toutes  clios6s  y  mçsisieujr3  >  lesqiieUes  doyveat  par 
«e  estre  considérées  avant  que  mettre  à  eflfect  vos  soc» 
n  daines  voluntez.  Soyess  vainqueurs  de  vous  mesmcs, 
fK  refrènes  vostre  ire^  despouiUex  vostre  hostille  coifr> 
i€  rage^  B9^ere%  vost  desordonnées  affections,  refroi» 
«  dissçz  ¥09  martiaUes  fureurs ,  donnez  ordre,  à  ?ox 
«  passons  y  penaes  à  Tadvenir^  reno^emorez  le  passé,  et 
«  u^itigueï  le  priQ$ent  :  vostre  legier e  inimitié  pour  hami- 
«  liacion  donne  lien  à  vostre  ancienne  alliance;  et  m 
a  le  Roy  vous  doibt  qudques  restes  de  choses  promises 
«  pour  voï  mérites  et  labeurs.,  j'en  demeure  le  seul 
«  en  vers  obligé  vous,  et  vous  en  respons.  9 

La  fin  de  Tonûson  du  seigneur  de  La  TremcnUt 
fi&t  incoptinant  assembler  les  princîpaulx  des  Souysses, 
pour  ^çavoir y  pour  ceulx  qui  n'avoyent  rintelligence 
de  la  langue  françpyse,  la  substance  du  long  parler 
dudict  seigneur  y  par  leurs  interprètes  (car  peu  d'i* 
ceulx  entendoyent  nostre  langaige);  et  une  heure  aprâ 
)^  r^^ponse  remise  à  une  aultre  heure  du  \omr,  et  de* 
puis,  de  ce  jour  au  lendemain ,  forent  si  bien  menez  ,  par 
doulçes  exhortacions  dudit  seigneur  de  La  TremoiUey 
que,  Qioyennant  quelque  grosse  somme  de  deniers 
qu'il  leur  promist ,  levèrent  leur  siège  et  retournèrent 
en  leur  pays,  sans  aultrement endommager  la  dudié 
de  ^ourgongne  :  mai^  ce  ne  fut  sans  prendre  asseurance 
de  la  pron^esse,  dudict  seigneur,  qui  pour  le  gaige  ou 
hostaige  bailla  sonnepveu  messire  René  d'Anjou,  che- 
vallier, seigneur  de  Mezîeres,  Tung  des  hardiz  et  pru- 
dens  chevalliers  et  seigneurs  du  royaulme  de  France. 
Et  sans  ceste  honneste  deffaicte,  le  royaulme  de  France 
estoit  lors  affollé;  car,  assailly  en.  toutes  ses  extrémités 
par  les  voysins  adversaires,  n'eiist,  sans  grant  hazait 
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(|uik  mectoyent  en  pouldres^  dont  faispyentpuljiletis 
et  potaiges  fort  nouirissans  ;  et  si  avoyent  les  rezîn& 
par  les  vignes  ,^  qu'ilz  màngeoyent;  et  darântaige  avoit 
sceu ,  par  aulcuns  de  ses  àmys ,  que  leur  deliberaciôn 
estoit  (apresDijon  pdns)  envoyer  seikemille  de  leurs 
gens  courir  davant  Paris,  pour  y  entrer  et  piller  la  ville> 
et  que  s'ilz  trouyoyent  resistencê,  piileroyent  tout  le 
pays  d'environ,, et  se  renderoyept  à  une  aultre  bande 
de  dou2e. mille  hommes  qu'ik  youlloyent  envoyer  en 
Borbonnensy^ 

Ledict  seigneur  de  LaTçèmoîlle  envoya  de  rechief  en 
poste  par  devers  le  Roy,  pour  Vadvertyr  de  tout  cecy,  et 
à  ce  qu'il  eijvoyast  secoiirs  :  à  quoy  le  Roy  ne  fist  aultre 
response  audict  seigneur  de  lia  Trémoilley  îbrs  qu^fl  ne 
poyoyt  luy  envoyer  secours,  et  qu'il  fist  ce  qu'il  pourroit 
pour  le  prOufEt  et  iitilité  de  luy  et  du  royàulme.  Les 
Souysses  baptoyeQt  jour  et  tiuyt  ladicte  ville  de  Dijon  ^ 
et  desjà  Vavoyent  fdrt  endommagée  et  gastëeji  et  voyant 
ledict  seigneur  ne  lapqvoyr  languemenitenir^  et  que, 
si  elle  estoit  prinsei,  tout  le  Voyàulme  de  France  seroit 
en  grantdangier  de  ruyne,  assembla  le  conseil  et  leur 
^éclaira  tout, ce  .que  avons  y  eu  cy  dessus^  et  aussi 
qu'il  ne  pouvoyt  pour  lors  avo^  secours  du  Roy^  pour 
les  grans  affaires  qu'il  ayoit  ei>  la  Fijca^diQ.  La  conclu* 
sion  du  conseil  fut  que  ledict  seignejftr  de  La  Tremoille 
s'en  yroit  vers  les  ennemys,  à  ce  que,  moyenntat  quel- 
que  somme  de  deniers  pour  liô  deffr&y  de  leur  armëe^ 
oniespeust  renvoyer  en  leur  pays,  sans. aultre  des-» 
plaisir  ne  donamaige  faire  iJis^qiiîÊjlle  chose  on  leur  fist 
sçayqir;,et,  leur  saufçonduyt reçeu  ,  ledict  seigneur 
de  .La,  Tremoille ,  sans .  armes,  et  ;petitemex|t  acom*- 
paigné,  selon  la  forme  dudict  gauioondjuyt ,  alla  vers 
i4«  îi 
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«  serritenr  qine  j^ay  en  moû  royaulme;  et  ancpiel  jt 
c  suis  plus  tenu  selon  la  qualité  de  sa  personne 
«  AUesLy  Regnaudy  et  luy  dictes  que  je  feray  tout  ce 
«  qu'il  a  promis ,  et  s*il  a  bien  fait  /qu'il  face  mieulr.i 
LaRoyne  sceut  ceste  bonne  responce  faicte  par^le  Bcj] 
qui  n'en  fut  contante;  mais  depuis  (la  -yetité  ceo- 
^neue)  jugea  le  contraire.de  ce  qu'elle  avoît  par  feidx 
rapport  ymagin^ .  et  pensé  ;  et  depuis,  tioa  si  tost  les 
Souysses  salisfaictz  y  ledtit  seigneur ;de  MeûcFes  fut- dé- 
livré et  mis  hors  de  leurs  mains ,  aux  de^)ens  du  Bny, 
^ni  bien  congnoissoit  que  la. gracieuse,  rouptore  tk 
l'armée  ^es  Souysses  le  mist  lu)rs.du  dangier  de  toas 
ses  ennemys,  et  restaura  les  timides  .cueurs  du  coid* 
mui|  peuple  de  France ,  qui  y  tout  e&ayé  ^  a^oit  perdt 
.vouloyr,  force  et  hardiesse  de  se  dêflfendre;'  et  cest  en- 
voy  remist  leurs  cueurs  en  leur  sang.chaidty  restaaia 
leurs  forces,  et  redoubla  leurs.courages;  en  sorteqne 
le  roy  d'Angleterre  vinst  à  pai^par  le  mariage  de  ma- 
ilame  Marie  sa  seur  avec  ledit  roy  Loys,  quelqpie  pea 
:de  temps  après*  le  trespas  de  sa  tresbomie  espouse, 
madame  Anne  duchesse  de  Bretaigne  ;  à  laquée  ma« 
damé  Marie  le  Roy  tinst  compatgnée ,  quatre  moys 
seullement,  et  jusques  au  dernier  jour  de  décembre  (0 
l'an.  i5i4f  qu'il  deceda  en  la  ville  de  Paris;  et  fut 
son' corps  mis.  avec  les  autres  roy  s,  à.SainctDenis  eo 
Fraçice. 

( 

(0  II  mourut  le  premier  Janyier  i5i5: 
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CHAPITRE  Xixv. 

_  I 

%Tnmant:monsieur  Françoysyduc  d* An^oulesme,  fut  - 
roy  de  France, le  premier  de  ce  nom;  et  de  lavic-^ 
tojyre'^u'iloitinst  contre  ks  Soujsses,  à  Saincte 

'   JBrigide  (0. 

Le  roy  Loys'  laîssËi  deux  filles  seùUement  de  ma- 
dame Anne  y  dachesse  de  Bretaigne,  Claude  et  Anne  ; 
et  par  deffault  de  hoyr  masle  en  droicte  ligne,  la 
couronne  et:ceptre  de  France  vindrent  à  monsieur 
Françoys  duc  d'Angoulesme,  le  plus  proche  en  ligne 
coUateralle^' lequel  avoit  au  paravant  espousé  ladicte' 
madame  Claude  fille  aisnée  de  France.  -A  l'entrée  de 
son  règne  confirma  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
'en.tons;ses;estatz  et  offices;  Tannëe  prochaine  après  il 
entreprinst .  le.  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan  ^ 
occupée  par  Maximîlian  ;  filz  de  Ludovic  Sforce ,  par  le 
support  des  Sbuysses;  et,  pour  ce  faire,  droissa  grosse 
armée,  qui  ne  fut  sans  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
et  monsieur  Gharle,  prince  de  Thalemont,  son  filz,  qui 
acompaignerent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expedicion  : 
ilz  prindrenfleiM'  chemiu  à  Grenoble,  à  Nostre-Dame 
d'Ambrun  Agnellestre,  et  à  S^inct  Paul ,  puis  passa  le 
Roy,  avec  son  armée  et  artillerie,  par  ung  chemin  qu'on 
dispit estre  inacessible  pour  chevaulx  et  chariotz^-dont 
les  ennemys  ne  se  doubtoient.  Par  le  moién  dequoy. 
Prospère  Cohimpne  W,  avec  quinze  cens  hommes  dé 

{^)A  Saincte  Brigide:  il  s^agit  ici  de  la  bataiUé  d<Q  Marigtiaii:  — 
W  PrQipereColumpne  ;  Pro»per  Goloime. 
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cheral  de  l'armée  dudict  MaximiKan,  furent  snrpriv 
par  les  seigneurs  de  Ymbercourt  («)  et  de  La  Palice,  \ 
Villefranche,  qui  est  une  petite  Tille  ,du  pays  de  P»^ 
mont,  et  ledict  Prospère  Golumpne  emmené  priscn. 
nier  au  Roy,  qui  l'envoya  en  FVance  soubi  bonne  cl 
seure  garde. 

Les  Sonysses  estœent  à  Suze,  à  YîUabne  et  Im- 
mole,  pour  garder  les  passages,  qui,  courronsse»  et 
esbahys  de  la  prinse  de  Prospère  Golumpne,  commen- 
cèrent à  marchei- vers  Milkn,  et,  à  grant  diligence, 
passèrent  la  rivière  du  Pau ,  avec  leur  artillerie ,  paJ 
ponths  de  cordes,  et  entrèrent  en  Novarre,  où  le  Roy 
les  suyvoit  j  et  luy  estant  à  Versel ,  furent  port<fes 
parolles  de  paix,  pour  laquelle  feii^e  furent  commis el 
députez  le  bastard  de  Savoye,  le  seigneur  de  Lautrect 
et  aultres  gens  de  sorte;  et  neantmoins  l'armée  du  Roy 
marchoit  tqusjours,  qui  assiégea  Novarre,  laquelle, 
vuyde  des  Souysses,  se  rendit  ;  de  Novarre  allereuî 
àBuflêroUej  et  cç  pendant  le  Roy  eut  nouvelle  que  la 
paix  estoit  accordée  enti<e  luy  et  les  Souysses,  moyen- 
nant certaine  somme  de  déniera  qu'il  leur  doimoit, 
pour  le  deffray  de  leur  armée;  et,'  comme  on  leur 
portort  l'argent,  se  mirent  à  chemin,  pour  aller  an  da- 
vant  du  Roy  et  le  surprendre,  en  venant,  c(iiitre  leur 
accord,  à  l'exhortacion  du  Cardinal  de  Syon  {«). 

O  grant  malice  et  laseheté  de  gens,  inventée  et  sous- 
ten«e  par  personne  en  dignité  ecclésiastique  consli- 
taee,  et  dont  le  maleur  tumba  sur  les  lasches  !  car 
le  Roy,  de  ceste  trahyson  adverty ,  non  estonoé  de 
«prestement  combattre,  comine  hardy  ef  plain  dé 

C^On  yerr.  ce  Ùk  mieux  d«t«Ilé  dan.  lés  Mémoire,  de  Bayàrf.  - 
WDu  carduuU  <b  Syon  :  Matthieu  Schein*,  cardinal  de  Sion. 
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ticuenr,  délibéra  les  actendre^  et  se  "mettre  premier 
au  labeur  et  dangier^  et  ce  mesitie  )our,  qui  fut  le 
quatorziesme  jour  de  septembre  Tan  i5i5,  enviraà 
trois  bu  quatre  heures  après  midy^  lés  Soûysses  y  acom- 
paîgnez  dés  Italieusi  vlndrëut  frQ|>per  sut  Tarmëè 
des  Franco  js ,  dont  les  Alemàns  du  Roy  de  là  baàcte 
nayre,  esbais^  reculeréùt,  doubt^ns  que  le  Roy  eùst 
intelligenccT  avec  les  SûUyssèâ  pour  les  defikire^  an 
moyen  dudit  traicté  de  paix  qui  avoit  estëiétia  pour 
faict  le  jour  précèdent  :  mais  deux  mille  avanturierà 
françoys  soustitidrent  lapi^éâiierrpomctedeâ  Souygsés, 
et  se  monstrèrent  gens  de  bien  :  carat  deffirentd^èntnîé 
quatre  mille  Souys^s  y  les  «utres  bandes  des  SôUysseè 
(  cuidans  mettre  en  désordre  lés  Françoys  ^  Comt&e  il2 
avoyent  faict  la  bataille  àNovarre,  en  laquelle  estoyent 
les  Italiens  deux  ans  davant)  donnèrent  sur  la  ba-^ 
taille  françoyse  i  mais  ils  furent  rèboùtez  par  Fartil- 
lerie ,  qui  besopgna  si  bien  ftvec  les  hoinmôs  d'armes  ^ 
que  les  Souysses  ne  furent  les  plus  fors.  Le  Roy, 
qui  estoit  en  la  bataille ,  acdlupaigné  dudict  sei- 
gneur de  LaTremoille  et  d'autres  vaillans  capitaines , 
ne  perdit  de  veue  l'artillerie ,  et  si  aUoit  de  lieu  ett 
autre^  croissant  tousjours  par  doulx  langaige  les  hardie 
Cueurs  de  ses  gensd'armes. 

Là  •  meslée  fut  cruelle  et  longue ,  car  elle  dura 
jusques  après  jour  cotiché^  à  la  raison  de  Cé  que  la 
lune  luysoit.;  et  si  estoyertt  lés  Fraùçoysel  Sôuysôes 
si  acharnez  à  se  occire  l'ung  l'autre ,  qu'il  n'y  eut 
chose  qui  les  pèust  séparer,  que  l'obscurité  de  la  nuyt, 
en  laquelle  U  Rôy  n'eut  autre  lict,  fors  le  timon  d'uue 
charette/  et  pour  fins  linceux  le  hamoys  sur  lé  dos: 
car,  d'une  part  et  d'autre^  les  gensd'armes  furent  toUS'- 
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jours  en  double.  A  peine  on.  trouva  de  Feaue 
pour  le  Boy  y  parce  que  les  ruisseaux  couraos  aut 
du  lieu  de  la  bataille,  estoient  plains  dasang  des.ocQS| 
les  autres  princes  et  seigneurs  n'eurent  moindre  prâe^ 
comme  la  raison  le  youloit;  et  entre,  .aultres  le  sé^ 
gneur  de  La  Tremoille  fut  toute  la  tiuyt;  armé ,  saut 
clore  les  yeulx^  prés  du  Roy  :  son  iilz,  le  jprincede 
Thalemont ,  estoit  en  la  compaignée  du.  duc  de  Bosr** j 
bçn^  ^ui  conduysoit  Tav^mt-garde..  Le.landemain  ma«^ 
tin  le  Roy  fut  adyerty  .que  les  Italiens  et  Souy^ses  le?, 
touiiioient  en  groz  nombre  et  bon  ordre  pour  leur  i 
donner  bataille,  et,  considérant  la  peinte  prise,  par  ses 
gens  d'armes  le  jour  prêchent,  affîn  qu*ilz  ne  reçu* 
lassent,  les  principaulx  d'iceulx  asseinnblez^  leur  dist 
c^s  parolles  ou  semblables  en  siibstapce  : 

Oraison  et  persuasion  militaire  du,rcff',de  France  à 
ses  gens  d'armes  contre  les^Soujsses. 

. .  •      •  • 

«  Toute  persuasion,  mes  fiddes  amys,» n'est  à  mon 

(c  jugement  superflue  en  baultes  eQtreprinses,rentiiée 

«desquelles   est  dangereuse  ,  et  Tyssue  ^  à  doubter, 

ce  comme  celle  laquelle^  soubz.rasseuraiice. de  vgz 

«  nobles  vouloyrs ,  force  et  hardiesse ,  j'ay  faicte*  Vous 

«c.  congnpissez  auquel  dangier  de.npz  vi^es ,  honneur  et 

«  biens  avons,  à  la  desloyalle  lascheté  de  noz  ennemys, 

«  résisté,  dont  la  première  gloire,  à  celluy  duquel  les 

ce  victoires  procèdent  rendue,  vous  en  donne  le  loz  et 

«  bienveillance  ;  et  puis  que ,  par  secouj:^  ,divîn  et  yoz 

«  labeurs,  avons  le  dangier  dç  l'entrée  passé  et  9o^ 

(c  monté,  mectonspeine  que  à  npstre  honneur  et  ^van- 

it  taige  en  soit  rissue.  Et  pour  aisement.le  faire ,vostre 
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«  nMure  qui  est  hardie  et  belliqueuse ,  soit  coli^derée  ; 
<t  vpstrecoustumequi  est  de  n'estre  vaincuz^  observée; 
«  les  meurs  de  noz  ennemis^  congneues^  qui  plus  saut 
«  couvoiteux  de  pecune  que  avaricièux  d'ho&néur; 
•«  la  forme  de  leur  combatre ,  considérée  y  qui  a  plus  <le 
4c  mine  que  d'efiect,  plus  d*aparence  que  existence; 
te  et  que  au  premier  rompre  sont  vaincuz,  et  n'ont, 
M  seuls  y  foite  resislauce  ;  et  leur  oultrecuidànce:  mise 
ce  davantyoz  yeulx,  par  laquelle  se  dieht  correcteurs 
«  des  princes  y  au  rabaissement  de  toute  noblesse  :  nostre 
Kc  juste  querelle  lious  doit  donner  force;  leur  injus- 
te tice,  seureté  ;  leurs  mauvaises  meurs  y  mespris  dé  leurs 
Cl  armes;  et  nostre  nécessité ,  acroissement  de  cueur  et 
;«  de,  courage.  Considérez  nostre  honneur,  et  gloire  si 
ce  l'orgueil  de  ces  rusticz  est  humilié ,  et  nostre  re- 
cc  proche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus  devons  sour- 
ce haiter  la  fin  de  noz  petites  vies  en  honneur,  que  la 
ce  longueur  en  misère  et  reproché  :  et  plus  devons 
«c  désirer  mourir  eh  persécutant  uoz  adversaires  et 
ce  querant  le  mérite  de  justice,  que  laisser  vivre;  en  vi- 
ce vaut,  les  violateurs  d'équité.  Je  vous  prie,  messieurs, 
ce  que  mourez  avec  moy ,  et  moy .  avec  vous ,  pour 
ce  acquérir  honneur  à  noz  parens,  salut  à  nostre  pays  j| 
u  et  faire  ce  à  quoy  nous  sommes  tènuz  ;.et:  je-vous 
4c  àsseure  que  sila^victoyré  nous  démoure,'que<par 
«e  efiect  reconghoistray  sans  ingratitude  l^s  biens- 
<t  faisans.  » 

,  '  La  nécessité  de  combatre  mist  finàcesparoUes, 
|>our  entendre  à  l'euyre;  car  les  Italiens  et  Simysses, 
qui  estdyent  jusques  au  nombre  de  trente 'mil  corn- 
batans ,  assaillirent  lesFrahçoys  en  leur  camp  ;  inessire 
Jaques  Galiot,  chevalier  hardy,  dé  grant  sens  et  bonii^ 
14.  32 
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conduycte  (qui  estoit  maistre  de  Tartillerie),  les  re- 
ceut  k  leur  grosse  perte  et  dommaige ,  car  à  grans 
coups  de  canons  en  deffist  une  partie  ;  neantmoins  les 
aultres  qui  tousjours  tindrent  leur  ordre,  entrèrent  sur 
les  Françoys  et  Alemans  qui  les  recuUerent  hardy- 
ment.  La  meslée  fut  grande  et  cruelle  ;  mais  les  Fran- 
çoys furent  les  plus  fors^  et  défibrent  les  Sony  sses,  ton 
Ceulx  qui  tournèrent  le  doz ,  et  ausqnelz  le$  jambes 
feirent  plus  de  ser?ice  que  les  braz  et  mains  ;  et,  n*east 
esté  la  poussière,  peu  se  fussent  saulves  :  il  en  de» 
moura  sur  le  camp  quinze  ou  seize  mille^  le  reste 
jprinst  son  chemin  vers  Milan. 

CHAPITRE  XXVI. 

Commant  le  prince  de  Tkàlemont ,  filz  du  seigneuirde 
La  Tremoille  y  fut  nauré  de  soixante-deux  plqyès, 
.    dont  il  mourut.  Réduction  de  Milan»         ^ 

CxsTK  victoyre  ne  iiit  sans  perdre  {dustenrs  gens  de 
i>ien  de  France ,  et  mesmement  la  plusgrant  partie 
d^une  bande  de  jeunes  princes  et  seigneurs  de  France 
estans  en  Tavant-garde  ;  lesquelz,  pour  rompre  les 
SouysseSy  se  mirent  entre  eulx,  et  furent  en  partie 
cause  de  leur  desarroy  et  desconfiture ,  oïl  ledict  mon- 
sieiif*  Charles  de  La  Tremoillè  y  prince  dé  Thalemont, 
filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoillè,  fut  abatu  et  bleoé 
en  soixante  deux  parties  de  son  corps,  dont  il  y  avoit 
^inq  play es  mortelles.  Messire  Regnault  de  Moussy , 
chevalier,  qui  Tavoit  gouverné  en  ses  jei^n^  ans,  le  re^ 
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tira  de  la  presse,  et  le  fist  porter  ainsi  blècé  jusques  en 
sa  tante ,  où  les  cirurgiens  le  peâseretlt  à  gràtit  dili- 
gence. Aussi  y  furent  àbbatu2  et  occîs  Fraftçoy^  mon- 
sieur,  frère  puisnë  du  duc  dd  Bourbob^  le  filz  du  coiUté 
Petillanne,  qui  conduysoitles  y^tîiidiëîl&  poût  lé  tlby  ; 
le  seigneur  de  Himbercouii: ,  le  tiOtûtè  dé  Sdnxerré ,  lé 
seigneur  de  Bussy ,  le  capitaine  Môiiy  ^  et  âUtl^  gens 
hardiz  et  bien,  renômuiez;*  ' 

Le  seigneur  de  La  Treûioille  ficeUt  C^tnififiatit  ittori-' 
sieur  Charles,  son  filz  Unique^  avôît  éâté  Mece  en 
soixante  deilx  parties  de  son  <;orps;  pàrqtiôy^  âpres  la 
victoyxe,  alla  le  yisiter  et  cotîÉdlèr:  lès  ittedecins  et 
cirurgiens  luy  donnèrent  espoyr  de  gùeriâôti,  parlé 
moyen  dequoy  se  monstroit  joyetii^  dé  ce  que  son 
filz  s'éstoit  troùTé*  en  si  forte  pîes^;  et  dont  il  airoit  les 
enseignes  de  hardiesse,  force* et  iioblessé  de  cuettr; 
puis  s'en  alla  tout  consollé  Véirs  ïe  Roy,  qtii  lùy  fist  fort 
bon  et  foy  eulx  recueil ,  luy  celant  la  prochaine  lôort  dé 
son  filz ,  qu  il  avoit  par  les  cirurgiefts  êceti  -,  tnkis  luy 
voulant  donner  confort  à  ce  que  par  soudaine  douleur 
ne  fust  sa  personne  lA^tée ,  luy  recita  lesf  histoyl'es 
d'aulcuns  Bommains  «qui  s'esfoyent  résjouy  d*ayoir 
veu  mourir  leurs  enfans  en  bataillé. 

Ledict  prince  de  Thaletoofll,  se  Voyàût  ainsi  ttavré' 
en  tant  de  lieux,  quelque  espôyr  qu*6ti  luy  donnai, 
dist  audit  de  Moussy  et  aultres  de  sa  compaignee: 
,(f  Or  ça,  messieurs,  il  laut  que  }è  vous  laisse  et  les 
<t  n^Seres  du  monde  *,  té  meUrs^  en  la  fleur  dé  mes  ans, 
«  mais  ce  n'esta  mon  trop  grantregi^et, puis  qu'il  plaist 
«  à  Dieu  qu'il  soit  ainsi,  et  qu'il  mV  donné  la  grâce 
«  de  mourir  au  service  du  Roy  et  de  la  oliose  publique. 
«.  Toutesfoiz,  pour  une  autre  consideracion,  je  voul- 

32, 
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«  droys  bien  vivre ,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  qui  est  à  ce 
<c  que  je  peu8se  faire  pénitence  de  mes  péchez ,,  et  de 
cr  mieulx  servir  et  obeyr  à  Dieu  que  je  n^ay  £adct' 
fc  le  temps  passé  :  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult 
«  faillir  soit  acomply.  Je  vous  prie  que  je  aye  le 
ce  prestre  pour  me  confesser.  »  Ledict  seigneur  se  con- 
fessa fort  dévotement ,  et  récent  le  sainct  sacrement 
de  Faultier  (0  ;  puis^  à  la  fin  de  trente  six  heures  après 
sa  bleceure.  rendit  Tame  à  Dieu. 

Le  Roy,  ^premier  adverty  de  son  trespas^  alla  subit 
en  la  tante  dudit  seigneur  de  La  TremoiUe ,  qui  rien 
ne  sçavoit  de  ce^oz  inconvénient^  et  luy  dist:  «  Mon- 
«  sieur  de  La  TremoiUe  y  je  vous  ay  tousjoiirs  congnea 
«  magnanime  ;  et  m'a  l'on  dict  vostre  fortitude  telle 
«  que  pour  toutes  les  infortunes  et  adversitèz  qui  vous 
a  sont  advenues  y  ne  changeastes  onc  vostre  bon  propos^ 
«  et  n'en  furent  voz  affaires,  ne  ceulx  de  la  chose  pu- 
te.blicque,  onc  retardez  ne  mal   conduitz;  fén  9y 
€f  veu  l'expérience  derrière  y  on  mal  de  mon  cousin 
«  vostre  filz ,  que  vous  avez  trespaciemment  supporte  ; 
«  mais  ce.n'est  asset ,  car  il  fault  que  vous  usez  de  vostre 
«  force^  et  prudence  phis.que  jamais ,. en  la -mort  de 
%  mondict  cousin  vestre  filz ,  qui  est  decedépuis  une 
«  heure!  ce  que  vous  suis  venu  declairer,  exiîmant 
«  n*y  avoir  en  ma  compaignëe  personnage  duquel  ac« 
«  cepterez  mieulx  la  parolle  sans  immodéré  courroux. 
«  Je  sçay  qu'il  seroitt  impossible  à  nature  de  le  passer 
<c  sans  griefve  douleur,  car  le  personnage  le  valoit,  et 
fc  vous  àsseure  que,  hors  la  paternelle  affection,  vostre 
«  regret  ne  sera  plus  grant  que  lé  mien.  Je  vous  prie, 
«  chier  cousin,  que  pour  l'honneui^de  Dieu  et  l'amour 

(s)  VauUjimr  :  mauh  > 
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«  que  avez  à  moy  ^  prenez  ceste  irréparable  perte  ea 
«  pascience ,  et  vous  consoliez  en  son  filz  qu'il  vous  a 
ce  laissé,  portant  )à  Fespoir  de  la  preudhommié  du 
«  père.  » 

I^  :  seigneur  de  La  Tremoille  couvrit  son  piteux 
visage  d'une,  louable-constance  contre  la  magesté  de 
nature;  toutesfoiz  les  yeulx>  qui ,  selon  naturelle pro« 
vidfence ,  plus. obéissent  au  cueur  que  membre  qui  soit 
en  la  personne,  ne  peurent  tant  celler  sa  douleur,  que 
pour  luy  donner  allegence  ne  distilàssent  petites  lar- 
me*, contrôla  volùntë  de  l'esprit  ;  et  rèspondit  au  Roy  : 
«  Sire ,  je  vous  rends  humbles  grâces  de  la  consolacion 
«  qu'il  vous  plaist  me  donner  en  l'infortune  qui  m'est 
«  advenue  pour  la  mort  de  mon  filz,  dont  je  aurois 
«  plus  de  angoisse  tristesse ,  si^  l'on  m'éust  asseuré  mon 
«  filz  estre  immortel,  ou  devoir  vivre  par  nécessité 
it  quatre  vingts  ou  cent  ans;  mais  je  savois  mon  filz' 
«  povoir  mourir  jeune ^en  guerre  ou  ailleurs,  et  n'ay 
ce  mis  sa  vie  en  mon  espérance  pour  tousjours  durer; 
ce  mais',  le  voiaiit  aller  au  danger  où  les  gens  de  bon 
«  cùeur  se^mectent  pour  le  bien  pùbKc,  le  tenoîs 
ce  comme  si  estoit  jà  moit. 

ce  A  ceste  consideracion,  et  qu'il  est  au  lict  cTtion- 
«  nêurdeeedé  en  vostre  compaignée,  àVbstre  service  et 
«  en  juste  querelle,  mon  deul  n'en  est  si  grant,' corn- 
ée bien  que  accident  ayt  perverty  l'ordre  de  nature, 
ce  car,  mieulx  seroit,  comme  il  me  semble,  qu'il  fiist 
ce  demouré.sans  père  que  moy  sans  filz,  qui  ay  faict  et 
(c  passé  la  pluspait  de  mon  temps,  et  il  commanceoit 
«  acquérir  honneur  et  vostre  grâce;  et,  puis  que  le 
ce  cas  est  advenu,  je  loùheDieu  et  le  remercie  de  ce 
o  qu'il  luy  a  donné  grâce  que ,  après  avoir  eu  soixante 
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«  facent  eqcores,  vivre  ceulz  qui  ;i^n  vivant  désirent  ft 
«  siervir  et  obeyr.  » 

Briefve  oraison  et  responce  du  Roy  aux  Milannojrs. 

t 

Le  Roy,  qui  est  ung  treseloquent  prince  et  le  plus 
de  sa  court,  fist  la  responce  de  sa  bouche ,  leur  disant 
ce  :  «  Avec  esgal  œuil  vostre  coulpe  et  le  mérite  de 
«  clémence  se  doyvent  regarder ,  à  ce  que  le  scmdaiii 
ft  rèmectre  du  delict,  par  trop  facille  pitié  ^  ne  ^igen*- 
€<  dre  inconvénient  plus  grant  que  le  précèdent.  Vous 
«  savez  V  Milannoys,  combien  de  foiz  avez  failly  à  mon 
«  prédécesseur  roy  de  France,  vostre  naturel  seigneur, 
«  obeissans  plus  voluntiers  à  celuy  qui  par  ^rannie 
«  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie ,  pt  que  le  sou* 
tx  dain  pardonner  vous  a  soudain  et  trop  hardyment 
«c  donné  occasion  de  retourner  à  vostre  première  re* 
«  bellion  ;  parquoy  le  renouvellement  de  grâce  eau- 
«  séroit  nouvelles  ofi^ises  à  ma  perte.  La  mort  de 
«  tant  de  princes,  chevaliers  et  aulb*es  vaillanshommes^^ 
«  par  vozlaschetez  occis,  clostmonceuildepitié,etme 
«  faiçt  par  indîgnacion  vous  regarder  en  appétit  de 
«  vengencé.  Neantmoins^  considérant  que  c'est  vostre 
«  première  requeste,  de  laquelle  ma  bénignité  ne  vous 
«  peult  reffiiser,  je  vous  donne  voz'vies,  vous  restitue 
«  en  voz  honneurs ,  et,  au  désir  de  vostre  humble 
«  prière,  accepte  voz  biens  pour  partie  de  la  deue  sa- 
<c  tisfacion ,   moyennant  la   fidélité  ^ue   vous   pro- 
ce  mectez  inviolablement  garder ,  laquelle  par  vostre 
«  coulpe  brisée^  se  rendra  indigne  du  retour  à  mercy.  » 

La  response  du  Roy  fut  briefve,  mais  agréable  à 
ceulx  de  Milan,  lesquelz  ^  après  le  serment  de  fidélité 
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feict,  composèrent  à  certaine  sDmme«de  deniers  qu'ils, 
payèrent  pour  partie  du  deffroy  de  l'armée  de  France. 
Et  entra  le  Roy  triumphamment  en  la  ville  de  Milan  : 
puis  fist  assiéger  le  chasteau  oii  estoit  Maximiliaa 
Sforce ,  lequel  se  rendit  à  la  mercy  du  Roy.  Au  regard 
du  cardinal  de  Syon,  de  toute  ceste  guerre  aucteui*, 
s'en  estoit  allé  sans  dire  adieu,  et  deceut  les  Souysses. 
Quelque  temps  après  ceî$te  glorieuse  victoyre  (ordre 
mis  en  toutes  les  villes)  le  Roy  retourna  en  France,  et 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille  avec  luy. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  corps  du  prince  de  Thalemont^  fUz  dudit 
seigneur  de  La  Tremoille  \fut  apporté  en  France; 
et  des  grans  regretz  que  sa  merejist  de  son  trespas. 

■Le  deces  du  prince  de  Thalemont  advenu,  son  corps  , 
demoura  entre  les  mains  de  messire  Regnaud  de 
Moussy,  chevalier  dir «ecteur  de  son  adolescence,  qui  ne 
demoura  seul ,  car  il  fut  assez  acompaigné  de  douleurs 
et  angoisses  ;  aussi  fut  il  de  plusieurs  gentilzhommes  et; 
autres  serviteurs  dudit  prinee,  lesquelz,  vestuz  en  dueil, 
acompaigneront  le  corps  embasméjusques  en  France, 
et  en  la  ville  de  Thouars,  pour  le  mettre  es  honnoi^bles 
et  riches  sépultures  dudit  s^gneur  de  La  Tremoille.  Le 
voyage  fut  long,  àla  raison  de  cequepartoutesles  villes, 
bourgs  et  paroisses  oil  passoit  ce  corps ,  y  avpit  sei^ice. 
pour  l'ame  de  ce  bon  prince.  Et,  comme  on  faisoittoutes 
ces  choses ,  ledit  seigneur  tle  La  Tremoille  envoya  Ist 
poste  diligemment  vers  madame  Gabrielle  de  Bour- 
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bon  y  son'espous^)  lors  estant  au  chasteau  de  Dissay 
avec  monsieur  Claude  de  Tonnerre,  evesque  deP<Hc« 
tiers,  nepveu  dudict  seigneur,  où  s'estoit  retiré,  pour 
k  dangier  de  peste  qui  lors  estoit  en  ladicte  ville 
de  Thouars  ;  et  luy  escripvit  une  lettre  de  sa  main^  et 
one  autre  à  sondict  nepveu;  faisans  mencion  de  la 
peite  de  son  filz,  à  ce  quil  eust  à  consoler  sa  tante: 
car  bien  pensoit  qu'elle  en  auroit  ung  excessif  dueil. 

La  poste  arriva  au  chasteau  de  Dissay  huyt  jours 
après  le  deces  dudict  prince  de  Thaletnont,  combien 
qu'on  avoit  sceu  troys  jours  après  la  bataille,  qu'il 
âvoît  esté  blecé  ;  mais  on  disoit  qu'il  en  guerîroit,  et 
se  y  actendoit  la  bonne  dame. 

L'evesque  récent  le  pacquet,  et  leut  sa  lettre,  qui  fort 
e$toit  briefve,  mais  piteuse  àUre;  ensorteque,  passionne 
en  son  esprit,  fut  long  temps  sans  parler ,  actendant 
que  son  cueur  choysist  de  quelz  pleurs  pourroit  faire 
à  ses  yeulx  présent.  Son  dueil  (que  seulalla  faire  en 
sa  retraicte,  sans  en  dire  aucune  diose  à  personne  par 
prudence)  paciffié,  adverty  que  madame  sa  tante  avcôt 
prias  sa  reffection  du  disner ,  fist  appeller  son  maistre 
d'hostel  et  aulcuns  gentilz  hommes  de  sa  maison,  en 
la  compaignëe  desquelz  (apreS  leur  avoir  fait  déclara- 
tion de  cesie  pitiause  mort)  allèrent  tous  ensemble  vers 
elle  en  sa  chambre,  et  luy  dist  l'evesque  ce  :  «  Madame, 
«  j'ay  receu  des  lettres  de  Italie.  —  Et  puis ,  dist-elle , 
«  commant  se  porte  mon  filz  ?  ■ — Madame, «dist  Fèves- 
«  que ,  je  pense  qu^il  ise  porte  mieulx  que  jamais,  ^et  qa*fl 
ce  est  au  cercle  de  héroïque  louange  et  au  lieu  de 
«  gloire  infinie.  - — Il  «est  donc  mort?  dist-elle.  —  Ma- 
€(  dame,  ce  n'est  chose  qu'Ai  voua  puisse  plus  cellor, 
ce  voire  de  la  plus  honneste  mort  que  -mourut  cmc 
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«  priltce  ou  seigneur  ;  eest  au  lict  d'honoeur,  eit  ba« 
fc  taille  permise  pour  juste  querelle,  non  en  fuyant» 
«  mais'  en  bataillant,  et  navré  de  soixante  deux  plajes» 
ff  en  la  compaignée  et  au  service  du  Roy,  bien  estimé 
Il  de  toutes  la  gendarmerie,  et  en  la  grâce  de  IHeu ,  car 
u  luy  bien  confessé  est  decedé  vray  crestien.  Yostre 
<c  cousin,  monsieur  Françoys  de  Bourbon,  le  comte 
«  de  Sanxerre,  et  aultres  qui  s^nt  mors  en  la  bataille^ 
<c  n  ont  eu  ceste  grâce  et  don  de  Dieu.  Toutesfoi&  )e 
ce  extime  leur  mort  bonne,  parce  quilz  ont  droicte*< 
ic  ipent  vescu.  » 

Ceste  dure  et  aspere  nouvelle  feit  soudain  reculler 
et  absenter  le  sentement  et  congnoissance  de  Tespril 
de  ceste  dame,  et  à  ceste  raison  devinst  froide  comme 
marbre,  et  perdit  le  parler.  Soudain  fut,  par  aroma-^ 
tiques  liqueurs,  secourue,  et  tôst  après  les  larmes  qui 
sortirent  de  ses  yeulx,  desserrèrent  son  cueur,  et  com- 
inancerent  les  heraulx  de  douleur,  qui  sont  souspn-s, 
sortir ,  de  son  estom&c  et  passer  à  grant  peiné  par  sa 
Iremulente  et  palle  bouche,  puis  dist  :  «  Ha  !.  mon 
K  uepveu,  pensez  vous  que  je  puisse  ceste  triste  for- 
ce tune,  irrécupérable  perte,  cruel  accident,  et  im- 
«  poui:pens  inconvénient,  passer,  sans  brièvement 
«tnourir?  Si  je  pensois  ne  di^splaire  à  Dieu,  luy  re- 
a  querrois  mon  infortunée  vie  estre  on  repos  de  mort, 
fc  qui  est  la  fin  de  toutes  misères  ;  car  je  sçay  que  la 
«  joye  du  monde  me  engendrera  tristesse;  la  conso- 
le laciou  dçs  hommes,  desconfort;  le  passement  des 
«c  livres,  renouvellement  de  doulairs;  labeur  de  mes 
«  amys  redoubleront  mes  angoisses,  et  la  vie  solitaire 
u  me  produira  invencions  de  nouveaux  tormens  pour 
«  persécuter  mon  esprit*  Je  ne  feray  plas  que  réitérer 
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n  Tesperance  de  ma  mort,  le  desepoir  de  ma  yie,  et 
ce  rabomifiacion  de  toutes  ly esses.  Que  nourrira  plus 
•c  mon  ymaginacion,  fors  monstres  hydeux^lamy  es  noc- 
tt  tpmeSy  magiciennes  furies,  songes  tristes,  et  lacbri- 
«  mables  fantasies?  car  j'ay  «perdu  mon  filz,  ma  geni- 
«  ture,  mon  y  mage  et  macônsolacion.  G^estoit  l'espoir 
cc'die  nostre  maison,  le  coffre  de  nostre  hoBueur,  le 
fc  tvesorde  nostre  richesse,  la  stabSité de  nostre  gloire; 
«c  la  perpetuàcion  de  nostre  renommée,  TadvëM-mur 
«  de  nostre  force  et  le  braz  dextre  de  nostre  povoir; 
c<  11  est  mort  en  Faage  de  vivre,  amateur  de  vertuz, 
«  ennemy  de  vice,  âmé  de  chescun,  et  en  la  louhëè 
«  extime  des  bons  et  nobles  C4ieurs.  »  *-        • 

Oraison  consoUUoire  de  Vei^esque  de  Pmctiers  à  ta 
•^  .  dame  de  La  TremoïUei 

,  c<»  Assez  vous  est  congneu ,  madame,  que  toutes  les 
«  humaines- créatures  qui  par  leur  nativité  entrent  en 
«.  ce.  monde,  combien  que  pour  aucuns  temps  ils  y 
«  reluysent  et  triumphent,'sont  toutesfoiz  contrainctes 
«  aUer  à  la  mort,  les  aucuns  lentement  par  maladies; 
«  les  aultres  soudainement  par  accidens  divers,  selon 
«  le  ^>urs.de  Ja  duracion  quilz  ont  à  la  divine  Provi* 
«  d^ce.  •  La  puissance  de  la  mort  est  insuperable  ; 
«  elle  surmonte  non  seulement  ilng,  mais  tous,  le^ 
«  fc^  et  dçbilles,  les  joyeux  «et  tristes,  les  pauvres  et 
«  riches^  les  congneux  et  extrangiers,  les  jeunes  et 
«  vieulx,  les  bons  et  maulvaiz-,  les*  hommes  et  femmes: 
«  Lamortesile  tribut,  la  prison  et  la  craincte  certaine 
«  de/tous  hulnains;  et,.comme,la.mer  est  le  recep- 
a  tacle  de  tous  les  fluves,  aussi  est  la  mort  la  finalle 
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m  reposition  de  tous  les  vivaiis.  Les  fors  par  puissance 
ic  ne  la  peuvent  surmonter^  les  doctes  par  science  ne 
«  la  peuvent  vaincre,  les  ricHes  par  pecùnes  ne  la 
.«.  peiivent  corrumpre,  les  dignes  par  eihiûencfe's  ne' là 
«  peuvent  destonmer,  et  les  jeunes  par  corporelle 
«  vertu-  ne  la  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  à 
«  pauvreté  y  elle  ne  tient  compte.de  richesse  ^  elle  ne 
«  révère  noblesse ,  et  ne  luy  chault  de' vertùz  ;  tous- 
«  |oùrs  est  à.la  porte  de  vieillesse,  et  nuyt  et-jour 
«  insidie  jeunesse;  la  mort  ne  excute  ses  cruelles  ope- 

.  ce  racions  tousjoui^  par  la^contrarieté  des  elemens  (qui 
ft  est  chose  naturelle  ),.  mais  souvent  par.  divers  et 
tt  merveilleux,  accidèns ,  comme- par  eaue/par  feù, 

.  «  par  glayvef  par  précipitation,  par  vetlyn",  oh  lict, 
«  hors  lict,  en  terre,  en  merj  eni'aêr',  en  guerre  et 
«en  paix.  Et  ^  Stclôn  lesaccidens  de  mort,  on  extime^ 

•.  9c  par  lafaulce.repùtàcion  des  hon^mes,  les  humauis 

>  «  eureux  bu  maleureux.      .    ,    . . .  ..... 

>  ce  Considérez,  madame,  que  feu  mon  cousin  vostre 
&  Siz  n  est  mort.par  aucun  de  tous  ces  maulvaiz  acci- 
a  dens,  mais  en  homme  de  vertus ,.  avec  les  gens  de 
«cbien;  non. entre  les  bestes,. mais  avec  les  hommes;* 
«  non  entre  les  brigans  et  pirates,  mais  en  juste  guerre; 
«c  non  de  morsure  de  bestes  silvestres,  mais  ^ar  mar* 
a.cialglayve;  nonpàr  canon,  mais  de  coups  de  lance; 
u  non  laschement,  mais,  hardiment;  non  seul,  mais 
«c  en  la  compaignée. de  son  père;  non  au  service  de 
«:tirans,:mais  à  celuy  de  son  Roy;  non  en  reproche, 

.  «mais  honnestement,  comblé  d'honneur,  envelopé  . 

.  «de  bonrenom  et  en  Vamour  et  grâce  de  Dieu;  Puiis 
«  que  par  nécessité  devoit  mourir,  devez  vous  point 
«  prendre  alegeac^  de  vostre  '  de^l ,  et  regt*et  en-  sa 
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a  tant  .faonnourable  fin  ?  Mieux  luy  vauk  et  h  won 
H  noble  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
€c  aage^  hereditant  lessiens  de  perpétuelle  gloire^  que 
«e  avoir  véscu  trente  ans  davantage  y  et  puis  mourir  en 
«  son  lict  ou  ailleurs  de  malladie  grosse.  Si  je  vou- 
a  lois  reciter  la  misérable  fin  dej:ant  d'empereurs,  roys, 
ic  princes  et  seigneui:s  du  temps  passé^  exthneriez  celle 
a  de  vostre  filz^  mon  cousin,  estre  eureuse. 

«  Or  voyez  vous,  madame,  quislle  grâce  Dieu  tous 
«  a  faict  d'avoir  donné  fin  tant  eureuse  et  honnou-» 
«  rable  à  mondict  cousin ,  et  sur  ce  vous  consoller  et 
«  donner  repos  à  voz  soùppirs  et  larmes.  Considérez 
«  les  variacions  de  noz  vies  pleines  de  labeurs ,  en** 
«  niiytK,  tristesses,  dangîers,  douleurs  et  aaltres  mi- 
«c  seres,  et  que  de  tout  ce  mon  cousin  est  mis  au  de- 
«  livré;  et  relpoyr  que  avez  eu  en  luy  gectez  le  sur 
«c  les  bonnes  meur^  de  son  filz  Françoys,  suyvant  Jà 
«  celles  de  son  père.  Vous  voyez  ses.  puerilles  ans^ 
«  tant  bien  dispousez  à  vertuz ,  que  j'espere  que  la 
«c  perte  du  père  sera  recouverte  par  le  filz;  et,  quant 
<c  vous  aurez  bien  le  tout  considéré ,  vous  arresterez 
ce  à  ce  qu'il  fault  adhérer  à  la  vbluhté  de  Dieu,  qui  ne 
«  faict  rien  sans  cause  ;  et  jaçoit  ce  que  ses  ^ugemens 
<c  soyent  aux  humains  merveilleux,  neantmoins  sont 
«  ilz  justiffiez  en  eulx  mesmes,  ainsi  qu'il  les  faict;  et 
«  y  contredire  est  murmure  et  blasphème. 

«  Voz  raisons  sont  tresbonnes,  mon  nepveu,  dist 
«  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant ,  mais  Dieu 
«  «c  povoyt  faire  vivre  mon  filz  autant  ou  plus  que  sou 
«  peré,  et  augmenter  et  croistre  ses  veiluz ,  force, 
4i  prudence  et  hardiesse.  O  combien  est  la  mort  aveu- 
<r  gle  et  desraisonûable  qui  les  vielz  laisse ,  et  prend 
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it  les  jeunes!' Dix  anls  y  a  que,  par  maladie,  menassa 
((  mes  longs  ans,  et  elle  a  la  jeunesse  de  mon  filaS  des* 
tt  rob^e  ;  mieulx  eust  observé  les  loix  de  nature^  gar- 
«  dant  les  trente  deux  ans  de  mon  filz;  que  pardonner 
m  aux  cinquante  de  la  vieille  mere« 

fc  Si  mon  filz  en  eust  seuU^ment  vescu  soixante,  et 
fi<  continué  lé  commancement  de  sa  louable  vie ,  je 
fc  extime ,  mon  nepveu ,  qu  il  eust  faict  des  choses 
«  inouyes.  Il  eust  surmonté  Thonneur  de  ses  ancêtres, 
fc  et  les  renommées  escriptes  aux  maisons  dont  il  est 
te  descendu.  Il  eust  acompaigné  le  reste  de  ma  vie 
•c  de  joye ,  et  eust  régénéré  mes  longs  ans  par  Todeur 
fc  de  son  bruyt  et  famé;  mais  j'ay  perdu  tout  cest 
«  espoyr,  et  suid  asâeurée,  mon  nepveu,  que  le  vivre 
«  me  sera  doloveux ,  et  que  mon  dueil  mettra  bien  * 
f(  tost  fin  à  ma  désolée  vie.  » 

I\z  eurent  plusieurs  aultres  parolles  trop  longues  k 
reciter  :  suffise  aux  lecteurs  que  la  bonne  dame  Con-- 
«omma  -ce  luctueux  et  lamentable  jour,  et  plusieurs 
aultres  subseqiiens,  en  Topperacibn  de  ses  angotsseS| 
amertumes  et  pleurs.  "Elle  ne  voulut  lire  la  lettre  que 
luy  avoit  son  espoux  escripte  de  la  mort  de  leur  filz , 
en  présence  dudict  evesque  son  nepveu,  mais  se  re- 
tira en  son  cabinet,  où,  après  avoir  longuement  ploré, 
en  fist  lecture,  et  estoit  telle. 

Lettre  du  seigneur  de  La  Tremoille  à  madame  son 
espouse,  de  la  méri  de  leur  filz, 

«  Si  la  mort  de  nostre  trescher  filz  Charles  eust  peu 
par  la  myenne  estre  vaincu%,  ne  fussions,. ma  tant 
amée  dame,  en  peine  de  regreter,  plorer  et  lamenter  la 
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perte  du  tant  noble  fmict  de  nostre  mariage,  Tespoyr 
de  nostre  maison  et  Tapuy  de  nostre  vieillesse.  Et  si 
ceste  mort  m'est  àngoisseuse,  autant  m'est  la  clesola* 
cion' qu'en  aureaS,  pesante.  Toutesfoiz,  vostre  prudence 
considérée  y  je  extime  que  Tusaige  des  choses  mortelles 
vous  donnera  quelque  consolàcion.  Nous  ne  sommes 
les  '  premiers  de  telle  infortune  assailliz  ^  souvent 
advient  que ,  par  le  desordre  de  nature  y  le  decés  du 
filz  précède,  cellujr  du  père.  Peu  avons  de  gens  an- 
^ien^  congneuz  qui  n'ayent  à  leur  grant  regret  et 
dommaigë  perdu  deleurs  enfans.  La  pascience  en  est 
trop  plus  à  louher  que  le  trop  grant  desconfoit,  parce 
que  le  supporter  sans  murmure  et  en  doulceur  est 
ung  sacrifice  à  Dieu^  qui  faict  tout  pour  le  mieulx,  et 
le  desraisonnable  desconfort  luy  desplaîst.  La  personne 
doit  estre  dicte  sage  qui  se  conforme  à  la  divine  volunté, 
et  qui  ne  prend  conseil  de  trop  graiit  douleur  en  ses 
adverses  visitacions  y  qui  sont  la  vraye  garde  de  Tespiit. 
Troys  choses  nous  donnent  moyen  de  confort  :  Tune 
que  nostre  filz  est  mt>it  en  acte  de  vertu  pour  le  bien 
public  et  en  juste  querelle,  et  tious  à  laissé  ung  filz 
bien  disposé  pour  vivre;  l'autre ,  combien  qu'il  ait  eu 
soixante  deux  plaies,  dont  en  y  avoit  quatre  ou  cinq 
mortelles  y  et  neantmoins  y  par  la  grâce  de  Dieu,  a  vescu 
trente  six  heures  après,,  et  les' sacremens  de  saincte 
Eglise  par  luy  receuz ,  a  toùsjoui^  eu  congnoissance 
de  Dieu,  et  bonne  pàroUe,  jusques  au  depait  de  l'ame 
et  du  corp$;  et  l'autre  qu'il  est  hors  des  mondaines 
misères  y  et  que  son  ame  est,  comme  je  pense,  en 
éternel  repos.  Je  vous  envoyé  le  corps,  vous  priant, 
madame,  que,  par  impayience  ou  trop  excessive  dou- 

• 

leur,  je  ne  perdis  la  mère  avec  le  filz,  et  que,  en  perdant 
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les  deux  je  ne  me  perde  :  ce  que  Dieu  ne  vueille>  mais  ' 
vaus  donner  à  vous  et  moy  le  nécessaire  pour  nostrë 
^alut. 

«  Escript  au  camp  de  Saincte  Brigide,  le  i8  -sep- 
tembre. »  ' 

/  Geste  lectrè  estoit  escripte  dudit  seigneur  de  La 
Treinoilley  et  non  par  son  secrétaire;  laqudle^e  fut 
leuesansvariaciondepropos^et  sans  gecter  granssous- 
pirs  et  larmes  par  ladicte  dame,  qui,  après  .avoir  son 
dolent  cueur,  des  immundicitez  de  angoisse  par  pi- 
teuses larmes,  lavé,  prinst  sa  plume  ;  et,  voulant  aussi  de 
^a  part ,  en  cellant  ses  angoisses ,  son  cher  espoux  re- 
conforter, luy  escripvit  ceste  lettre. 

Hesponse  de  ladicte   dame  audict  seigneur  de  La 

Tremoille^  .,     t 

«  Si  la  transgression  de  la  jijstice  originelle,  qui  fut 

%.  noz  premiers  parens  donnée,  n'eust  entre  l'esprit  et 

la  chair  mortelle  guerre  engendrée ,  le  trespas  de  nos- 

tre  unique  iilz  nous  devroit  plus  consoUer  que  con* 

Irister,  parce  que  l'esprit ,  par  la  clere  verrine  de  raison , 

veoyt  et  congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en 

repos,  de  misère  en  gloire,  de  crainte  €n.seureté,d'es- 

poyr  en  divine  vision,  de  nialladie  en  incorruptible 

incolumité ,  et  de  moit  en  étemelle  vie  \  mais  la  chaii^ 

qui,  pour  les  ténèbres  du  corps,  ne  veojt  aulcune 

chose, en  esprit,  regrette,  lamente  et  déplore  la  perte 

ou  absence  de  ce  qui  luy  plaist,  et  de  ce  qu'^ïlleayme 

corporellement,  parce  qu'elle  ne  peult  veoyr  leiruict 

des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause  de  vostre  des- 

cpnfort  et  de  ma  tant  desoUée  tristesse*  Toutesfojz 

4.  33 
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monsieur^  quant  à  l'entendemeiity  si  trop  né  summes 
de  raison  esloignez  ^  doyyons  louher  Dieu  et  luy 
rendre  grâces  pour  les  consideracions  que  de  yostre 
grâce  m^avez  escriptes*  Croyez^  monsieur,  ^^^^  en  re- 
mémorant la  bénignité  de  nostre  filz,  son  hunûlitë, 
obédience  et  honnesté  y  ma  pauvre  chair  languist ,  et 
mon  ame  n^est  que  demyé  vi^e  ;  mails  au  considérer 
les  douaires  des  âmes  saulvées,  et  que  f  espère  que  tous 
le  serons  y  je  me  consolle  quant  à  Tesprit,  non  que  ma 
chair  en  soit  contante.  Toutesfoiz  chose  contraincte 
est,  si  ne  voulons  offenser  Dieu,  le  louher  de  nostre 
infortune.  Je  vous  prie ,  monsieur,  que  de  vosti^  part 
regectez  les  causes  de  douleur,  et  que  joygnez  la  vostre 
pensée  à  Tamour  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je 
ne  pourrcHS  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  sera  honnou- 
rablement  ensepulturé  au  plus  près  de  vostre  vouloyr, 
sansaulcune  chose  y  espargner,  et  encores  moins  pour 
le  salut  de  Tame,  qui  doibt  estre  la  première  servie  ^ 
comme  celle  qui  doit  sans  fin  vivre  au  palays  de  éter- 
nel repos,  ouquel ,  après  bonne  et  longue  vie ,  Dieu 
vous  vueille  donner  lieu. 

«  .Escript  à  Dissay,  le  24  septembre.  » 
La  lettre  de  ladicte  dame,  portée  audict  seigneur  de 
î^a  Tremoille,  fut  troys  jours  par  luy  gardée,  sans  la 
vouloyr  lyre,  pour  le  ddubte  de  renouveller  sa*  tris- 
tesse. Toutesfoiz  ung  soyr  bien  tard  en  fist  lecture  de 
partie,  carie  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  ce  que 
l'escripture  estoit  effacée  des  larmes  de  la  dame,  qui 
estoyent  en  Tçscripvant  sur  icelle  tumbées. 

Je  ne  me  oublieray  en  cest  endroict,  parce  que ,  non- 
obstant ma  petite  qualité ,  et  que  à  moy  n'appartinst 
voir  le  congnoistre  du  regret  de  ceste  très  noUe 
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dame/tôutesfoizy  comme  je  fusse  par  devers  elle  iallé 
pour  luy  parler  d'aulcunes  affaires  civilz  dont  j'àvoye 
de  pai'  monsieur  et  elle  la  charge  ^  ne  me  preste  To- 
reille  pour  me  entendre ,  mais  convertit  le  sens  de 
Touye  en  piteux  regards,  acompaignez  devehemens 
$ouspirs,  qui  empescherent  long,  temps  son  parler,  que 
je  n'ousoye  anticiper,  mais  l'actendoye  en  contrainctes 
larmes  soubz  emble  semblant,  par  compassion  de  son 
infortune.  Et  comme  le  temps  luy  eust  donnîë  grâce  de 
parler,  elle  m'ouvrit  le  coffre  de  ses  piteables  douleurs , 
en  me  disant  :  a  Ha!  Jehan  Bouchet,  que  dictes  vous 
ce  de  mon  .malheur  et  de  rirrepara}>le  perte  de  nostre 
«c  maison  ?  Me  doy  je  arrester  de  sacriffier  par  larmes 
«  ma  doulom*euse  cause  davant  tout  le  monde?  pen- 
<x  sez  vous  que  le  possible  de  vivre  empescheTeffort  de 
c<  mort?  Meayderez  vous  poinct  à  soustenir  le  faix  de 
«  mon  malheur,  qui  participez  en  la  perte?  Oublierez 
a  vous  Fespoyr  par  vous  actendu  en  l'exhibicion  de 
«  Tamour  de  mon  filz,  et  le  loyer  du  service  par  vous 
ce  à  luy  faict?  Qui  présentera  plus  voz  petiz  euvres 
«  davant  les  yeulx  des  princes  pour  en  avoir  guerdon? 
«  qui  recepvra  et  mettra  en  valeur  voz  petites  compo- 
c<  sicions  ?  N'espargnez  vostre  plume  à  escripre  le 
«  congneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  à  ce  que 
«  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites.  » 

Toutes  ces  piteuses  paroUes  donnèrent  roupture  à 
mon  principal  affaire,  et  tant  grevèrent  mon  cueur  que 
intrinsèque  douleur  deffendit  à  ma  bouche  le  parler, 
et  sorty  de  la  chambre ,  acompaigné  seuUement  d'an- 
goisse, laissant  la  désolée  plorant  et  se  desconfortant, 
sans  avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 

33. 
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Ceste  dame  saveit  très  bien  que  porter  paciemmeni 
sa  perte  estoit  mérite  ;  et^  quanta  l'esprit,  n'y  failloyten 
rien  :  car  c'estoit  une  dame  qui  fort  bien  Fentemloity 
et  s'estudioit  de  toùsjours  conformer  ^n  vouloir  à  la 
divine  volunté.  Mais,  touchant  lasensualitéqui.repugne 
toùsjours  à  la  raison,  elle  soufiroit  tant  que  le  plus  Feost 
fait  soudainement  mourir.  Et  fuz  plus  d'ung  moys  que 
n'ousois  à  elle  me  présenter,  à  la  raison  de  ce ,  quant 
elle  voioit  quelqu'un  de  ceulx  que  son  iSlz  avoit 
speciallement  amez,  ses  doleurs  rencpvelloient,  son 
esprit  en  avoit  nouvelle  guerre,  toutes  ses  consolacions 
estoient  troublées,  et  tous  joieux  souvenii*s  gecte^  der- 
rière le  doz.  £t  deslors,  vaincu  du  debonaire  com- 
mandement de  ladicte  dame,  gectay  ma  fantasia  sur 
nouvelles,  formes  et  invencions,  pour  déplorer  par  es- 
cript  ceste  tant  noble  et  louable  mort,  querant  quel 
l^angaige  je.  approprieroye  à  la  nature  du  cas;  et  fina- 
lement, parce  qu'il  avoit  amé  la  metrificature,  prins 
cobunencement  à  descripre  ses  meurs  et  cundici  ons, 
dont  je  sçavoie  la  vérité ,  nonobstant  que  depuis  au* 
cuns,  par  envie  de  sa  louange  méritée,  ont  murmure 
contre  l'opusculle  que  je  feiz|  intitulé  le  Temple  do 
bonne  renommée. 
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CHAPITRE  XXVIII, 

ï)es  regretz  de  madame  la  princesse  pour  le  deces 
de  monseigneur  le  prince  son  espoux;  et  du  très- 
pas  de  madame  Gabrielle  de  Bourbohj  sa  nierej  (fui 
mourut  de  deuh  '         ' 

Combien  que  toutes  ces  douloureuses  plainctes 
deussent  suf&re  pour  faire  le  deul  du  bon  prince  de 
Talemont,  neantmoins  fut  renouvelle  par  les  doléan- 
ces de  ma  dame  Loyse  j  comtesse  de  Taillebourg^  sbnr 
espouse^  laquelle^  asseurée  de  son  piteux  trespas,  feit 
telz  ou  semblables  regretz  :  «  Ha  !  mort  horrible, 
«  cruelle,  sanguineuse  et  violente,  étemel  dormir, 
«  dissolucion  des  corps,  la  crainte  et  tremeur  des  ri- 
«  ches,  le  désir  des  pauvres,  événement . inévitable , 
(c  incertaine  peregrinacion ,  larronnësse  dés  hommes, 
«  fuyte  de  vie ,  départ  des  vivans  et  resolucion  de 
«  toutes  choses,  que  pourray  je  dire  à  mon  ordre 
«  contre  toy,  qui  par  violent  sang  me  as  substraict 
«  mon  amy,  meurdy  mon  espoux  y  séparé  de  moy  toute 
«  joye,  et  faict  approche  de  toute  angoisse  >t  étemel 
a  desconfort  ?  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorenavent 
«  )e  auray  pour  unanime  compaignée  triste  solitude; 
%  pour  consolatif  mariage,  désolée  viduité  ;  pour  conf- 
ie nubiauxambrassemens,visioiis  nocturnes  etlamyes;' 
(c  pour  amoureulx  baisiei^,  lamentables  souspirs  ;  pour 
«  gracieux  regards ,  fluctuemens  de  larmes  \  pour^ 
ce  honnestes  propos ,  inconsolables  regretz  ;  et  pour 
«  sûlacieuses  pensées,  inquiètes  cogitacions.  QuWne 
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ce  parle  de  la  perfection  des  bons  maryz,  desquelz  il  est 
«  le  paragont  et  la  fine  perle^  pour  en  avoir  perpétuelle 
fc  louange.  » 

Toutes  ces  lamentacions  et  aultres  semblables  faisoit 
ceste  bonne  et  saige  dame  y  dont  je  laisse  le  long  escripre 
pour  le  doubte  d'ennuy  ;  et  pense  que  de  son  secret 
deuil  eust  este  oultragée ,  ne  fust  le  secours  du  seigneur 
de  La  TremoiUe^  son  beaupere,  lequel,  ung  moys  ou 
deux  après  les  tristes  funérailles  de  son  filz,  néant- 
moins  riches  et  pompeuses,  vinst  veoyr  les  deux  de- 
sollées  espouses  à  Thouars.  Je  laisse  la  pompe  des 
obsèques  qui  furent  faictz  sans  rien  y.preterir,  ainsi  qu^il 
appartenoit,  à  grans  fraiz  et  mises,  et  parleray  seulle* 
mentd'ung  brief  epitaphe  pour  la  perpétuelle  memoyre 
de  ce  jeune  prince ,  qui  est  cestuy  : 

Force  de  corps ,  liardiesse  .de  caeur , 
Le  hault  vonloyr  dVstre  nommé  vainqueur. 
Le  grant  désir  d'estre  au  Roy  secourable , 
£t  lé  vouloy r  d^impngner  la  rigueur 
Des  rebellans  non  craignant  la  yigueur,    - 
liTont  mis  au  ranc  d'honneur  inextimable , 
Par  fin  honneste  aux  nobles  désirable ,  ^ 

'  En  surmontant  Spuysses  ahontez  : 
Apres  soixante  et  deux  coups,  mort  ploraUé 
j^  Marignan  me  fut  inexorable , 
Quant  mil  cinq  cens  quinze  ans  furent  comptez. 

Le  Roy  laissa  gouverneur  à  Milan  messire  Charles 
de  Bourbon,  lors  connestable  de  France,  qui  si  bien 
exerceasa  charge,  que  les  Milannoys  monstrerent  leur 
obéissance  promise  contre  leurs  voluntez  jusques  en 
Tan  iSsi ,  comme  nous  verrons  cy  après. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille ,  après  avoir  ac- 
compaigné  \^  ïloy  jusques  à  Lyon  (  son  congié  prins) , 
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alla  veoyr^  comme  j'ay  dict,  les  deux  dames  désolées 
que  plus  il  amoit,  pour  les  conforter ,  lesquelles  acten- 
doyoïoit  son  désiré  retour  à  Thouars.  Leur  rencontr« 
fct  à  la  porté  de  dueil^  parée  de  pleurs ,  et  d'une  part 
et  d'autre  furent  acompaignez  de  gemîssemens  et  re« 
gretz,  pour  le  contrepoix  des  joyeux  festins  du  passe* 
Et  y  combien  que  la  dame  de  La  Tremoille  dissimulast 
et  couvrist  sa  douleur  de  face  joyeuse ,  Heantmoins 
tout  le  faix  des  tristes  pensemens  que  tous  ensemble 
avoyent,   demoura  sur  son  cueur,  et  fut  tous|our8 
acompaigné  de  ses  secrètes  angoisses  ^  voyre  fut  la  con^ 
tenance  de  sa  tristesse  si  longuement  en  son  povoyr^ 
qu'on  ne  la  povoyt  amollir ,  dont  en  son  cueur  se  en- 
gendra une  mortelle  apostume  non  curable  par  veue 
d'amys  y  lecture  de  histoyres  ,  passetemps  de  gens 
joyeux  y  concionnationsy  ne  aultres  humains  ue  spiri-* 
tuelz  remèdes.  Et ,  l'esprit  fatigué  des  ennuytz  qu'il 
enduroit  pour  la  guerre  que  raison  avoit  jour  et  nuyt 
contre  chamelle  amour  en  la  région  de  son  entende** 
meut  y  laissa  le  corps  atténué*  et  au  lict^  malade,  certain 
peu  de  temps  après  le  despart  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  quicontrainct,  par  redoublement  de  postes ,  se 
retirer  en  son  gouvernement  de  Bourgongne. 

Une  lente  fièvre,  acompaignée  de  mortelle  langueur, 
empira  le  mal  de  la  dame  de  La  Tremoille ,  ^t  par  le- 
gieres  assaillies  la  conduyrent  en  decepvantles  mede* 
cins,  jusques  au  pas  de  la  mort,  dont  ledit  seigneur 
de  La  Tremoille  son .  espoux  fut  asseuré  par  sa  lectre , 
non  escripte  de  sa  main  comme  elle  avoit  acoustumé, 
mais  du  secrétaire  ;  et  aussi  en  fut  adverty  par  les  mé- 
decins. A  ceste  cause  son  partir  fut  soudain ,  et  sa  corn* 
paignée  laissée^  fors  de  troys  gentilz  hommes,  vingt  eu 
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poste  à  ThouarSy  où  trouva  la  certitude  de  la  notiveII# 
qui  sitostFavoit faict  venir;  et,  sans  changer  de  veste- 
mens  ne  faire  aultre  acte,  voulut  aller  veoyr  cella<{Qe 
tant  amoit;  mais,  avant  que  entrer  (la  compaignëi^ 
de  larmes,  qui  dés  son  parlement  de  Bourgongne  Favoit 
tousjours  conduict,  laissée  à  la  porte  de  sa  chan^re)^ 
para  de  facialle  joye  la  tristesse  de  son  cueur,  et  à  son 
espouse  au  Uct  couchée  donna  le  gracieux  bon  soir, 
qui  fut  par  elle  humblement  accepté,  et  par  ung  véhé- 
ment souspir  rendu,  luy  disant  :  «  Ah!  Monsieur,  Theore 
«  de  vôstre  venue  par  moy  tant  désirée  m'a  esté  fort 
ce  longue ,  doubtant,  pour  la  presse  démon  mal,  jamais 
ce  ne  vous  veoyr^  et  ne  vous  povoyr  dire  le  dernier  à  Dieu 
ce  avant  que  mourir.  —  Vous  n'en  estes  pas  là  ,  dist 
m  ledict  seigneur,  j'espère,  on  casquevouldrez  mettre 
«  peine  à  chasser  de  vostre  esprit  les  mortelles  tris- 
«  tesses  que  trop  y  avez  gardées,  que  aisément  retour- 
ft  neréz  à  vostre  première  si]inté. — La  chose  n'est  pos- 
cc  sible,  dist  elle,. quant  à  nature  ;  et  si  resjoujrssemcDt 
ic  povoyt  estre  le  médecin  de  mon  mal ,  vostre  seul 
<c  regarder  le  gueriroit  comme  la  chose  du  monde  qui 
«  phts.me  plaist;  mais  je  suis  au  période  de  ma  mor- 
<c  telle  vie;  et  au  terme  constitué  que  je  ne  puis  preterir 
<(  ne  passer  sans  mort.  Noz  corps  seront  pour  ung 
fc  temps  esloignez  ;  je  vous  prie  que  noustre  chaste 
«  amour  soit  perpétuelle  en  vostre  souvenir,  et  que 
ce  ayez  éternelle  memoyre  de  celle  qui  vous  a  tous)ours 
«  estéfidelle  amye  et  compaigne.  — Madame,  dist  le- 
«  dictseigneur,  si  lascheté  n'occupoit  le  mien  cueur par 
ce  troublement  de  sens,  je  ne  vous  sçauroys  oublier, 
4(  car  loyaulté,  bénignité,  amour,  honnesteté  et  bonté, 
tt  la'en  solliciteront  assez ,  et  sçay  que  j'en  auray  per- 
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€c  petuellement  le?  umbres  davant  les  yeulx  de  mon 
K  espryt ,  qui  ne  me  laisseront  sans  triste  regret,  si  je 
«  vous  pers  ;  ce  que  je  n'espère  y  mais  que  guérirez,  si 
«  voulez  ouster  de  vostre  esprit  toutes  ces  tristes  peti- 
«  sées,  et  que,  pour  amender  le  mien  failli,  vivrons 
«  encores  trente  ans  ensemble.  »  » 

Toutes  cescoDSolacions  et  aultres  semblables  luy 
donnoit  ledict  seigneur,  et  chakcun  jour  la  visitok 
cinq  ou  six  foiz ,  jusques  à  la  piteuse  journée  de  son 
trespas,  que,  après  son  testament  faict  par  Tauctorité 
dudict  seigneur,  cotignoissant  que  Theure  de  son  deffi- 
nement  approchoit,  luy  dist  :  «  Monsieur,  il  y  a  trente 
«  troys  ans,  peu  plus  ou  peu  moins,  que  la  loy  de 
«  mariage  nous  lya,  et  honneste  amour  assembla  noz 
ce  cueurs ,  et  en  fist  une.  volunté  ;  je  vous  rendy  du 
«  fruict  de  ceste  alliance  ung  seul  filz,  ouquel  Dieu 
«  et  nature  mirent  tant  de. bien,  que  le  deces  d'icel- 
«  luy  m'a  mise  en  Testât  où  me  voyez,  non  du  tout 
(c  par  ma  coulpe ,  car,  pour  résister  à  ma  douleur,  j« 
«c  me  suis  de  raison  aydée  autant  que  mon  petit  sens 
f<  l'a  peu  faire;  mais  la  sensualité,  contre  mon  vou- 
c(  loyr,  s'en  est  tant  contristée  que  mon  pauvre  enten-r 
m  dément,  las  de  ces  fascheriès,  en  a  laissé  tout  le  faix 
«  en  mon  debille  corps ,  qui  plus  ne  le  peult  porter^ 
«dont  je  rends  grâces  à  Dieu,  le  priant  me  pardonner 
«  le.deffault  de  raisonnable  pascience.  La  journée  pour 
«  davant  Dieu  comparoyr  et  luy  rendre  compte^  est 
«  venue ,  qui  me  faict  trembler  et  frémir,  pensant  que, 
«  par  le  tesmoygnage  de  la'saincte  Escripture,  à  peine 
«  pourra  le  juste  estre  saulvé.-  Tôutesfoiz ,  armée  de 
«  foy ,  considei'antque  Dieu  est  tout  puissant,  j'espère 
«  que  son  infallible  sapience  aura,  par  son  incompre- 
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<c  hensible  bonté  et  charité ,  pitié  de  moy ,  sa  pauvre 
«  créature  y  de  laquelle  il  congnoist  Tignorance  et 
«  fragilité  y  non  par  mes  operacions^  mais  par  leme- 
«c  rite  de  la  mort  et  passion 'de  son  éternel  filz  Jhesus, 
fc  nostre.  saulveur  et  rédempteur ,  et  par  les  mérites  et 
<(  prières  de  madame  Marie  sa  mère. 

<i  Et  parce  que  à  noz  espousailles ,  prins  de  vous 
«  Tanneau  de  la  connexité  de  noz  cueurs,  par  sa  rondeur 
«c  signiifiée,  laquelle  doit  estre  entière  sans  aulcune 
«  corruption  y  comme  demonstre  la  purité  de  l'or,  je 
<c  le  ¥0us  rends  non  vioUé,  macullé^  ne  corrumpu  des 
c  vices  à  conjugalle  chasteté  contraires.  Je  n'ay  me- 
«  moyre  d'avoir  faict  chose  qui  vous  deust  desplaire, 
ic  ne  quemon  vouloyr  ayt  esté  contraire  à  vostre  bonne 
«  volunté,  mais,  par  deue  obéissance,  me  suistousjours 
«  efforcée  de  vous  complaire.  Toutesfoiz  en  si  longues 
<c  années  seroit  difficile  n'y  avoir  en  quelque  chose  failly  ; 
«  à  ceste  consideracion,  monsieur,  vous  supplie  me 
«  pardonner  ces  faultes.  Je  vous  laisse  le  vif  image  de 
«  nostre  filz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys ,  pour 
€c  le  reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  consoller.  U  est 
<c  de  cler  engin  et  facilles  meurs ,  et  ne  tiendra  que  à 
«  bonne  condutcte  s'il  n'a  toutes  les  grâces  de  son  père. 
«  jem'extimeroys  eureuse  si  plus  grant  fruict  de  nostre 
«c  sang  je  vous  laissoys  ;   mais,  âpres  mon  deces ,  si 
«  voyez  que  la  nécessité  le  requière,  pourrez  avoir 
•c  aultre  espouse ,  qui  sera  plus  jeune  que  moy,  pour 
«  vous  donner  plus  grant  lignée,  à  ce  que  vostre  re- 
«  doubtable  et  bien  extimé  nom  soit  perpétué;  et  pour 
«  le  dernier  à  Dieu  je  vous  recommande  mon  ame.  » 

Ce  {piteux  congié  prins ,  la  bonne  dame  tourna  les 
yeulx  vers  le  ciel,  en  disant  assez  hault  le  commaace- 
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ment  de  ce  pseaulme  In  te  Domine  speravi^  puis  de- 
manda l'extrême  unction,  qu'elle  receut,  et  incontinant 
après  rendit  Famé  à  Dieu,  le  derrier  jour  de  novembre 
l'an  i5i6;  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  ne 
peult  veoyr  la  fin  de  toutes  ces  tristes  choses ,  se  retyra 
en  une  aultre  chambre /où  en  âe  desconfbrtant  disoit  : 
«  O  infortuné  accident,  inconvénient  non  precogité  , 
tr  malheur  non  pourpensé,  procedans  de  la  subtilité 
ft  du  pénétrant  engin  d'une  des  meilleures  dames  du 
fc  monde  !  que  à  ma  volunté  son  esprit  n'eust  esté  de 
«  si  agu  sen^tement,  et  n'eust  si  subtillement  àppre- 
«  hendé  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre  filz  !  O 
«  famelicque  et  aveuglée  mort!  pourquoy  n'as    tu 
t<  esté  contante  du  filz  sans  la  mère?  A  l'ung  et  l'autre 
<t  nature  avoit  ordonné  plus  long  vivre  que  à  moy ,  et, 
«c  me  laissant  proche  de  vieillesse ,  a  prins  ceulx  aus- 
«  quelz  tard  mourir  m'eust  donné  le  long  vivre.  J'ay 
«  l'ung  perdu  par  glayve,  l'autre  par  douleur,  et  je 
ce  me  perdray  par  angoisse,  puis  que  j'ay  la  compai~ 
«  gnée  perdue  de  deilx  amateurs  de  vertuz,  ennemys 
4c  de  vices ,  serviteurs  de  Dieu ,  mespriseurs  du  foui 
«  monde,  louhez  des  bons ,  crains  des  maulvaiz,  re- 
«  verez  des  grans,  aymez  des  pauvres,  et  par  admira- 
ec  cion  extimez  dignes  de  tout  honneur.  » 

Aultres  grans  regretz  fist  ledict  seigneur,  que  je  n'es- 
criptz  pour  obvier  à  la  despense  du  temps;  et, retour- 
nant à  ladicte  dame,  je  n'oublieray  sa  très  louable 
mort,  portant  tesmoygnage  de  sa  saincte  vie,  car  onc 
dame  ne  mourut  en  plus  grant  foy,  en  plus  fervente 
charité  et  humilité,  ne  en  meilleure  esperahce,  sur  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jhesucrist  fondée. 
Aussi  avoit  elle  tousjours  esté  de  ces  troys  vertuz  a- 
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compaignée,  et  des  vertuz  moralles  bien  emseigaée* 
One  ne  voulut  faire  chose  concernant  la  civillité  sans 
asseuré  conseiU  $a  prudence  mesuroit  tous  les  temps, 
en  sorte  que  le  pas^é  donnoit  ordre  au  présent  .et  ad- 
venir ^  et  le  présent  regardoit  le  futur,;  lequel  nuxleroit 
le  présent.  Sa  force  ne  Tavoit.  onc  laissée,  fors  à  la 
mort  de  son  filz  :  car  au  reste  n'eust  onc  une  senUe 
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suspeçon  de  pusillanimité.  Sa  tempérance  estoit  si 
grant,  que,  par  jeunesse  ne  aultr^nent,  ne  fist  onc  chose 
^uspeçonneuse  de  lascivité;  mais  futtous^ours  si  pu* 
dicque,  que  les  lascivieux  craignoyent  le  regard  de  ses 
chastes  yeulx..  Ses  funereuses  pompes  furent  faictesea 
son  e^ise  Nostre-Danae  de  Thouars*     . 

CHAPITRE  XXIX. 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  est  amoureux  pour  hon^ 
neur  de  la  ^duchesse  de  V.alentinoys  ,  et  Vespouse^ 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  s'ac({uicta  tresbien, 
et  diligemment,  en  Facomplimentdes  ordonnances  tes- 
tamentaires de  son  espouse,  et  fut  son  deul  si  grai^, 
qu'il  ne  prenoit  repos  asseuré ,  ne  consolacion  pour 
*laquelleil  peustTexces  de  ses  soupirs  modérer.  Toutes 
les  damoiselles  de  la  danpte  trespassée  estoient  de  lar- 
mes 'tainctes,  jusques  à  mescongnoistre  de  prime&ce 
visaiges  et  personnes  ,  et  la  maison  pleine  de  regretz, 
qui  avoit  habondé  en  passetemps  honnêtes  ^  on  n'y 
parloit  que  de  piteuses  et  tristes  choses.  La  mort, 
cause  de  tout  ce  desordre,  avec  dueil,  regret,  ennuy-, 
tristesse,  chagrin,  .^t  angoisse,. y ouloient  (poiu:  pam* 


BIT  CHETÀLUËlt  SANS  HEPROCHE.  5^5 

chevà'  le  maletir  de  ceste  maison)  abbsitre  et  aterrer 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  chief  dicelle,  lequel 
.n'y  povoyt  si  virillement  résister  quil  eust  faict  en  sa 
florissant  jeunesse  ^  car  )k  passoit  Taàge  de  cinquante 
trois  ans.  Or,  luy  estant  ainsi  maltraictë  et  en  dangier 
.de  mort  y  le  Roy  (comme  Dieu  voulut)  le  manda 
<potii:  aller  à  sa  Court  à  Bloys,  où,  au  grant  regnet 
de  laisser  son  dangier,  se  transporta,  et  de  Bloys  à 
Paris ,  avec  le  Roy ,  la  Royne ,  madanie  la  RegentQ, 
mère  du  Roy,  et  autres  grans  princes,  pour  recepvoîr 
Tambassade  du  roy  des  Rommains  et  du  roy  d'Es- 
paigne. 

Trois  ans  après ,  tant  remonstrerent  au  seigneur  de 
La  Tremoille  ses  aniys,  qu'il  estoit  encores  en  sa  cor- 
porelle force,  combien  qu'il  eust  cinquante  six  ans,  et 
que  n'avoir  qu*un  seul  héritier,  c'estoit  n'en  point 
avoir,  qu'il  consentist  à  demander  la  jeune  duchesse  de 
Valentinoys.  Il  luy  escrivist.  La  duchesse  ne  recullaia 
main  de  lepistre^mais  en  bénigne  simplicité  la  prinst 
et  leut  tout  au  long,  et  respondit  :  «  Madame  la  Régente , 
«  mère  du  Roy,  qui  de  sa  grâce  tient  le  lieu  de  mes 
4c  feuz  père  et  mère,  a  mon  voùloyr  entre  ses  mains,  et 
fc  de  son  simple  commandement  viendra  prompt^ 
<x  obéissance.  » 

Restoit  encore  le  bon  plaisir  de  madame  la  Régente, 
sans  laquelle  on  n'eust  peu  le  période  de  ceste  alliance 
trouver  :  et  pour  l'entendre  est  à  coiïsiderer  que  ceste 
Jeune  duchesse,  nommée  Loyse,  estoit  seuUe  fille  et 
héritière  du  duc  de  Valentinoys,  et  d'une  fille  de  la 
tresnoblé  et  illustre  miaison  d'AUebret;  lequel  duc 
estoit  extraict  de  la  noble  et  ancienne  lignée  des  Bor- 
gias  4*£spaigne,  comme  recite  Anthooius  Sabelicus, 
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et  vinst  en  France  au  commancement  du  règne  du  rcj 
Loys  XII  y  pour  les  factions  qui  furent  en  Italie  entre 
}uy  et  les  Ursins;  et  certain  temps  après*  ledit  roy  Loys 
le  maria  avec  ladicte  fille  d'Âllebret^  de  laquelle  il  eut 
ladite  dame  Loyse  :  puis  décédèrent^  savoir  est  ledit 
duc  le  premier,  et  laissèrent  icelle  Loyse ,  letir  senlle 
fille  et  héritière  y  de  laquelle  madicte  dame  la  Begente 
prinst  le  gouvernement.  , 

On  se  poun^oit  esbayr  commant  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  qui  estoit  homme  prudent  et  riche,  ne 
gectoitsafantasiesur  aultre  dame,  non  si  jeune  que  la- 
dicte duchesse;  car  assez  en  y  avoit  en  France ,  belles, 
riches  et  de  bon  renom,  tant.veufves  que  aultres,  qui 
n'avoient  onc  expérimenté  les  doulcêurs  de  mariage. 
J'ay  sceu  par  sa  bouche  que  deux  choses  le  mouvoyent  : 
Vune  qu  il  ne  vouloit  espouser  femme  veufve ,  Fautre 
qu'il  n*en  congnoissoit  en  Court  qui  fust  à  luy  plus 
agréable,  ne  qui  mieulx  approchast  au  jugement  de  sa 
fantasie,  et  sçavoit  que  en  la  race  d*Âllebret  tontes 
}es  femmes  et  filles  ont  eu  et  gardé  sans  macuUe  rhon- 
neur  et  tiltre  de  chasteté  et  pudicité  ;  et ,  par  la  longue 
ipt  honneste  frequentacion  qu'il  avoit  eue  avec  ceste 
jeune  duchesse,  congnoissoit  quelle  estoit  humble  sans 
rusticité,  grave  sans  orgueil,  bénigne  sans  sotie,  affa* 
]Àe  sans  trop  grant  familiarité ,  dévote  sans  ypocrisie, 
joyeuse  sans  follye,  bien  parlant  sans  fard  de  langaige, 
liberalle  sans  prodigalité,  et  prudente  sans  presnm- 
ption,  et  finablement  qu'elle  estoit  en  Faage  pour 
avoir  lignée ,  qui  estoit  Tung  des  plus  grans  désirs  du* 
dict  seigneur,  parce  qu'il  n'avoit  que  ung  seul  héritier. 
Et  combien  que  ledict  seigneur  eust  plus  de  cinquante 
ans,  toutesfoiz  estoit  tant  en  la  grâce  de  nature ,  qu'il 
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sembloit  bien  n  en  avoir  quarante  cinq.  Aussi  les  ans 
ne  font  les  gens  vielz  totallement,  mais  Timperfection 
de  leurs  complexions.  Or  fist  tant  de  démarches  envers 
madame  la  ftegente^  le  seigneur  de  LaTremoille,  que 
la  consummacion  du  tant  désiré  mariage  d'icelluy  sei-> 
gneur  avec  ladicte  duchesse  fut  faict  à  Paiis. 

CHAPITRE  XXX, 

Commant  monsieur  Françojs  de  La  Tremoille,  prince 
ee  de  Thalemont,  espou^a  madame  Anne  de  Laval; 
et  des  guerres  que  le  roy  de  France  eut  en  Piear^ 
die,  oit  il  ens^ojason  lieutenant  général,  le  seigneur 

.    de  La  Tremoille. 

Combien  que ,  par  le  jugement  des  hommes ,  ceste 
jeune  duchesse  fust  bien  disposée  et  organisée  de  tous 
ses  membres^  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  en 
disposicion  convenable  pour  luy  faire  des  enfans^ 
neantmoins  dame  nature  ne  peut  estre  la  maistresse 
sur  la  divine  providence,  qui  avoit  reseiTé  l'entière 
succession  dudipt  seigneur  à  monsieur  Françoys,  filas 
unicque  du  seul  filz  d'icelluy  seigneur  de  La  Tre-* 
moille,  occis  àSaincte  Brigide,  comme  dict  est.  A  ceste 
consideracion ,  et  qu'en  luy  fust  si  noble  generacion 
perpétuée,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  son  ayeul, 
se  fist  enquérir,  partout  le  royi^ume,  de  quelque  damé 
propre  etpareilleaudict  jeune  seigneur,  qu'on  appelle  le 
prince  de  Thalemont,  et  de  laquelle  il  peust  avoir  lignée 
,    bien  tost  :  car,  considérant  la  variacion  des  choses  hu-» 
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maines  en  la  petite  et  incertaine  actende  des  jeunes 
hommes  y  dont  la  mort  ravist  en  plus  grant  nombre 
que  de  vieizy  doubtoit  fort  le  mourir  et  la  perte  de 
ce  jeune  prince.  Or  fist  [tant  qu'il  apporta  la  volunte 
d^une' jeune*  dame  y  pareille  audit  prince  en  aage^  en 
lignage  y  en  meurs ,  et  à  generacion  bien  disposée: 
c'estoit  madame  Anne  de  Laval  (0,  fille  et  héritière 
du  seigneur  de  Laval,  Tune  des  anciennes  et  illus- 
tres maisons  de  Bretaigne  et  qui  plus  a  duré  sans  mu- 
tacion,  et  de  la*  princesse  de  Tharente;  laquelle  ma- 
dame Anne  fut  conjoincte  par  mariage  avec  ce  jeune 
prince  y  troys  ou  quatre  ans  après  les  secondes  nopces 
dudict  seigneur  de  La  Tremoille. 

L'union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut  acom- 
plie  de  toutes  les  choses  qu'on  pourroit  désirer ,  tant 
en  biens,  en  meurs,  que  en  toutes  aultres^  choses  de 
perfection  d'esprit  ;  et ,  s'il  estoit  permis  de  dire  au  long 
les  louanges  des  vivans,^  je  diroys  et  escrirôys  sans 
mentir  que,  aux  paroUes  et  faictz  de  ce  jeune  prince, 
et  k  l'exercice  de  son  grant  et  facil  engin,  on  le  peuJt 
extimer  estre  en  l'advenir  une  perle  en  la  maison  de 
France,  et  une  reserve  de  bon  et  asseuré  conseil^  sans 
lequel  on  ne  devra  faire  ne  excecuter  aulcune  bonne 
entreprinse.  Et  au  regard  de  madite  dame  son  espouse, 
elle  est  acomplie  de  toutes  les  bonnes  grâces  qu'on 
pourroit  en  une  paiiaicte  dame  choysir  :  il  n'est  rien 


(>)  Anne  de  Laval  :  Anne  de  Laval  ëtoît  fiUe  de  Charlotte ,  princesse 
de  Tarente ,  fiUe  unique  de  Frédéric  d^Ârragon ,  roi  de  Naples.  EDe 
épousa  en  iSa^i  le  jeune  prince  de  Talmont  :  cette  alliance  est  le.  fou* 
dément  des  droits  que  la  maison  de  La  Trémouille  a  depuis  fait  valoir 
sur  le  royaume  de  Naples ,  droits  qui  ont  été  reconnus  dans  plasieurt 
traités. 
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plus. beau  y  plus  humble^  plus  noble,  plus  mansuet, 
plus  affable  y  plus  gracieux,  plus  begnin,  plus  saige 
ne  plus  religieux:  laquelle,  au  désir  dudit  seigneur, 
de  La  Tremoille ,  eut ,  à  la  fin  du  premier  an  de  ses 
espousailles,  ung  beau  filz,  qui  est  le  plus  grant  bien« 
que  rayeul  et  le  père  eussent  peu  en  cç  monde  avoir»' 
Environ  ce  temps,  Charles,  roy  d'Espaigne,  esleu 
empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre,  son  beau  frère ^ 
commiancerent  à  manifester  et  monstrer  les  envies  par 
eulx  long  temps  auparavant  conspirées  contre  la  prospe* 
ritédu  royaulme  de  France  et  des  Françoys:  et,  nonobs^ 
tant  Faliance  qui  avoit  esté  faicte:On  triumphant  festin 
d'Ardre,  entre  lesdicts  roys  de  France  et  d'Angleterre,- 
oil  ilz  s'estbient  veuz,  entreprindrent  fisilre  la  guerre 
aux  Françoys  ;sçavoirest,ledict  roy  d'Espaigne,  à  Mo-» 
zon  et  Mezieres ,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans  ^ 
Ifamuroys  et  Hennuyers ,  tousjours  rebelles  à  la  cou-* 
ronne  de  France,  où  peu  gaignerent;  car  le  roy  de 
France  en  eut  la  victoire,  par  le  secours  des  princes 
et  bons  capitaines  de  France,  et,  entre  aultres,  messire 
Pierre  Terrail,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayart^ 
bomme  hardy  et  prudent  en  guerre ,  qui  sceut  bien  gar- 
der Mezieres  ;  Monmpreau ,  lequel  y  mourut  par  incon« 
venient  de  maladie ,  en  la  fleur  de  son  aage,  et  d'^ultres 
plusieurs. Geste  guerre, faicte  sans  projpos,  et  en  hayne 
de  messire  Robert  de  La  Marche ,  tenant  le  party  du 
roy  de  France,  fut  sans  fruict  d'une  part  et  d'aultre, 
et  avec  grant  dommage;  car  les  Alemans  mirent  à 
feu  et  sang  plusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picardie  ; 
et  autant  ou  plus  en  fireiit  les  Françoys  en  Henault.  Et 
peu  de  temps  aptes  le  roy  de  France,  sans  faire  bruyt, 
îeit  assaillir  et  prendre  sur  le  roy  d'Espaigne  la  ville  d«i 
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Fonterabie^  par  messire  Guillaume  GouflSer^  admirai 
de  France;  et,  ^dverty  quie  les  Anglois  vouloient  des-» 
cendré  en  la  Piccardie^  y  envoia  lèdk  seigneur  de  La 
Tremoille,  pour  âoniner  secours  au  duc  deVendosme, 
gouverneur  dudit  pays  ;  et  eulx  deux  ensemble  pour-^ 
veùrent  tresbien  aux  afiaires  dudit  pays^  et  avec  le^ 
garnisons  aritaillerept)  par  trois  ou  quatre  foiz^  The- 
rouenne  ;  ce  qui  depuis  n'a  esté  fait  sans  grosse  assem- 
blée de  gens,  ne  sans  plus  grans  fraiz  et  mises.  Gomme 
en  fasoit  toutes  ces  choses  en  Picardie,  furent  appor-^ 
iées  nouvelles  au  roy  de  France,  lors  estant  à  Paris , 
que  les  Alémans  fasoient  grosse  assemblée  pour  venir 
en  Bourgongne  de  par  le  roy  d'Espaigne  ;  parquoy  \^ 
Boy  manda  ledict  seigneur  de  LaTremoille  aller  vers 
luy,  lequel  il  trouva  à  Paris  ;  et  delà  le  Boy  Fenvoia  en 
Bourgongne,  à  diligence,  pour  donner  ordre  audit 
pays.  LesÂlemans,  certains  de  sa  venue,  et  de  Tordre 
qu'il  avoit  jà  mis  pour  les  recevoir,  laissèrent  leur  entre- 
prise sans  éfiect,  et  donnèrent  roupture  à  leur  voiage  : 
mais  les  Anglois,  sachans  que  ledit  seigneur  de  La 
TremoiUe  n*estoit  plus  en  Picardie,  acompaignez  des 
Flamens  et  •  Hennuyers ,  y  entrèrent  en  i5îè2,  et  as- 
riegerent  la  ville  de  Hedin.  Pour  ceste  cause  le  Roy 
manda  ledit  seigneur  à  diligence,  et  luy  donna  charge 
de  aller  secourir  ledict  duc  de  Vendosme  ondict  pays 
de  Picardie:  aussiyenvoiamesseigneurslesniareschaus 
de  Foix  et  Montmorancy,  le  seigneur  de  Mezîeixïs  e% 
le  seignair  Federic  de  Bauge^  avec  leurs  bemdes  ;  mais, 
siceu  par  les  Anglois,  Hennuyers  et  Flamens,  leur  ve- 
nue ,  eulx  retirèrent  bien  tost,  sans  auser  les  actendre. 
•  "  Ondit  temps,  le  Roy  droissoit  une  aultre  armée  fort 
belle  et  grosse ,  pour  aller  en  Italie  recouvrir  la  ville 
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jjie  Milan  ^  laquelle  le  seigneur  de  Lauctrect ,  qui  en 
«stoit  gotuverneur  pour  le  Bioyj  a?6it  ^éslë  contPËiinât 
laisser  .par  faulte  de^cours;  mais^  avant  que  le  faire, 
voulut  bien  donner  ordre  à  soâ  royaume)  et^  luy  estant 
à  Sainct  Germayn  en  Laye  ^  prés  Pàrid^  manda  àudict 
seigneur  de  La  Tremoille,  estant  en  BourgoÉr^e,  se 
trouver  Vers  luy,  ce  qu'il  &t,  et  luy  dist  :  «  Mtoiseigncur 
<c  de  La  Trèmoillè ,  vous  voiei  lés  affaires  de  tn\>n 
.<t  royaume  ^  et  le  tour  qu'on  m'a  fait  à  Milan  où  je  sub 
.«  délibéré  aller:  mais  je  ne  sçay  que,  moy  party  de  ce 
«  pays ,  les  Ânglôys ,  Hennuyers  et  Flammans  s'effor- 
ce ceront  me  faire  ennuy  et .  doipmuge  cm  pays  de  Pi- 
.«c.cardie  ;  et,  adverty  qu'ilz  vous  craignent,  vous  Jr 
«  veuls.  envôier  mon  lieutenant  gênerai.  -^^  Sire,  dist 
.<t  ledit  seigneur  de  Xa  Tremoille ,  )e  suis  tousjoui^ 
«  prest.vous  obéir;  toutesfoiz  je  me  deporterois  vd- 
«  luntiers  de    ceste   charge,   si  vous    plaidait  m'en 
<c  bailler. une  aultre,  parce  qu'elle  pourrok  desplaire 
ifc  à  monsieur  de  Y ehdodme ,  gouvcnrnettr  dtidit  pays , 
«t  lequel  est.  ung  prince  hardy,  prudent  et  loyal;  et^ 
«  tant  à  Cause  de  son  auctorîté  quef>ar  sou  sens,  saura 
c<  tresbien  résister  à  voz  eimemys^  et  Volunfie^s^  soub^ 
«  sa  chargé  vous  y  feray  ie  servk^  auquel  |e  suis  tenu. 
K  —  Et  si  mon  cousin  le  duo  de  Yendô^tâe  votis  eti 
ù  prie ,  dist  le  R  oy ,  le  ferez^vo» ?  *—  Sire  ^  dist  ledict  seî- 
ii  gneur,  vous  sçavez  que  tckcti  Voulojrt  a  tousjcfurs  esté^ 
ce  e3t  et  sera  entre  vos  rnaioé  cH  éia  Vdsttef  f^issance.  n 
tLesdicts  duc  de  Venctostne  et  se^gi^iir  de  La  'tre- 
moille parlèrent  ensemble  de  cesté^  Bàatieré ,  et ,  à  sa 
requeste,  ledict  seignèùl^  aécepia  làdiete  charge   de 
Béutenant  gênerai  oudit  pays  de  Picardie  ;   et  luy 
'  bailla  le  Rc^  cinq  cens  li^uifnéil  d'armes ,  dont  les 
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band«s  n'estoyent  complètes ,  et  dix  mil  hommes  àe 
pîé  des  gens  da  pays ,  qui  n'avoyent  jamais  yeu  de  la 
guerre  et.  ne  £3asoyent<{ue  saillir  de  la  chaiTue. 

Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyon  pour  aller  en 
Italie  y  et  passa  par  Moulins  en  Bourbonnoy  s  y  où  Ion 
estoit  malade  messire  Charles  de  Bourbon ,  connes- 
table  de  France.  Et^  ajures  avoir  parié  ensemble  dudit 
voyage  ^  le  Roy^  suyvant  son  chemin  ^  arriva  bientost  à 
Lyon;  et  ledict  messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alla 
au  chasteau  de  Chantelles,  qui  est  l\ine  des  fortes 
places  d'Aquitaine.  Dix  ou  douze  jours  après  on  fist 
rapport  au  Roy  que,  s'il  alloit  delà  les  monts,  ledict 
de  Bourbon  (  soubz  umbre  qu  il  estoit  connestable  de 
France)  etaultres  de  sa  faction  et  entreprinse,  avoyent 
délibéré  et  conclud  eulx  emparer  du  royaulme  de 
France  y  de  monsieur  le  Daulphin^  et  des  autres 
enfans  du  Roy^  pour  faire  d'eulx  et  du  royaulme  à 
leur  plaisir;  dont  il  fut  fort  esbay  et  courroussë;  et 
incontinant  «nvoya  gens  à  Chantelles  pour  prendre 
et  luy  amenner  ledit  de  Bourbon  ^  lequel,  de  ce  adverty 
par  aucuns  de  ses  amys  estans  en  la  court  du  Roy,  laissa 
Chantelles,  et ,  avec  ung  de  ses  gentilz  hommes ,  nommé 
Pomperant,  et  troys  ou  quatre  aultres,  se  retira ,  à  grant 
diUgence  par  la  comté  de  Bom*gongne,  en  Austriche, 
vers  ledict  roy  d'Ëqpaigne,  ennemy  du  roy  de  France; 

JLe  seigneur  de  Sainct  Vallier^  Tevesque  d'AuthuUj, 
Tevesque  du  Puys  et  aultres ,  qu  on  disoit  estre  de  la-» 
dicte  faction,  furent  prtns  prisonniers  et  envoyez  au 
chasteau  de  Loches.  Toutes  lesquelles  choses  don^ 
nerent  (  non  sans  cause  )  roupture  au  voyage  que  1 
Roy  avoit  délibéré  faille  -en  Italie  ;  et  y  envoya  me 
GpuUlaume  Gouâle]:,  admirai  ide  France^  son  liei^ 
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xbant  gênerai,  avec  son  armée ^  qui  estoit  fort  belle  et 
en  bon  ordiie.  Pour  ces  cas  lé  Roy  eut  matière,  d'avoir 
ensUspection  grande  les  parens  et  alliez  dudict  duc 
de  Bourb(Mi,  etentreaultresledict  seigneur  de  LaTre-^ 
moilïe  j  parce  qu'il  avcât  esté  marié  en  premières  nopces 
avec  feue  madame  Gabrièlle  de  Bourbon ,  saur  du  père 
dudict  messire  Charles  de  Bourbon.  Neaâtmoins  n  eut 
jamais  aulcunedefiSaûce  d'icelluy  de  La  Tremoille; 
mais ,  Tadvertissant  dudict  ^cas , .  luy  recommanda  sa 
charge  de  lieutenant  gênerai  en  Picardie,  en  laquelle  il 
s^aquicta  tresbien;  car,  dés  ce  que  ledict  seigneur  eut 
eu  son  expedicion  du  Roy  pour  ladicte  charge,  s'en  alla 
àSainct  Quentin  en  Yermandoys^oîi*  séjourna  quelque 
temps,  actendant  à  venir  sa  gendarmerie,  et  aussi 
qu  il  est(Mt  fort  blecé  de  la  dieute  d'ung.  cheval  tumbé 
soubz  luy. 

De  Sainct  Quentin ,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille , 
demy  guery  dudict  mal,  s'en  alla ,  tout  le  long  de  la  fron- 
tière, jusques  à  Boulongne  sur  la  mer^  puis  s'en  alla  à 
Monstereul ,  oil  il  se  tinst longuement ,  à  la  raison  de  ce 
que  c'estoit  l'une  desfeubles  villes  du  pays,et  aussi  craî» 
gnôit,  s'il  en  fost  party,  que  ceulx  qui  estoyënt  ordon- 
nez pour  la  garder  en  feisseilt  difficidté,  au  moyen  de 
la  grânt  mortalité  de  peste  qui  y  estoit.  Et,  luy  estant 
là ,  le  duc  de  Suffdrt,  avec  grosse  armée  d' Angloys,  des- 
cendit' ondit  pays,  et  se  vinst  joindre  au  seigneur 
d'Istam,  lors  lieutenant  geuersd  du  roy  d'Espaigiie^ 
Eulx  assemblez  avec  leurs:  années  se  trouvèrent  jus- 
tes au  nombre  de  trente  SIX  mil  hommes  de.pié,  et 
six  mil  chevaulx,  et  une  des  jdus  belles  bandes  d'au:- 
tillerie  qu'on  aye  guieres  veu  en  armée.  Si  prindrent 
leur  chemîn  droict  à  Bouloogne;  m^is,  s^sea  par  eulr 
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le.boQ  ordre  que  ledÎQt  seigneur  de  La  TremoiUe  y 
avQÎt  îpis  ^  niç  r^u^^eBt  asismUir  ^  el  priodrent  ung" 
petk  cl^^i^eaiji  qu'on  n'a¥oifc  pourveu  ^  parce  qo'il  tïes>^ 
toit  teiiab)ç.  {)e  là  aUerept  passw  éa^mife  TherQuenne^* 
(Qt  lureBt  tT<)ys  ai»  quatre  jaur^  aiiKtoor  de  la  vîUe  pour 
rassiegi^F  >  «16  q«ie  à  la  fÎQ  ne  trouvereat  bosoky  car  *  de» 
daQ&  €^<M  \ei  c^pitdkte.  Pierre  Pouth,  lieutenant  du' 
duc  de  Ijothf^inty.  bomme  de  graot  Itardiesse  et  ssàge 
conduicte.y  qui  fi$t  pluskucs  saiUias  sur  eulx,  à  levur 
dommage  et  perte* 

Pe  TheroAieune  les.  en^emys  allient  à  DorlaBs,  où 
ilz  fureiit  douf^e  on  treise  jours  sans  ap|ttXKJier  leur 
artillerie  ^  pajpee  que  en  le  cuyd^at  Étire  on  y  avoit 
ocçi%  tout  plain  de  leurs  geus,  à  coups  de  caiieii 
d'ung  cha^te^u  déterre  que  avoit  ùiet  faire  le  seigneur 
de  Ponthderemy  ;  et,  tiu  moyen  de  ce  qu'il  ik'y  avoit 
^sse^  fie^s  d!^<ten4[  hi  y^Hà»  de  Dorladeis  pour  la  def-« 
fendre ^ledictsieigmur  de  La  Tr^jggieiUe  y  envoya  deu^ç 
bandes,  et  eii^elgueiei  de.  geosî  de  p^,.  lesquelz  y  entre-t 
^nt  4^  pl^îu  )Qur  y  Renseignes  desployëès;,  à  la  veue  de 
X^mée  à^s^  en«ieiiit;rs;;et9.qudii)tleSientteiiiyapaitayeB| 
d'une;  {^ç^ee  Tgmt  allel^  k  Fai^e,»  l«dicft  seigneur  d&  La 
Tiçcanoille  e*Qife  e^«i*w»K*  Mv^.  paurtii!  et  aller  toscdm 
9Uryt  cents:,  de  l^  plee^  que  les  en»emys  avroyentkan 
band.QwâB^,^  pe^  evi^  i»et{rer  m.  ceUe^  oh  ilz  attoyeni^ 
^  1^  r^iispui  de'  Qe  <s^'ïk  ^Vail  ^issezî  gen^  ponMr  gardep 
$i  p*apsi|.  4-Q^tiei)e^  Et  alloit  tioui^ouis  ledit:  seigneur ,  les 
couslf^y^ç^  pQur  deiuieir  ovdret  k  tout.  Il  avdii  si  peu 
de  gèBjè^^  q^'ijr  «t'eusfa  aceu;  metine  ans  cbao^ïs  à  une 
loiz  pb«9  de:  soîoEante  hommes  d'armes  et  mil  homiaei 
jde  pie*  . 

Au  partir  do  Porland ,,  les  ennemys  prindrent  leur 
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obemin  tout  le  long  de  la  rivière  dé  Somme  /  sans  en- 
tier au  pays  du  Roy,  jusques  à  tant  qtf'îlz  allereni 
davant  la  ville  de  Bray,  laquelle  ilz  prindrent,  parce 
qu'elle  n'estoit  tenable  :  «t,  la  rivière  par  eulx  passée , 
allèrent  à  Roy  s  et  à  Mondidier,  qui  sont  deux  petites 
Tilles  j  lesquelles  ilz  prindrent,  k  la  Miison  de  ce  qu*oh 
n^s^ù^  gefts  ne  monicions  pour  les  pôurveoyr.  Or 
jTauIt  etviendre  que,  àês  ce  que  les  ennemys  eurent 
p^tSBé  là  ritîere  de  Somme^  ledict  seigneur  de  La'  Tre- 
iftoille  ^voya  le  comte  de  Dampmartin  à  Noyon, 
qui  assembla  ce  qu'il  peult  des  gens  du  pays,  et  rempara 
la  ville  à  son  possible ,  de  so^e  que  les  ennemys  n'y 
allèrent  Aussi  msmda  ledict  seigneur  de  La  Tremoillé 
à  messieurs  de  la  court  de  parlement ,  et  citoyens  de 
Paris  y  qu'ilz  envoy^seffit  gem  et  mtitlérie  le  long  dé 
ha  rivière  de  Marné;  tt  ^^'Aé  feirent.  E€  d'une  aultré 
part  œist  dedim^  ht  ville  de  Peronnele^  seigneurs  dé 
Montmor^  et  de  Kumietes;  et  dedbn^  Gorbie,  ledict 
seigneur  de  "ffontàetetÉffy  le?  tioomfe^  de  Turenne  et 
Jjayedènty  et  le  seiigBfetai»  de*  Roekébàrouy  avec  lettre 
bandés»  Brief^  ledîet  seigneur  ijuist  si  bon  ordre  paf 
tout  y  qvie  1^  etttteliiys>  pai^  &ulté  de  vivres  y  furent 

€«NDftniincti&  écris  iNelîrer«  Et^  à  leur  retraicte^  prih-^ 

* 

chrent  Beaarevoii^  et  Bohamg  ;  nâtais  Béaurevôir  fut  iii- 
4:oMinBnt  tepHns  pav  le^cf  seign<eur  de  Ponthderemy*^ 
êtBoiHiÉQfg  par  iediot  seigi^ur  de  LaTfemoille^  les 
enuesuys  n^esCaiïis  eti^eof^  à  âii  lieues  k>ing  des  Ffah^ 
çoys;  parqùoy  né  teur  démo^ra  UAe  seulle  j^làce  âé- 
dans  les  terres  du  Roy  •,'  et  st  perdirent  en  éulx  rètik-ânl 
grant  nombre  âe  letitr»  gens;  qui  fut  ung  gr6s  service 
Cedct  au  Roy  et  au  royaulâie,  .    •     >  -       •: 
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CHAPITRE  XXXI. 

« 

Conunant  ^  après  ce  que  V  admirai  de  France  fut  re- 
tourné de  Milan  ,^  messire  Charles  de  Bourbofi 
assiégea  Marseille j.  dont  fut  chassé^  et  le  siège  levé 
par  le  roy.de  France j  quisujryit  ledict  de  Bourbon 
jusçues  en  Italie,  où  il  assiégea  la  ville  de  Payjre. 

*  •  • 

Si  les  affaires  de  Ita\^  se  fussent  aussi  bien  pwtes 
que  ceulx  de  la  J^icardie ,  le  Roy  et  le  royaulme  de 
France  n'eussent  eu  les  grans  affaires  depuis  sunre* 
Buz;  mais  fortune  fiit  contrair^^  à  Tadmiral  de  France  : 
car  il  trouva  Milan  occupé  et  détenu,  par  messire 
Charles  de  Bourbon  ^  comme  lieutenant  gênerai  du 
roy  d'Espaigne  eleu.  empereur. .  Les  armées  furent 
long  temps  Tune  près  de  Taiitre ,  fais^^  tousjours 
quelques  saillies  et  courses ,  où  plu^eurs  furent  occis  , 
et  encores  plus  de  prisonniers  prins,  qu'on  rendoitrui^g 
pour  FaïUtre,  selon  la  qualité  des  personnes^  contre  }a 
nature  des  FrançQÎs  et  Gaules ,  lesquelz ,  s'ilz  ne  donr- 
lient  en  collere  et  fureur,  perdent. leur  force  et  bar* 
diesse  au  dissimuler  ;  et  les  Hispaniens  et  Italiens  uaA, 
au  contraire  9  où  les  François  deyroient  avoir  Foeuily  el 
ne  altérer  ne  changer  leurs  anciennes  meurs;  car  .on 
ne  le  peult  faire  ne  se  acoustumer  à  d'aultres,  si  Ton 
ne  change  entièrement  de  toutes  condicions.  Le.dissi- 
muller  est  bon  à  gens  qui  n'ont  esté  nourriz.  en  leurs 
aises  y  et  qui  sont  coustumie^  de  longuement  sup<- 
porter  le  Croit  ^  le  chault,  la  fain^  la  soif,  le  labeur  du 
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liftmoys^  la  pluye,  le  vent  et  aultres  ennuytz  de 
guerre  9  mais  ceulx  qui  ont  leurs  aises  suyvyes,  comme 
les  François  y  ne  les  peuvent  par  long  temps  supporter 
sans  malladie  ou  diminucion  de  force  et  hardiesse.  Le 
seigneur  de  La  Tremoille  a  esté  par  aucuns  blasmé 
de  trop  grant  promptitude,  mais  non  par  gens  con- 
gnoissans  la  nature  des  Gaules  et  François.  Et  si  tous 
les  chiefz  de  guerre  François  eussent  fait  comme  luy^ 
peut  ^tre  que  Fyssue  de  leurs  charges  eust  esté  meil- 
leure et  plus  avantageuse  qu'elle  n'a. 

Or  les  Françoys,  ennuyez  d'estre  si  longuement  aux 
champs^  sans  dx>nner  fin  à  leur  entreprinse,  après  la 
prinse  de  Rebet,  prindrent  conseil  d'eulx  rétirer  en 
France,  et  se  mirent  au  chemin  eti  assez  bon  ordre. 
Lés  adversaires  les  suyvoient ,  soubz  la  conduicte  de 
messire  Charles  de  Bourbon,  et  se  rencontrèrent,  oit 
\  il  y  eut  quelques  gens  occis  d'une  part  et  d'aHitré  , 
et  mesment  messire  Pierre  Terrail,  natif  du  Daiil* 
.  phiné,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayard,  d'un  coup 
de  hacquebute  à  crochet  ;  qui  fut  groz  dommage,  car, 
en  parlant  de  l'excellence  des  bons  capitaines,  il  ne 
doitestre  mis  hors  du  ranc,  mais  en  lieu  évident,  pour 
ses  mémorables  faiz  et  gestes,  et  pour  les  bons  ser- 
vices par  luy  faiz  aux  roys  de  France,  tant  au  Ga- 
rillan ,  i^couvrement  de  Gennes ,  prinse  de  Bresse  y 
que  à  la  garde  de  Mezieres.  Aussi  fut  à  ceste  suyte 
frappé  d'un  coup  de  hacquebute  le  seigneur  de  Vau- 
denesse,  frère  du/mareschal  de  Ghabannes,  dont  il 
mourut  ceitâdn  temps  après  :  et  en  cest  estât  les  Fran- 
çois retoufiiereat  en  France. 

Ceste  retpaicte^  faicte  à  bonne  cause,  augmentafort  le 
crédit  de  mtssire  Charles  de  Bourbonenversleroy  d'Es* 
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patgxïe  empereur,  par  Tayde  duquel  bieo  tost  âpre» 
descendit,  avec  ^o9se  drmée,  eu  la  comté  de  Proveiïoi», 
où  il  disoit  avoir  droit,  ne  sçayà  quel  titre;  et  alla  mec* 
jkre  le  siège  davaut  la  ville  de  Marseille,  en  laqueBe 
estoient  messire  Pfaelippes  Giabot,  seigneur  de  Brion, 
le  seigneur  Banccs  et  anltres  bous  capitaines ,  ^pii  l'a- 
voient  tresbieu  fortiffiée  et  pourreue.  Le  Roy  psinsl 
délibération  de  aller  lever  ce  siège,  et  uianda  ledict 
seigneur  de  La  TremotUe,  lors  estent  en  Bcmrgoitigtte, 
se  trouver  à  Lyon,  ce  qu'il  feit|  et  alla  avéc  le 
Roy  (usqûes  à  Tonmon,  par  la  rivière  du  RoSn^^  6ù  le 
Roy  fot  adverty  le  légat  d'Avignon  n'avoir  tonltf 
mectre  la  viUe  d'Avignon  entre  les  mains  de  messirtf 
Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de  La  Paliee^  navets 
cbal  de  Francer,  et  lors  lieutenant  g'eneral  f^mt  \é  Roy 
en  cèste  expédition  ;  parquoy  envoia  )edi^  s^gneuf 
de  La  Tremoitte  v«rs^  ledict  k^t ,  et  ai^ec  llty  les 
seigneurs  d'Aubigny ,  de  Florenges  et  Ifeneres,  pour 
racomfwdgner.  £ulz,  arrivée  en  ladiete'  l^e  d'Ayi-» 
gnon,  y  trouvèrent  kdict  maresekâl  d«  CbièiâÈiî^  et 
le  duc  de  Lon^evilte,  qui  n'avoieni  les  cléfe  dTuM 
seule  porte.  Mais,  d^s  ce  que  ledict  seigUénr  âeLtf 
Tremoille  eut  parlé  audit  le^at,^  toutes  les  defi^  4é  \k* 
dicte  ville  ftirent  mises  ei^eise^  makis  ;  et  futèaâNéé 
la  garde  d'icelle  viUe  audkt  seigti^eifr  df  An^igliy,  Sam 
laquelle  Favmëe  du  Eoy^  e^oit  en'  dangi^ ,  à  la  tA^ 
son  de  ce  que  par  ladicte  vilié  on  pcPviMI^  àm)k*  fiy^ 
et  secoure. 

Le  maresebal  de  Châbannes,  lieuterianf  getteral  |i6)nr 
le  Roy ,  s'en  alla  loger  tiu  camp^,  et  demoûra  ïedid 
seigneur  de  La  Tremoillé  en  {adicté  ville ,  jusques  à  la 
venue  du  Roy  \  incontinent  après  que  le*  Roy  fut  en 
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ladicte  ville  ^  le  camp  des  François ,  où  se  retira  ledict 
seigneur  de  La  Treinoilley  marcha  )usques  à  Cavallon. 
Ledict  marescbâtlde  Cliabannesmeonoitravantgardey 
el  lediet  s^gneur  de  la  TremoiUe  la  bataille  ^  acten^ 
dans  le  Roy  h  venir  d'Avignon.  Afessire  Charles  de 
Bouri>on,  adverty  de  la  présence  du  Roy  et  du  bon 
ordre  qui  estoit  en  ison  armée  ^  voiant  qu'il  ne  pottr«-' 
roit  acquérir  honneur  ne  proffît  en  son  entreprinse, 
ne  faire  dommage  à  la  ville  de  Marseille  ^  par  luy  as- 
siégée y  leva  son  siège  et  se  retira  diligemment  en  Ita  - 
lie;  non  sans  perte  de  sonaitillerie  et  de  quelque  ikhu- 
i>re  de  ses  gens.  Le  Roy ,  suyvant  son  armée,  se  trouva 
en  iceUe  le  jour  qu^elle  ayoit  passé  la  rivière  de  laDu^ 
rance^  à  gué^par  miracle,  c^ qu'on  n'avoHoncqiftesveu; 
et,  à  la  raison  de  ce  que  ses  ennemys  s'esteienbjè  trop 
esloignez^  aUa  à  Aix  en  Prc^enee  :  où  fut  mis  en  deli'* 
beracion  s'il  devoit  suyvir  la  promesse  de  sd  fortune,  et 
passer  lesmons  avec  son  armée,  dont  il  avoit  bon  vou- 
loir pour  plasi^u?s  coosid.eracions;  Fune  qu'il  avoit 
grosse  armée,  mesmeme&t  de  Italiens  et  avanturiers  de 
France,  qui  avoient  fort  endommagé  son  royaume,  et 
que ,.  si  plus  les  retenoit ,  en  paracjieveroient  la  ruyne  ; 
parquoy  nécessaire  estoit  les  envoier  aitlecirs,  ce  qu'il 
paurroit  honnestement  faire,  faisant  guerre  en  Italie  ; 
l'aultre,  que  son  armée  estoit  en  bonne  ordre  et  pvesié 
àmareker  ;  etVaFOikre,  que  ses genscFarmes  af¥oyent bon 
vou}oy  V  tf  y  aHeir  ponrveu  qu'il  y  allast ,  aussi  que  sa 
présence  croystroit  le  cueur  et'  courage  de  la  gendar* 
merie.  Pour  tontes  lesquelles  causes  et  aullres ,  le  Roy, 
parla  deliberacion  de  son  conseil,  entreprinst  le  voyagé 
^fist  marcher  son  armée  soubz  la  eondtiyct^  dudict  ma<- 
resialml  de  Çhaba^nes,  par  uag  chemin  ;  et,  quant  à  luy 
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et  sa  conipaignée,  allèrent  par  une  aultre  ^oye-,  ée  la- 
quelle compaignée  estoitledit  seigneur  de  LaTremoille. 

Le&  mons  passez  et  la  rivière  du  Thizin,  le  Roj 
alla  loger  à  Biagras,  où  il  eut' nouvelles  certaines  que 
,  ledictde  Bourbon  et  Ymnaiéé  du<roy  d'Espaigne  estoyent 
dedans  Milan;  sur  quoy  y  eut  plusieurs  délibéra* 
cions,  si  Ton  devoit  assiéger  la  ville  de  Milan ,  ou  non; 
et,  suyvant  la  meUleure,  le  Roy  y  envo3ra  le  marquis 
de  Saluées  pour  faire  ung^  essay,  et  lediàt  seigneur 
de  La  Tremoille  après  luy,  lequel  eut  nouvelles  cer- 
taines au  chemin  y  comm^  ledict  marquis  avoit  prins 
ladïcte  villcf,  et  que  les  ennemys  s'estoyent  retyrci 
ailleurs;  ce  qu'il  ne  voulut  si  facillement  croyre;  et 
y  alla,  .pour  en  sçavoir  la  vérité,  puis  retourna  sou- 
dain vers  le  Roy,  pour  luy  en  dire  ce  qui  en  estoît 
Il  trouva  le  Roy  on^  chemin-,  lequel  le  renvoya ,  son 
lieutenant  gênerai  en  ladicte  ville  de  Milan,  le  pe^ 
nulûeme  jour  d'octobre  Tan  i5a4*  El  après,  luy  en- 
voya le  comte  de  Sainct  Paul,  le  seigneur  de  Vaude- 
mont,  le  mareschal  de  Foix  et  le  seigneur  Theolde  de 
Trevolth, 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fortâffia- la  ville  de 
Milan,  au  mieulx  qu  il  peult,  de  tranchées  et  rempars, 
entre  le  chasteau  et  la  ville,  à  ce  que  les  ennemys, 
qui  èncores  tenoyent  le  chasteau,  ne  feissent  quelques 
surprises  ou  saillies  sur  ceulx  de  la  ville  ;  et  y  demoura 
'  ledict  seigneur  jusque^  au  quart  jour  de  février  prt>- 
chain  ensuyvant^ 

De  L'aultre  part,  le  Roy  assiégea  la  ville  de  Pavye, 
et  y  fist. droisser  son  camp,  aussi  bien  equippé  qu'on 
en  veit  onc.  Ledit  caïAp  fut  assis  davant  le  chasteau 
et  ville  de  Pavye  ^  et  partie  oii  paro>  où  y  avoit  une 
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Raison  appellée  Myrabel ,  que  les  Françoys  gaigne- 
rent,  par  le  moyen  de  laquelle,  et  d'une  broche  qu  ilz 
feirent  en  la  muraille  dudict  parc,  avoyent  vivres  sans 
dangier. 

Ceulx  du  dedans  de  Pavye,  dont  messire  Anthoyne 
de   Leyve,  chevalier  vaillant  et  hardy,  estoit  chief 
et  capitaine,  s^estoient  tresbien  fortifiiez,  et  la  ville 
bien  garnye  de  vivres  et  municions,  pour  la  tenir  long 
temps  contre  le  Roy.  Souvent  faisoient  des  saillies  sur 
noz  gens,  non  sans  perte  d'une  part  et  d'autre  ;  et  y  fu- 
rent les  Souysses  quelque  foiz  endommagez^  ilz  fasoient 
bon  guet,  et  avoient  tousjours  l'œuil  sur  ceulx  qui  al- 
loient  visiter  les  rempars  et  tranchées  du  camp  du  Roy  ; 
où  monsieur  Claude  d'Orléans,  duc  de  Longueville, 
prince  jeune  et  hardy ,  fut  occis  en  l'aage  de  seize  ans, 
4'un  coup  de  hacquebute ,  par  ung  de  ceulx  du  chas- 
teau,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant.  Tous  les  jours 
le  camp  du  Roy  endommageoit  les  adversaires,  et 
baptoit  la  ville  et  le  chasteau  de  toutes  pars;  et  trouva 
moien  le  Roy  de  faire  divertir  le  cours  de  la  rivière 
du  Thizin,  à  ce  quelle  ne  passast  plus  par  ladicte 
yille,  qui  ne  fut  sans  grans  peine,  fraiz  et  mises.  Et 
parce  que  l'armée  françoise  estoit  fort  grant,  et  que  le 
Roy  trouva,  par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangier  en 
envoier  partie  ailleurs,  pour  amuser  le  grant  nombre 
de  Hispaniens  estans  à  Naples,  et  empescher  qu'ilz 
ne  vinssent  au  sepours  de  Pavye,  le  Roy  y  envoia 
le  duc  d'Albanye,  avec  quatre  cens  lances  et  six  mille 
hommes  de  pie ,  lesquelz  passèrent  jusques  à  Romme. 
Le  Roy  se  tinst  tousjours  au  camp  et  siège ,  où  il  feit  tout 
ce  que  ung  bon  chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  fair^ 
tant  aux  vivres ,  paiement  de  ses  gensd'armes ,  que 
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boniie  police  :.  et  si  par  faiz  Targent  ou  les  vivres  cà 
toientretardeZy  consolloitses  gensd^armes^  leur  remons- 
trant  qu  il  endurcit  comme  eulx  ;  et  quant  aucun  es- 
toit  malade,  le  visitoit,  et  faisoit  mediciner  et  penser, 
monstrant  par  eSect  qu  il  amoit  sa  gendarmerie^  sans 
toutesfoiz  aucune  çhoâe  diminuer  de  sa  mageste  et 
auctonté  envers  les  desobeissans,  centime  les(Jiielz  usoît 
de  la  sévérité  de  justice ,  ainsi  que  la  chose  le  requeroit, 
sans  aucune  crudelité.  Etavec.ce^  entretenoit,  par  grant 
faveur ,  les  capitaines  et  chiefz  desbendes  desquelles  il 
pensoit  avoir  plus  de  service,  monstrant  avoir  singn* 
liere  fiance  en  iceUes;  voire  de  sorte  que  ceulx  des 
aultres  bendes  estoient  conviez  et  excitez  à  surmonter 
la  ]}andè  favorisée,  plus  par  bon  service,  en  espoir  de 
recompense,  que  de  celle  faveur,  parce  que  la  fa- 
veur estoit  en  bonne  raison  fondée,- à  Texemple  de 
Julius  César,  qui  monstroit  par  signes  de  faveur  avoir 
plus  de  asseurance  en  la  diziesme  légion  de  ses  gens*- 
4'armes  que  aux  aultres. 

Comme  on  fasoit  toutes  ces  choses,  lédict  seigneur 
de  La  Tremoille,  estant  lieutenant  generàVpour  le 
Roy  à  Milan  ^  se  porta  si  très  bien  en  sa  charge ,  que 
les  eiAiemys  n'en  approchèrent,  et  ne  luy  feirent  dom* 
«  mage;  où  feit  si  grosse  despense  de  sbè  propres^  de* 
niers  que  plusieurs  foiz  fut  contrainct  envoier  qneirir 
grans  sommes  d'or  et  d'argent  à  sa  maison  -,  et  y  la 
<}erniere  foiz ,  qui  fut  au  moy s  de  janvier  dndît  an  i  §24^ 
madame  son  espouse,  pour  luy  donner  quelque  con- 
solation en  ses  labeurs,  par  ceulx  qui  luy  portèrent 
grosse  somme  d'escutz  au  souleil,  à  Milan,  luy  envoîà 
une^moureuse  epju&tre^  et  luy  une  à  elle^ 
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CHAPITRE  XXXII. 

Commanl  le  seigneur  de  La  Tremoillefut  occis  à  la 

Journée  de  Pa^ye. 

I^A  lettre  dtt  seigneur  de  La  Tremoillc  rapporta  grant 
|oye  à  m^d^me  son  ^pous^  ;  mai^i  avant  cipq  sep-, 
ipaines  pa$$^esy  ceste  consolaciç^n  tourna  en  mer-^ 
ireill^pse  tristesse  >  pour  le$  choses  qui  depuis  adviudrent 
en  Italie  :  qar,  çooune  le  Roy  tenoit  Payye  assiege'e^ 
messir^  Charles  dç  Bourbon ,  lieutenai^t  gênerai  dft 
Varm^e  de  l'EJuipereur,  rpy  d'Ë^paigne,  asseiftblâ^ 
grosse  arçiée  de  Menions  ^  Bourgougnons  >  Austra-y 
siens  ^  Artisiena ,  Heunuyers  ^  Brebauçons^  Hispanieus^ 
Italiens  y  et  quelques  auUres  gens  de  France  ^  en  nom-r 
Itre excedaixt Varmée  du  Roy,  qui  estoit  fort  afieubliep^ 
à  la  raison  de  qe  que  plusieurs  gentih  bomines.non 
stipendier  esloyen^  re^ourneï  malades  en  France^ 
aultrês  esAoy^otniQrs!,  etaulu^es  a^voyeut  l^iâié  lesiege,. 
par  l'ennuy  des  pluyeç  et  froidures  qu'ih  avoyent  sup- 
portées par  quatre  laoys  cm*  euwQU,  on  temps  d'au-^ 
lomne  et  d'y  ver ,  aussi  <ju^  le  Roy  avoit.  envoyé  à 
Naples  quatre  ceiMk  l^uiçes  et  si^  nul  bQUUUi^s  de  pié^ 
comme  nous  ayonâ  veu  cy  dessus-  S£  au  çommance-^ 
ment  du  m^ys,  de  février  dudit  au  i5?i4>  ledit  messire. 
Charles  de  Bourbon ,  le  viroy  de  Naples^  et  le  niarquîa 
de  Pesquére,  assejublerent  leurs  gens  en  la  ville  d^ 
Lode,  et  y  droisserent  leur  arioeée,  puis. sortirent  aux 
champs ,  délibérez  de  trouver  les  moyens  d'entrer  ea 
Pavye,  dontilx  furent  repousse*  par  les  Françoysj  et>i 
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suyvans  leur  chemin ,  assaillirent  le  chasteau  Saind 
Ange,  qui  fut  par  eulx  prins,  et  vingt  deux  Italiens  es- 
tans  au  service  du  Roy^  dont  les  six  estoyent  de  h 
I  maison  de  Gouzaga ,  puis  allèrent  loger  à  la  veue  da 
camp  de  France^  et  au  derrière  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  TremoiUe  et  aultres 
seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milan ,  qui  vindrent  au 
camp  de  France,  fors  le  seigneur  Theolde  de  Trevol,  qui 
demoura  pour  la  garde  de  ladicte  ville  :  et  arrivèrent 
audict  camp,  le  4  février,  avec  leurs  bandes,  qu^il 
faisoit  bon  veoyr.  En  ce  temps  cuiderent  avoir  la  ba- 
taille, et  ainsi  le  conseilloit  ledit  seigneur  de  La  Tre* 
moille,  parce  que  lors  les  gensd'armes  de  France 
estoyent  fort  délibérez  et  en  meilleur  ordre  que  les 
ennemys,  qui  eust  esté  le  meilleur  pour  les  Françoys, 
parce  que  voluntiers  sont  plus  fors  en  la  première 
poincte.Mais  aultres  capitaines  ne  furent  de  cest  advis^ 
disans  que  les  ennemys  ne  les  ouseroyent  assaillira 
leur  fort,  et  que  longuement  ne  pourroyent  entretenir 
leur  camp,  et  seroyent  contraincts  rompre  leur  armée^ 
à  la  raison  de  ce  qu'ilz  estoyent  mal  pourveuz  de  vi- 
vres et  argent,  et  que,  par  ces  moyens,  viendroitle 
Roy  à  chief  de  son  entreprinse;  pour  lesquelles  rai- 
sons, qui  avoyent  bonne  apparànce,  ne  sortirent  pour 
lors  :  et  furent  ainsi  Tung  camp  près  de  Tautre,  en- 
viron quinze  jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar- 
mouches et  saillies,  et  aussi  ceulx  de  Pavye,  qui  ne  fut 
sans  perte  de  gens  d*une  part  et  d'aultre. 

Tous  les  jours  la  compaignée  de  l'armée  imperialle 
croissoit,  et  ne  passoit  guieres  nuyt  qu'il  n^y  eust 
alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de  bien,  durant 
ce  temps,  eurent  tous  jours  le  harnoys  sur  le  doZ;  et 
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centre  aultres  ledit j  seigneur  de  La  Tremoillé,  qui  ne 
le  laissa  onc  y  fors  pour  changer  de  chemise  :  souvent 
predisoit  une  partie'  du  desordre  qui  depuis  advinst  : 
mais,  sans  avoir  regard  au  passe/ aulcuns  jeunes  gen^ 
d^armes  prenoyent  le  présent  pour  resverie,  et  l'adve- 
nir  en  presumption.  Le  Hoy  seacquitoit  autant  bien 
jg[ue  fist  iquc  Qesar  en  ses  conquestes,  et  voyant  la 
guerre  subjecte  à  fortune,  pour  empescher  que  leâ 
cueurs  d'aucunsude  son  armée  ne  afièublissent,  et  que 
hardiesse  ne  tôumast.en  dcmbteuse  sûspeçon,  aul- 
c^unesfoiz  les  persuadoit  et  excitoit'au  bien  faire,  par 

telles  ou  semblables  paroUes. 

•  ■  •  '        ' 

-.  •        •  •    » 

_    »  .   «         *  '       •  •       . 

JPersuasion  du  Roy  à  ses  getisd'^armuès^  dapànt  Pa^yè. 

«  Si  la  force  de,  no^  enîieniys  n'avtrît  esté  par  vous 
et  voz  pères,  expérimentée^  mes  loyaux  chevalliers  et 
gensd armes,   je  in'efforcéroys  vous  exhorter  à  har- 
diesse; mais  la  noblesse  de  voz  cueut*s  et  vO^  expé- 
riences congneues contantent  mon  esprit^  et  aséeurent 
mon  espoyr  de  future  victoyre.  Vous  ne  ignorez  noz 
adversaii*es  estre  Hyspaniekis,  Saxons,  Brebançons, 
Pennuyers,  Ârtisiens,  Sequanoys  et  Lomb^rs;  et  qlie 
lesVisgotz  (desquelz  les  Hyspauiens  se  glonifiént  e^tre 
yssuz)  ont  esté,  long  ten^ps  a,  vaincuz  par  lésFrançoys, 
et  Clovis,  leur  premier  roy  xrestien,  voyre  chasse^ 
d'Aquitaine  en  Kspaigne  ;  où  depuis,  par  plusieurs 
batailles ,  ont  esté  gùarroyèz.  et  vaincuz  par  les  rbys 
Glotaire,  premier  de  ce  nom,  Sigibert,  Chilperic  et 
aultres  roys  mes  prédécesseurs;  commtî  aussi  furent 
après  eulx  les  l^rrazins>  occupateurs  de  leulrs  terres  et 
agresseurs  d'Acquitaine ,  desqueU  furent  oc<iis,  avec 
i4.  -  35 
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leur  roy  Abidi^an  (0  y  jusques  au  nombre  de  troys 

cens  quatre  vingts  ml- ,  près  Tours ,  par  lés   Françojs 

et  Charles  Mailel^  liurs  grant  maigre  de  la  maison  de 

France ,  leur  chief  et  principal  conducteur  ;  et  encores 

depuis  par  Charlemaigne^  par  le  roy  Charles.  V,  et  par 

vous  et  voz  pères  de-  finesche  memoyre,  à  Ravanne. 

'  ce  Aussi  peu  deves.  craindre  les  Saxons  de  ancien^ 

neté  rebelles  à  ht.  couromne  de  France ,  et  plusieurs^ 

foiz  subjuguez  par  lesFrançoys^  durais  les  règnes  des- 

dictz  Clovis  et  Qoliabre^et  par  Clotaire  second,  qui, 

leur  pays  subjugué ,  fist  mettre  à  mort  tous  les  hommes 

et  enfans  adultes  passans.  en  grandeur  la  longueur  de 

son  espée.  Charlemaigne  douze  foiz  les  subjuga,  et  par 

douze  batailles  qui  furent  entre  eulx  par  la  faction  et 

désobéissance  de  messire  Regnaud  de  Montauban  et 

ses  trois  frères  ^  enfans  du  duc  Hemon,  qu  on  appelle 

vulgairemen4;  les  quatre  filz  Hemon;  et  finablement, 

pour  avoir  perpétuelle  paix^  Charleiaaigne  fut  con« 

trainct  faire  venir  une  partie  de  ce  riebelte  peuple  en 

France >  cuidant  leur  faire  laisser  leurs  maulvaises 

meurs  ^  et  leur  baiUa  pour  demourancela  fourestCher- 

bonniere,  en  la  Gaule  Bdgicque,  dont  Landric^fut  le 

premier  fourestier;  et  depuis  a  esté  ce  pays  érigé  en 

comté  ^  appelée  la  comté  de  Flandres,  tenue  de  moy 

en  perrie,  et  tousjpurs  rdielle,  par  la  malice  dés  habir 

tans  tant  de  £oiz  deffaiz  en  leur  -  injustice ,  mesment 

parle  roy  Phelipes  léBeL 

;  ce.  Si  bien  remémorez  les  noblei  gestes  et  faiz  de 
npz  pères,  ne  craindrez  les  Sequnnois,  c'est  à  dire, 
Bourgongnons  de  la  Franches-Comté,  et  aussi  peu  les 
Hennuyers^  Aitisiens,  Ajustrasiens  et  Bvebançons,  tant 

(<)  AMran  :  Ahdenuiie. 
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defoiz  vamcuz  parles  roys  de  France,  et  premièrement 
par  le  roy  Uovw  et  ises  enfans,  qoî  les  soubiliirent  a  la 
couronne  et  cèptjre nie  France,  et  de  récente  mémoire 
par  le  roy  Loys  XI  de  ce  nom.  Et  pour  le  reste  ^^  qui 
sont  les  Italiens  ou  Lombars^  nul  de  TOUS  igiioi'p  coratne 
leur  royaume  de  Lombardie  fut  ailtresfoiî^  supprima 
par  Chariçmaigne ,  lequel  le  reunièt  à  la  ihdmirchië 
des  Gaules,  dont  il  estoit  yssu,  parce  que  les  Gaules 
furent  de  ce  pays  ediiicat0ui*s  :  à  eause  de  ce  fut 
appelléek  Gaulé  Gi^lpine  ^  depuis^  Lombàrdiè,  et  dé 
présent  Italie.  Et  de  récente  niemoire  le  roy  Loys  XIÎ 
mon  beau  père  et  predecesseur^  léfîs  a  surmontez  et 
vaipcuz.par  trois  ou  qdatre  batailles,  clôwt  todàjours  ïl 
a  eu  la  gloire  et  tfiumphe,  et  moy  atec  vous  à  k 
fournée  Samcte  Bri^dê. 

«  Puisi  donc  que  partant  de  batailles,  dés<juélles  lei 
François  et  Gatdes  owt  ea  la  gloire,  toutes  ces  belliqueux 
«^nations  ont  esté  parles^ nostre^  surmontées,  vottsqul 
ne  voulez  dégénérer,  ne  deshereder  voz  successeurs  de 
rimmortel  nom  de  prou«»sô  at€è  tatft  de  labeùre  par 
voz  pères  acquis,  je  vous  s^pjdy  que  Voz  cuettrs  ne  se 
amolîssënt^  voz  courages  ne  se  rabaissent^  et  voz  côrj^â 
et  m^ns  ne- ser  c^scusent  à  li^âiilier  ceulx  q*i ,  par  or- 
gueil et  injtistè  querellé  ^  lidu&  veufHérit  adnichiHer. 
Considérez  les  agï^essions  dé  nô^  iâdvêrsaires,  qui  n'est 
ung  spectacle,  mais  ytn^ë  (te  èéStre  présente  for- 
tune. Le  lieutenant  de  let*r  armée,  qujecoïrgnoissez, 
est  hors  d'espoyr,  et  avâialure  soM  soit  i  sa  tôtalle 
ruyne  ou  à  nostrfedéshonAeùr^  reproche  elf  perte.  H 
seroit  joyeux  notifr  mettrig  en  fuy té,  bîeh  afc^erty  'que 
ceste  lascheté  toumeroit  à  libstre  géneralle  interîcionl 
et  que  le  fuyr  occiroit  plus  de  gens  par  mort  et  deshon- 

35. 
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Beurxjue  Tobstinacion  du  combatre  ;  car/d'ung  cousté, 
nous  avons  la  grosse  rivière  du  Tjiizin  et  les  Alpes 
qui  nous  renferment,  et  de  l'autre  eôusté,  FTtaiie ,  qjâ 
tousjours  sera  contre  les  vaincuz. 

<K  À  ceste  consideracion«  nous  convient' vaincre  on 
mourir.  Toutfsfoiz  fortune ,  qui  nous  impose  ceste  né- 
cessité de  combatre,  nous    promect  des  loyers  tels 
que  plus  grans  on  ne  sçauroît  à  Dieu  demander  :  c'est 
la  paisible  seigneurie  et  possession  de  tout  ce  riche 
pays,  qui  à  juste  tiltre  me  appartient,  et  le  recouvre- 
ment du  Voyaulme  de  SeciUe  et  pays  de  Naples,  pour 
vous  remonter  de  vozpertes  et  anciens  labkeurs  ;  voycy 
la  premiacion  de  voz  merîtes,'et  la  fin  de  voztravaulx. 
Et  si  le  nom  d'empereur  est  ^ant,  et  le  nombre  des 
gens  de  son  armée  excédant  le  ^nostre,  pourtant  ne 
extimez  la  victoyré  en  estre  difficille.  Souvent  une  pe- 
tite compaignée  de  gens  de  vertuz'mesprisée  défiait  et 
ruyne  en  ung  legier  mouvement  ung  grant  et  pre- 
sumptueux  exercice.  Vous  sçavez  le  présage  de  bonne 
fortune  que  nous  eusmes  au  passer  la  grosse  et  pro-^ 
funde  rivière  de  la  Durance,  qui  fut  par  nous  passée 
à  gué,  contre  no^re  espoir*  Je  ne  voy  cbose  de  louange 
en  noz  eimemys,  qui  ne  s<Ht  mieulx  et  par  plusigrant 
exeellence  en  vous;  et  si  ont  ung  chief  extrahge ,'  non 
congnoissant  leurs  meurs  et  condicions,  et  mal  cdngneù 
par  eulx  :  et  je ,  qui  suisvoustre  roy,  juge  et  premiateur 
4e  voz  mérites,  congnoissant  Voz  condicions,  et. vous 
les  miennes,  me  semble  impossible  que  soyons  vain- 
cuzv  Je  veulx  mourir  avec  vous,  pour  lé  proffit: de 
vous,  voz  enfans,  et  vostre  pays.  Je  vous  prie  que  ne 
fuyez  la^mort,  pour  Tamour  que  avez  à  moy,  et  encôres 
plus  à  vostre  honneur  et  de  voz  héritiers. 
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«  Considérez  combien  seroit  grant  et  long  le  re- 
proche de.  ceulx  qui  vouldroyent  tourner  le  doz ,  et 
combien  leur  ennuyroit  et  à  leurs  enfans  le  reproché 
de  lascheté  ;  et  au  contraire ,  en  quel  degré  de  louange 
se;ront  les  victorieux  et  combatans  jusques, à  là  mort; 
et  tous  ceulx  de  leur  sang  et  lignage.  D'icy  à  cent  ans^ 
les  gens  en  feront  leurs  comptes ^  à  bien  ou  à  mal,  et 
les  livres  en  porteront  perpétuel  tesmoygnage.  Chan- 
geons la  convoytise  de  vivre  en  l'avarice  d'honlneur; 
prenons  le  désir  de  noz  vies  en  moùrantfet  refluions  là 
vie  des  corps  tant  petite," pour  acqucfrir  celle  de  im- 
m.ortel  r^om.  Je  ne  vous  dy  ces  raisons  pour-  vous 
instruyre,  croistre  voz  fprces,  ne  encourager  voz  no-^- 
blés  et  hardiz  cueurs ,  mais  pour  contanterflé  mied 
esprit,  qui  ne  vous  peult  celler  son  désir  de»viétoyre, 
pour  aux  guerres  de  Italie,  trente  ans  a  commanc^ës; 
mettre  fin.  Chascun  se  tienhe  en  son  ordre,  et  obéisse 
à  son  capitaine ,  et  j'espère  que,  par  l'ayde  de  celluy 
qui  donne  les  victoyres,  quant  et  h  qui- luy;  plaist i 
viendrons  au  parfaict  de  nostre  entrejp^rinse:  » 

Cesremonstrances  et  persuasions  entrèrent  es'cùeurs 
des  uobles  et  hardiz  hommes /de  sorte  que  tous  es-*» 
toyent  délibérez  de , vaincre  ou  maurir.Et,  voyahs  les 
capitaines  de  l'Empereur  que  fortune  commiançoit  leur 
rire  et  estre.  pour  eulx,  desprisans  les  dangiérs  de 
guen^e,  clelibererent  tous  ensemble,  ainsi  qu'on  m'a 
rapporté,  entrer  on  parc  de  Pàvye ,  et  gaigner  la  placé 
de  Myrambel,  où,  estoit  logée  partie  de  l'armée  de 
France,  pour  empescher.  que  les  Françoys  n'eurent 
vivres  à  leur  ayse,  comme  ilz  avoyent  tousjourseu,  et, 
en  ce  faisayit ,  essayer  s'ilz  pourroyent  les  surprendre  et 
mettre  en  desordre;  et  que,  pour  à  ce  jpai-venir  en  mesme 
teiïips ,  messire  Anthoyne  de  Leyve,  chief  et  capitaine 
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de  Pavye,  donneroit  de  l'autre  cousté  sur  les  Françoys  : 
ce  qu  ilz  ne  povoyeat  mettre  à  efiect  sans  faire  breiche 
^  la  muraille  du  parc  de  Pavye,  parce  qu'ilz  s'estoyent 
parquez  derrière  les  Françoys,  et  que  entre  eulx  et 
les  Françoys  estoyent  les  fors  de  leurs  camps.  A  ceste 
cause,  suyvaus  leur  dèliberacion  et  entreprinse,  le 
vingt  -  quatrieame  COiour  du  moys  de  febvrier,  deux 
heures  davant  jour,  une  partie  de  Tarmée  de  l'Empereiir, 
soubz  la  çonduycte  du  marquis  de  Tesquere,  coin- 
inença  rompra  et  faire  breiche  en  ladicte  muraille  du 
parc  deP^vye,  avec  gros  solyveaulx  embourrez,  à  ce 
qu'on  a  en  peu£t  ouyr  le  bruy  t  ;  et  ladite  nuy  t  y  eut 
en  Tannée  des  Françoys  quatre  ou   cinq  alarmes. 
Peste  brekbe,  pour  passer  cent  hommes  de  front,  fut 
faicteà  9i  grant  labeur  et  difficulté,  que  le  jour  vinst 
avfiDt  le  parfaire  ;  en  sorte  que  Tordre  par  ledict  mar- 
quis et  «lutres  capitaines  de  TEmpereur ,  entrepriz 
pour  donner  de  nuy  t  et  gaigner  la  place  de  My  rambel , 
estant  presque  on  millieu  dûdict  parc  de  Pavye,  ne 
peult  avoir  effect. 

Ce  nean^tmoins  Tarmée  de  TEmpereur  entra  par 
ladîctç  ]>reicbe ,  fort  lai^ge  et  ample,  ondict  parc ,  où  fut 
le  combat  des  dem;-  armées  plus  condiiyct  par  fortune 
que  par  art.  J'ay  prins  peine  de  sçavoir  Tordre  et  la 
forme  de  ceste  bataille,  avec^plusieurs  qui  en  sont  à  leur 
boQueur  retournez  ;  mais  de  quinze  ou  seize  avec  les- 
quelz  feob  ay  conferé,  deux  ne  se  sont  accordez  de  la 
forme  du  faire  en  entrée, meillieu  et  yssue,  et  n*en  ay 
v^iilu  prendre  le  jugement  par  la  description  que  les 
HispaDieii&  en  ontfaicte  en  leur  vulgaire,  ôbstant  qir  il 
y.  a  plus.de  paroUe  affectée,  que  de  vérité  historialle. 
A  ceste  consideracion,  fxrie  les  lecteurs  me  pardonner 

^0  L'ajjsaut  de  Payie  est  du  28  féyrier. 
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«i,  voulant  eyitci'  Toccasionde  mentir^  j'ây  retyré  ma 
l^me  den  escripre  plus  avant  :  mais  il  ^st  certain  que 
les  Françoy s  eurent  du  pire^  pins  par  ihaleurque  parla 
proesse  et  bonne  couduicte  de  noz  ennemys^  car,  par  ce 
que  eulx  mesmes  ^en  ont  escript,  le  confessent^  et  que 
en  leur  armée  y  eujt  du  desonlre  premier  qpue  en- 
la  nostre  ;  aussi  ^  leurs  hacquebuttes  à  crochet  ^  que 
portoyent  gens  de  cheval  (dont  les  Fraoçoys  ne  se 
4oubtoyeat)^  endommagèrent  plus  les  Françoys,  que 
}eur  proesse  et  vaillance  :  et  si  tous  ceulx  de  Tarmée 
françoyse  se  fussent  aussi  bien  acquitez  que  le  Roy 
et  que  les  princes ,  capitaines  et  geid:ilz  hommes , 
estans  au  tour  de  sa  persocme,  eussent  ea  la  victoyre  ; 
car,  à  la  première  charge  où  estoyent  le  Roy  et  ledict 
seigneur  de  La  TremoiUe^  lequel  fut  bleeé  par  le  vi« 
tsaige  f  prés  et  dessoubz  l'oeufl ,  feirent  tant  ^  beaulx  et 
gi'ansfsdctz  d'armes,  que^à  force  de  coups  et  parproesse> 
sans  artillerie,  occirent  deux  ou  troys  cens  hommes 
d*armes  des  ennemys  ;  de  sorte  que  le  viroy  de  Naples 
entra  en  esbayssement,  ainsi  qu'on  m'a  rapporté.  In^ 
conÛDant  après,  ledict  seigneur  de  LaTremoille  fut 
rencontré  par  messine  Loys  Bonnyn,  chevallier,  sei- 
gneur du  Cjluzeau,  Jaques  de  La  Brosse,  escuyer, 
.gentilz  hommes  de  sa  maison,  et  Jehan    du  Bour* 
get ,  homme  d'armes ,  qui  Favoit  autreafoâz  servy .  Et 
voyant  ledict  Bonnyn  le  cheval  dodict  seignenr  de  La 
Tremoille  estre  blecé  à  mort^  le  pria  de  descendre  ; 
ce  qu'il  fisvt^  et  lors  ledict  de  La  Brosse,  qtii  avoit  esté 
nourry  page  en  la  maison  dudit  seigneur,  se  mist  & 
pie,  iuy  bailla  son  dieval,  et  s'en  alla  mettre  avec  les 
Souysses.  Ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,  monsté  sur 
le  cheval  dudict  La  Brosse ,  s'en  alla ,  et  ledict  Bonnyn 
avec  Iuy,  au  lieu  oïl  estoit  le  Roy  :  et  là,  environné 
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des  ennemys  y  fut  al>atu  mort  d'ung  coup  de  haoque^ 
boua^:  Plusieurs  de  ses 'gens  furent  aussi  occis  en  ce 
conflict  :  sayoïrest  desa  compaignée,  messire  Jehan 
de  Jancoiirt)  chevalier  seigneur  de  Vilamou,  son 
porte-epseigne  ;  messire'  Jaques  de  Salezait,  Jehan 
J.QUSseranty  seigneur  de  Layre^  Marçon,  Le  Breton^ 
Âjrras  et  aultres;  et  des  gentils  hommes  de  sa  maison- 
qu'il  avoit  nourrie  jeunes ,  Jehan'  de  Poix  ^  filz  aisné  du 
seigneur  de  Villemor,  le  filz  aisné  de  messire  Odet  de 
Chazerat  ^  dieyalier^  le  filz  untcque  de  messire  Jehan  de 
Poix^  cheveUer/et  Âdami  du  Ravenel,  frère  puisné  du 
seigneur  de! La  Rivière/ Et  y  fut  blecé  Claude  de 
Gravant^  e^uyer,  firere  puisné.du  seigneur  de  Banche  ; 
et  prins  prisonniers  ledict  Bonnyn^  et  messire  Georges 
de  Charge;  chevalier ^  lesquelz  ,  et  lé  frère  puisné  dir 
seigneur  de  Roncée,'  qui  aussi  fut  prisonnier,  âme-» 
nerent  d^uis  le  coi^  dudict  feu  seigneur  lem*  maistre^ 
en  France. 

Le  Roy  fist  vaiUamment  enrce  combat;€ty  apresavoir 
chocqi^ë  domp  Ferrand  de  Castnonte,  auquel  donna 
ung  grant  coup  par  le  visaige,  et  que  soir  cheval  eut 
.esté,  occis  entre  ses  jambes,  fut  prins,  nondeSendu, 
.des  siens;  comme  aussi  furent  le  roy  de  Navarrej^ 
le  comte  de  Sainct  Paul ,  François  monseigneur  de 
Saluées,  le  comte  de  Nevers,  le  prince  de  Thsde-^ 
mont,,  filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoille,  le  bas- 
tard  de  Savoyé,  ^grànt  -  maistre  de  France,  et  son 
filz  le.s^gneur  d^  Lescuii,  mai*eschal:  de  Foex;  le 
'mareschal.de  Montmorancy ,  le  vidâsme  de  Charties  ^ 
le  seigneur  deBoysi,  le  seigneur  GàUiacèVicQmte,  le 
gouverneur  de  Limousin,  Bonneval,  messire  Phelippes 
Chabot,  seigoeur  de  Brion;  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Y<;m^^  [et  Au}très  plusieurs.^  Lès  gens  de  oom.  du  party  de^ 


DU  CHEVJLLMER  SAJfS  REPROCHE.  55,3. 

France  qui  furent  occis: en  là  bataille,. flultreledict 
«seigneur  de  La'Tremoille,  sont  le  duc  de  SuSbrt,  de  la 
maison  d*Yort,  qui;  querelloit  le  royaulme  d'Angle- 
terre contre  le  roy  Henry  VlIIde  ce  nom  ^  de  la  mai^v 
son  de Lenclastre ;  Françoys  monsieur,  frère  du  duc> 
de  Lorraine  ;  messire  Jaques  deChabannes,  chevalier: 
de  Tordre ,  seigneur .  de  La-  Palice.,  et .  mareschal  dé 
France,  Tung  des  hardiz  et  vaillans  capitaines  qui  fust: 
en  France;  messire  Guillaume  Gouffier,. seigneur  de 
Bopnyvet,  admirai  de  France;  le  seigneur  de  Bussy 
d'Ambayse,  le  seigneur  de;  Morete,  le  capitaine  Fe-< 
deric  CataigQe,  le  comte  de  Tonnerre,  nepveududict 
seigneur  de  La  Tremoille;  le  seigneur  de  Turnon,, 
lé  grànt  escuyer  de  France,  Tesouyer  MaraSin,  eb 
autres,  dont  les  ennemys  ne  doivent  prendre  gloire^ 
vcar  la  pluspart  diceulx  furent  occis  par  les  hacque-t 
bouziers ,  qui  estoient  gens  montez  sur  crêpes  dé 
chevaulx  legiers,  chargez  «de  hacquebutes  à  crachet> 
dont  les  Crestiens  ne  devroient  user,  fors  conti^e  les  In«. 
fidèles.  Les  corps  desdictz  princQset  seigneurs^  occis  fu- 
rent, parleurs  serviteurs,  quisèntreles mors; et, pour 
y  estre  ;cpngneu,  ledict  seigneur  de  LaTremôUlé (qui 
disoit  souvent  ne  vouloir  mourir  ailleurs  que  amlict 
d'honneur,"  c'est  à; dire  au  service  du  Réy.4^  jiiste 
guerre)  avoit.laissé.croistré dés  longtemps Tongle  da- 
groz  of-teil  du'pié  droit.  Apres  ces  nobles  coi'ps  trouvez 
furent  par  leurs  serviteurs  portez  es  églises  de  Pavye, 
où  furent  nudz  sur  la  terre  par  quelque  peu  de  temps  ,î 
pendant  lequel  on  preparoit  les  coSres  et  feretres  pour  les 
confire  en  myerreet  aloes,  et  les  transporter  en  France-: 
Les  serviteurs  des  occis  feirent  regretz  et  com- 
plainctéessurles  corps  nudz  de  leurs  maistres,lesquelz. 
ilz  feirent  embasmer  en  coffres  ;  et ,  sans  rien  obmectre 
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des  pompes  funerenses  à  telz  personnages  deues  ,  les 
feirenl transporter  en  France,  chacun  deulx  àla'prin- 
eipalle  église  de  lenrs  seigneuries  ;  et  oh  moys  d'avril 
ensuyvant^  de  Tan  iSaS^les  obsèques  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille  furent  solempnellement  eft  honno- 
rablement  feictes,  en  son  église  coilegiâlle  Nostre 
Dame  de  Thouars,  qu  il  avoit  nouvellement  ediffiée, 
fondée  et  dotée  ;  et  fut  mis  en  sa  sépulture ,  près  de 
son  espouse  y  madame  Gabrielle  de  Bourbon  y  et  de 
monsieur  Charles,  leur  filz.  Les  honneurs  qu'on  a 
acoustumé  faire  en  obsèques  de  cotntes ,  princes  , 
chevaliers  et  chiefz  de  guerre ,  luy  furent  baillez, 
comme  bien  le  méritant,  tant  pour  son  honnorable  et 
droicte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz  et  gestes. 

Le  jour  de  son  enterrement  (0 ,  vers  le  soir,  lurent 
apportées  nouvelles  certaines  que  monsieur  le  prince 
de  Thalemont ,  son  nepveu  ;  c'est  à  dire  filz  de  son 
filz,  et  son  héritier  unicque ,  estoit  de  retour  à  Lyon , 
avec  madame  la  Régente,  mère  du  Roy;  lequel  retour 
donna  quelque  consolation  aux  habitansdeThouars  , 
et  à  tous  les  serviteurs  de  la  maison  dudictfeu  seigneur, 
qui  fasoient  ung  merveilleux  deul  de  leur  feli  sei- 
gneur et  maistre ,  et*  non  sans  cause,  car  ce  fut  l'un 
des  bon%seign6ursqu  on  veitonc,  et  qui  mieulxtraicta 
ses  subgectz,*  sans  leur  faire  aucun  tort  en  biens,  en 
corps  ne  en  renommée  ;  il  estoit  nect  dé  toutes  les  ina- 
cuUes  de  tyrannie ,  et  décoré  de  touteîs  les  meurs  que 
doit  avoir  ung  prince;  et,con^ien  que,  pour  les  labo* 
rieur  services  qu'il  avoit  faiz ,  par  le  temps  de  qua- 
rante cinq  ans,  à  la  couronne  de  France,  il  se  deust 

(0  Le  jour  de  son  enterrement  :  Fauteur  ne  parle  pas  des  regrets  de  la 
jeune  épouse  de  La  Trémouille ,  probablement  parce  cpi^eUe  se  remark 
hientât  ayec  Philippe  de  Bourbon ,  baron  àe  Busset. 


DU  CHEVÀLLIEH  SANS  REPROCHE.  555 

estre  tmichy  .d*ung>  milion  d'or,  veu  le  grant  revenu 
qu  il  avûit  à  cause  de  ses  parens^  qui  estoit  de  trente 
cinq  ou  quarante  mil  livres  d^  rente  ^  et  les  pensions 
de8   gouvernement  de  Bourgongne  ^    admiranlté  de 
Guyenne  y  et  aultnes^  estatz  qu  il  eut  en  la  maison  de 
France  :  neantmoins  on  ne  luy  trouva  que  bien  peu 
d'argent  contant^  et  si  n'avoit  fait  aucuns  ediffices,  fors  la 
structure  de  son  église  Nostre.Dame  y  qui  est  fort  sump- 
tueuse  et  magnifique  ;  •  ausisi  n'avoit  acquis ,  fors  la 
seigneurie  de  Monlagû  y  dont  encores  haiUa  pour  re-^ 
cou^iense ,  avec  quelque  somme  de  deniers ,  les  sei- 
gneuries de  Puybeliart  et  Chantonay ,  qui  estoient  de 
son  ancien  patrimoine. 

Ildespendoitnon  seulement  ses  gages  et  pensions , 
mais  aussi  tout  son  revenu  y  au  service  du  Boy  et  de  la 
chose  publicque,  et  non  ailleurs;  car  il  ne  feit  onc  de 
despence  prodigue,  maistousjourshonneste  ethonnou- 
rable ,  à  la  raison  de  son  povoir  ;  qui  est  une  chose  digne 
de  grant  louange  aux  princes  et  seigneurs ,  quant , 
oublieux  de  leurs  privées  richesses ,  applicquent  tout  ce  i 
qu  ilz  font  au  proffit  public  y  et  ameht  mieulx  souvent 
endurer  que  de  veoir  le  pauvre  peuple  piller.  Par  telz 
moiens^  et  aussi  pour  sa  grant  loyaulté  et  fidélité  qu'il 
euttousjours  aux  roys  étala  maison  de  France,  etparce 
qu'il  fut  pur  et  nect  de  toute  tyrennie,  concussion  et 
pillerie  y  a  eu  pour  la  retribucion  ou  loyer  de  si  bonnes 
euvresy  le  tiitre  et.  nom  de  cheualier  sans  reproche. 
La  cjiose  que  plus  craignait,  c'estoit  d'offenser  le  Roy 
et  1^  royaume  :  toutesfoiz  aucuns  ne  trouvoient  bon 
dont    il  se  rendoit  si  tressubgect  à  la  chambre  du 
Roy ,  et  qu'il  ne  monstroit  assez  son  auctorité  et  ma- 
gnificence. H  estoit  humain  /humble  et  familier,  et  l'un 
des  plus  véritables  en  ses  paroUes  de  conséquence ,  que 
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je  congneu  onc  ;  car  il  eust  mieulx  amé  perdre  tout  son 
bien  que  avoir  dit  une  parolle  de  conséquence  contraire 
à  sa  pextf^e.  Cestoit  le  prince  qui  savoit  bien  actendre 
le  temps  sans  murmure  ^  et  changeoit  incontinant  ses 
conditions  y  selon  la  disposition  du  temps  ^  sans  vou-» 
loir^  par  envie  ne  aultrement^  detracter  de  ceuht  qui 
souvent  le  vouloient  supplanter  et  surprendre  siir  son 
auctorité.  Il  n*estoit  importun  ne  pressant  en  re« 
questes  de  dons  d'offices/  pour  luy  ne  pour  les  siens, 
dont  aucuns  de  ses  serviteurs  estoieht  aucunesfôic 
mal  contans;.  mais  il  répondait  quil  avoit  de  quoy 
les  recompenser  y  et  que  les  roys  qu'il  avoit  servis 
congnoissoient  les  mérites  des  bommes,  pour  selon 
iceulx  les  rémunérer.  Ses  obsèques  faictes,  fui  ceste 
epîtapbe  atacbée  dans  sa  seigneurie  de  Sully  : 

Au  lict  cTlionneiir  11  a  perdu  la  vie 

Le  I>bn  Loys  Tremoille  cy-  gisant , 

On  dnr  conilict  qin  fvA  durant  Payye  ^  • 

Entre  Espaignolz  et  François  par  envie  ; 

Dont  son  renom  est  en  tous  lieux  luysanV 

n  n'enst  voulu  mourir  en  languissant 

En  sa  maison ,  ne  aoubz-obscnre  roche,  ' 

De  lâcheté,  ccnnme  il  alloit  disant  ;  r 

Ponrce  est  nommé  Chevalier  sans  reproche- 

Cjfirdst  le  Chevalier  sans  réproche],  composé  pat 
nuiistre  Jehan  Bouchet,  procureur  es  cours  roy ailes 
de  Poictiers  >  imprimé  par  Jaques  Bouchet,  demou^ 
rant  audict  Poictiers ,  à  la  Celle.  Et  se  vendent  en 
la  boutique  dudict  Bauchet  et  au  Pelliean,  près  le 
palais.  Et  fut  achevé  le  vingt-^hûictièsme  four  d^ 
mars  iSay. 

Fin  DU  PÀjETEOTRIG  DU   CBEVAIXXER  SANS  REPROCHE»      . 
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